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DE LA SECONDE ÉDITION
Ce D'est pas employer les mots dans leur sens exact que d'appeler seconde édition une publication où la partie nouvelle dépasse de beaucoup l'importance de l'ancienne^ comme c'est le cas pour ce volume, et comme ce sera le cas pour celui qui le suivra. Des cinq parties réunies ici sous le même titre, les deux qui avaient paru d'abord comptent 217 pages, tandis que les trois autres, qui paraissent maintenant pour la première fois, en comptent 425.
Néanmoins, on ne doit pas perdre de vue que quelquesunes des idées maîtresses contenues dans cet ouvrage ont été exprimées il y a plusieurs années. Quand, en 1855, la première édition des Principes de psychologie fut publiée, elle rencontra de la part du public un accueil presque universellement défavorable. La doctrine de l'évolution, presque partout impliquée dans l'ouvrage, était alors couverte de ridicule dans le monde entier, et vue de mauvais œil même dans le monde scientifique. Naturellement donc cet ouvrage, passé sous silence ou signalé avec peu de respect dans les revues, eut peine à obtenir quelque attention, et son contenu resta ignoré, si ce n'est d'un petit nombre de lecteurs choisis. Le grand changement d'attitude qui se produit vis-à-vis de la doctrine de l'évolution eTi ^fewfewX,
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depuis ces dix dernières années^ a fait paraître moins inacceptable la doctrine de révolution mentale ; et un résultat de ce changement a été que les maîtresses conceptions énoncées dans la première édition ont récemment obtenu un cours très-étendu. En France, le traité de M. Taine De r intelligence en a fait connaître quelques-unes^ et la lucide exposition de M. Ribot, dans sa Psychologie anglaise contemporaine^ les a présentées toutes sous une forme systématique. En Angleterre, elles se sont glissées par différentes voies. Je puis citer plus spécialement la Physiologie et pathologie de Vesprit^ par le D' Maudsley, dont la première partie est pleine de ces idées. Comme beaucoup de ceux qui liront cette seconde édition des Principes de psychologie n'ont jamais connu la première, et ne peuvent maintenant s'y reporter facilement ; et comme, dans les IIP et IV* parties, ils rencontreront des idées qui leur ont déjà été rendues, par les circonstances que je viens d'indiquer, plus ou moins familières, il est néces«dre que j'expose ces faits, pour prévenir toute méprise.
La partie V*, qui forme ce volume, est celle à laquelle je fais allusion dans le paragraphe final de la préface de hi première édition, et qui a été omise pour les raisons exposées en cet endroit. En remplissant maintenant la demipromesse fait^ alors de l'ajouter enfin au reste, j'ai la satisfaction de sentir que, pendant les quinze ans qui se sont écoulés depuis lors, Thypothèse que j y énonçais a pris le plus haut développement.
1^8 livraisons successives du Système de philosophie qui composent ce volume, ont été remises aux souscripteurs aux dates suivantes: n* ?0 (p. 1 à 82\ juin 1868; — n* 21 (p. 83 à 170), octobre ; - n' ^2 (p. 17-2 à ^2(«\ juillet 1869; — n* 'i'A .p. i?63 ù 3r)0), décembre; — n» -^i 'p. 351 à 443), janvier 1870; — n* 95 (p. ii'i à WM\\
M» 1870; — n' 20 -p. Kf? jusqu'à la fin\ décembre 1870.
^^ntërds viennent en partie de Tétut de ma santé, qui
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m'a forcé de temps en temps d'interrompre mon travail ; en partie de la nécessité d'arranger la collection systématique des matériaux pour les Principes de sociologie, qui vont être commencés. «Tai des raisons d'espérer qu'aucune de ces causes ne retardera sérieusement l'envoi des livraisons du second volume. ^
Londres, décembre 1870
CHAPITRE PllEMIER
§ 1. Entre les animaux inférieurs et les animaux supérieurs, il n'y a pas de contraste plus frappant que celui de la faible motilité propre des uns et de la grande motilité propre des autres. Une monade qui traverse, avec quelque rapidité apparente, le champ du microscope, en réalité avance avec une lenteur extrême, sa vitesse^ quand elle n'est pas amplifiée par les lentilles, étant à peu près celle de Taiguille des minutes d'une montre. Si vous dérangez les parties d'une anémone de mer, elles se remeltent en place avec une vitesse qui, quoique immensément plus grande que celle de la monade dans l'eau, est cependant insignifiante comparée à la vitesse de la plupart des animaux terrestres et célestes. Si l'on compare les mouvements des Protozoaires ou des Zoophytes à ceux de ces oiseaux qui peuvent suivre un train ou de ces mammifères qui fout un mille en une minute, les facultés locomotrices des premiers sont à peine appréciables. Les masses étant supposées égales, la quantité de mouvement engendré dans le dernier cas est presque un million de fois celle engendrée dans le premier.
Des contrastes de cette sorte existent aussi bien danscha(\ue grande division du règae animal que dans le rëgiie ^lÀm'oX
pris dans son entier. L'embranchement des Annelés nous montre une immense différence entre la lente reptation des Ters et le toI rapide des insectes. Chez les Mollusques, la lenteur des Tuniciers n'est pas moins marquée que l'activité des Céphalopodes. Et entre les Vertébrés inférieurs^ qui respirent dans l'air, et les Vertébrés supérieurs qui respirent dans l'air, il y a également une différence remarquable dans l'énergie des mouvements.
Cette motilité propre, qui par sa quantité distingue généralement les animaux supérieurs des animaux inférieurs, et qui, certes, entre pour beaucoup dans nos idées de supérieur et d'inférieur, se manifeste de différentes façons. Nous la voyons dans les d^gemcnts d'attitude qui se produisent sans que le corps change de place. Nous la voyons dans la translation à travers l'espace d'un corps considéré comme tout, abstraction faite de toute résistance externe vaincue. Nous la voyons dans l'effort fait pour vaincre ces résistances, — celles dues au milieu et celles dues à la pesanteur : tout cela, cependant, c'est la manifestation d'une aptitude, — l'aptitude à produire une force, qui se manifeste elle-même comme force mécanique {momentum)^ ou produirait de la force mécanique pour faire équilibre à une autre force. Et c'est sous cette forme générale que nous avons à nous occuper ici de cette aptitude. Nous avons à examiner les animaux inférieurs comme produisant une très-petite quantité de mouvement actuel ou potentiel, et les animaux supérieurs comme produisant une quantité relativement énorme de mouvement actuel ou potentiel.
§ 2. A quelles différences internes ces différences de manifestation externe sont-elles liées? A plusieurs sans aucun doute. Un organisme actif contient diverses fonctions, dont aucune ne peut s'amoindrir sans que cette activité soit par là même grandement diminuée ou complètement détruite.
Si le système alimentaire i \<t affaibli, il doit en résulter une
iiniiliutioQ dans la faculté d'engendrer du mouvement, vu le
^tDgue de oiatériaux nécessaires pour le produire. Et de là ce
fait qu'on peut suivre dans tout le règne animal: c*est qu'une grande activité locomotrice est toujours accompagnée d'un appareil développé pour prendre de la nourriture. Il est clair aussi qu'il ne peut y avoir de grande motilité propre que si les matériaux absorbés sont distribués d'une manière eiïective dans les organes qui transforment le mouvement insensible en mouvement sensible ; et par suite, à mesure que nous montons des animaux qui se meuvent peu à ceox qui se meuvent beaucoup, nous trouvons un système vasculaire de plus en plus développé. De même pour les organes qui séparent du sang les substances qui ont abandonnéle mouvement qu'elles contenaient. Si le sang est obstrué de matières inertes, il en résulte une diminution nécessaire dans la production du mouvement ; et par suite, comme nous le voyons en comparant les animaux actifs aux animaux inactifs, Taccroissement d'activité est accompagné d'un développement des stuctures propres à épurer. Il est encore plus clair qne la production de beaucoupde mouvement et la résistance à ces forces qui s'opposent au mouvement, impliquent des parties capables de supporter de grands efforts, des masses de tissu dense^ comme les os chez les vertébrés et l'organisme dermal chez les invertébrés ; et par suite, à mesure que nous montons des animaux inertes aux animaux vivaces^ nous allons des squelettes faibles aux squelettes forts, squelettes d'ailleurs internes ou externes. Avant tout, il est évident qu'avec cette activité locomotrice, doivent exister des organes contractiles qui sont les moteurs immédiats des membres et par conséquent du corps: et de là la connexion directe entre l'absence de fibres musculaires et une motilité extrêmement faible, entre le développement des muscles et une grande motilité, — connexion assez directe pour faire qu'à première vue, la production du mouvement semble varier comme le développement musculaire.
Mais, quoique la production du mouvement déçetid^ âi^ loin des structures disgestive, vasculaire, respiratoire el ^\xVct^^
quoiqifelie dépende immédiatement de la structure contractile, cependant le point le plus important d'où elle dépend reste à dire. Car toutes ces fonctions prises ensemble ne peuvent rien faire d'elles-mêmes. Les muscles ne sont que des instruments qui restent passifs, tant que leur pouvoir n'est pas excité par la structure qui les emploie, et la quantité de mouyement qu'ils produisent varie selon ce que demande la structure qui les excite et les gouverne. En d'autres termes, l'initiateur et le premier générateur de mouvement est le système nerveux. Là où il y a un pouvoir extrêmement faible d'engendrer du mouvement, comme chez les Protozoaires et les Cœlentérés inférieurs, il n'y a pas de système nerveux. Là où l'activité commence à se montrer, un système nerveux comnence à être visible. Et là où la puissance de motilité est grande, le système nerveux est relativement bien développé. Quoique le système musculaire s'accroisse aussi et devienne mieux organisé, cependant la quantité de mouvement produit est en relation essentielle avec le degré du développement nerveux. Non certes que cette relation soit absolument uniforme, nous verrons prochainement que cela ne peut être. Mais cette relation est plus uniforme qu'aucune autre. Quelques exemples vont montrer cela.
§ 3. L'absence de mesure empêche d'établir, entre les différentes classes de MoUusques, une comparaison détaillée qui soit satisfaisante. Cependant, en rapprochant les termes extrêmes, nous trouvons une différence indubitable dans le rapport entre le système nerveux et le reste du corps. Les Ascidies sédentaires, dont tous les mouvements se bornentou à peu près à se contracter à l'occasion, ne possèdent pour la plupart qu*un petit ganglion avec ses fibres; mais les Céphalopodes de Tordre dibnnchié, animaux actifs, qui, dans l'eau, peuvent fondre sur un poisson et le prendre, contiennent des masses de tissu nerveux dont le rapport à la masse totale est plus considérable.
IJûo est des Annelis comme des Mollusques. Nous n'avoos
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pas d*estimatioD précise du volume de leurs systèmes neryeux ; par suite, on ne peut mettre en évidence que les différences marquées. Ici encore, les formes extrêmes nous les fournissent. Les types lents des Ânnelés présentent, quand on les oppose aux types actifs, un manque certain de substance nerveuse; et même entre des ordres aussi peu éloignés que les Annélides tubicoles, dontla vieeststationnaire, et les Crustacés décapodes, dont la vie est active, il y a certainement une différence, quoiqu'elle ne soit pas énorme. Il y a aussi chez quelques Annelés des contrastes dans le système nerveux du même individu à une époque et à une autre époque. La chenille remue peu, elle n'a qu'un petit système nerveux; le papillon, avecson vol vigoureux, en a un relativement grand; et durant l'état intermédiaire de chrysalide, alors que l'organisation s'adapte à une vie plus active, on peut suivre la rapide croissance du système nerveux.
Mais c'est chez les Vertébrés que nous rencontrons les faits les plus frappants. D'après Leuret, le rapport moyen du cerveau au corps est, chez les poissons,' i à 5,668 ; chez les reptiles, 1 à f ,321 ; chez les oiseaux, 1 à 2 1 2 ; chez les mammifères, 1 à 186. Quoique ces approiimations ne puissent être que grossières, puisqu'il y a de grandes différences dans chaque classe, et puisque le rapport du cerveau au corps n'est pas le rapport du système nerveux tout entier au corps, cependant les rapports qu'elles indiquent sont vrais en substance. Si le poids de la corde spinale et des nerfs était ajouté dans chaque cas, les différences seraient considérablement diminuées^ mais elles seraient encore grandes. Et à ces différences correspondent des différences d'activité dans les classes respectives : les poissons nagent dans un milieu qui a leur propre pesanteur spécifique; les reptiles supérieurs but à porterie poids de leur corps, quand ils le traînent sur la terre, mais ne peuvent le faire longtemps ; les oiseaux et mammifères se meuventcontinuellement, souvent avec une grande vitesse.— Ici aussi, ce qui C0TtQ\^^x^. notre alûrwatJoD, c'est que la quantité relative de mvi^À^ ^X
approximativement uniforme. Le poids des muscles forme chez le poisson une grande partie du poids du corps» comme chez le reptile, peut-être une plus grande; et un reptile est à peine inférieur, s*il Test, à un oiseau ou à un mammifère sous le rapport de la quantité de tissu contractile qu'il possède. Par suite, il est manifeste que, quoique le tissu contractile soit indispensable à la genèse du mouvement, ce n*est pas sa quantité qui détermine la quantité de mouvement engendré, tandis que, malgré des complications accidentelles, on peut suivre le rapport général entre la quantité de nerfs et la quantité de mouvement.
Il y a des cas spéciaux qui éclairassent ce rapport, par exemple le cas du marsouin. Un cerveau de marsouin dépasse de beaucoup en grandeur les cerveaux d'autres animaux dont le corps a la taille du sien, à part le cerveau de Thomme et peut être du gorille. Cette structure, chez un animal qui mène une vie si simple^ est une difficulté sérieuse au point de vue des interprétations courantes^ mais est en parfaite harmonie avec rinterprétation donnée ici. Des marsouins qui accompagnent un bateau à vapeur en gambadant et en faisant des excursions de chaque cAté^ sans eSbrt apparent, montrent que leur énergie motrice doit être énorme pour conserver une si grande vitesse dans un milieu si dense.
§ 4. Un examen plus serré des faits nous révèle bientôt Tinsuffisance de la généralisation précédente. Si profonde que soit la connexion entre le développement nerveux et Tactivitc locomotrice, d'autres comparaisons montrent qu'elle se complique d'une connexion qui est à peine moins essentielle. Si, toutes choses égales^ la quantité de mouvement engendré varie directement comme la quantité de tissu nerveux, alors, chez les animaux dont la constitution est semblable ou presque semblable, il existerait un rapport à peu près constant entre la masse du système nerveux et la masse du corps, supposé que le corps, grand ou petit, se déplace avec une vitesse égale. Mais Je rapport esiloin d*étre constant.
Un cheyal galope beaucoup plus vite qu*uD homme ne court, et un cheval, dans son travail ordinaire, meut son corps chaque jour à travers un espace plus grand que celui à travers lequel un homme meut son propre corps, en considérant le travail journalier d'un homme comme équivalant à une certaine transposition de son corps. Par suite, s*il y avait un rapport simple entre la quantité de tissu nerveux et la quantité de mouvement développé, un cheval, qui pèse environ sept fois plus qu'un homme, aurait un système nerveux au moins sept fois plus pesant. Au lieu de cela, son système nerveux est plus pesant. Son cerveau ne pèse que 1 livre 7 onces; et si on y ajoutait la corde spinale, le poids total n'excéderait probablement pas 2 livres. Maisle cerveau et la corde spinale deVhomme pèsent entre 3 et 4 livres. Ainsi, Taxe cérébro-spinal du cheval n'est qu'un dixième de ce qu'il devrait être, si ce rapport était le seul. — Il apparaît encore plus clairement qu'il y a quelque autre rapport, lorsque nous écartons les causes modifiantes, en comparant des animaux de même genre ou de même espèce, mais de taille différente. Les variétés du chien nous fournissent de bons exemples. Un terre-neuve et un épagneul sont semblables pour l'organisation, la nourriture, la température, la respiration, etc., et ils ont à peu près la même puissance de locomotion, l'avantage étant du côté du plus grand. Si la production de mouvement était mesurée par la quantité de tissu nerveux, l'axe cérébro-spinal d'un terre-neuve l'emporterait en grandeur sur celui de l'épagneul, autant que le corps du terre-neuve l'emporte en grandeur sur le corps de l'épagneul. Mais il n'en est rien : quoique beaucoup plus grand absolument, il est beaucoup plus petit relativement.
Conséquemment, nous devons dire que, quoique le système nerveux soit l'initiateur du mouvement^ et quoiqu'il y ait quelque rapport évident entre le degré de développement nerveux et le degré d'énergie motrice, cependant ce rapport est enveloppé dans un autre et masqué par lui. Pour le ItouH^T ^ ejam'wons de nouveau les faits.
8 LKS DONXÉWS DE lA PSYCHOLOGIE.
^ li. Les mouvements des animaux inférieurs diffferent-ils de ceux des animaux supérieurs seulement par leur faiblesse riîlaiiye? Ils diffèrent aussi par leurs hétérogénéité relative. Les «uiimaux peu développés accomplissent des actes qui, quoi- ({ue lents, sont à peu près de la même espèce et d'une composition uniforme. Les animaux très-développés accomplissent des actes qui, quoique rapides, diffèrent en espèce et sont chacun d'une composition compliquée. Les mouvements, dans le premier cas, sont petits et homogènes, et, dans Tautre cas, grands et hétérogènes. H y a dans chaque embranchement animal des exemples de ce second rapport général, tout comme du premier.
D'humbles Mollusques, comme les TuniciVrs, qui sont fixes, n'ont guère d'autre activité que celle nécessaire pour contracter leur corps quand on les trouble, et pour le développer ensuite. Mais chez le calmar, dont l'organisation est élevéCt outre ces mouvements rapides, promptement variés, bien ajustés, qu'il montre en poursuivant et prenant sa proie, il a encore les mouvements nombreux et bien combinés de ses bras suceurs, qui servent non-seulement à la préhension, mais même à voyager sur des surfaces solides.
Les AnueléSj en y comprmant les Annélides, offrent les mêmes contrastes en général. Entre les mouvements uniformes peu variés d'un nonit rlien tt les mouvements multiformes et diversement combinés d'un crabe ou d*une araignée, la différence répond i une différence dans l'évolution nerveuse. Même différence de structure accompagne la différence entre le petit nombre d'actions simplets de la chenille et les actions nombreuses et complexes du papillon.
Mais on voit encore mieux par des comparaisons entre les
Vertébrés que rhétérogénéité de mouvement augmente avec
la grandeur relative du système nerveux. Le pûsson avance
fur des contractions alternantes de ses muscles latéraux et
ouvre L\ bouche pour rccv.\o\r Yea\i cvYât -. \!L titjjMite guère
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à ce peu de mouvements que les ondulation^ des nageoires et de la queue, qui lui servent à s'équilibrer et à se tourner. Dn reptile, usaut de ses membres dans Teau ou sur terre, ou des deux façons, accomplit des actions musculaires beaucoup plus variées et mieux combinées; mais ces actions ne tendent encore qu'à un petit nombre de fins. Un mammifère ordinaire, quand il chasse et détruit sa proie, creuse des terriers, élève ses petits, amasse de la nourriture, produit une plus grande variété d'actions qui sont chacune plus composées. Quand onT arrive aux Mammifères supérieurs, pour finir par l'homme, nous rencontrons des mouvements d'espèces presque innombrables, dont chacun est composé de beaucoup de mouvements moindres, soigneusement ajustés dans leurs quantités et leurs successions relatives, et qui tendent vers des objets multiformes. Et, chez les Vertébrés, à chaque croissance en complexité dans les fonctions motrices, cori espond un accroissement en puissance nerveuse.
Telle est donc la seconde connexion qui traverse et complique la première. Nous avons vu que, s'il n'y avait d'autre rapport qu'entre la quantité de tissu nerveux et la quantité de mouvement engendré, un cheval aurait un système nerveux beaucoup plus grand qu'un homme, au lieu d'en avoir un plus petit. Mais, trouvant qu'il y a aussi un rapport entre la quantité de tissu nerveux et la complexité de mouvement, nous gommes conduits à attendre chez l'homme un système nerveux exceptionnellement grand, et à comprendre pourquoi il en a un plus grand que le cheval. Dans le cas des chiens, nous avons eu un exemple clair, parce qu'il n'est pas embarrassé de différences étrangères au sujet, de cette règle générale que, dans chaque groupe ou ordre de mammifères, le système nerveux ne croit pas dans le même rapport que le corps. Nous examinerons un autre exemple fourni par les Primates^ spécialement instructif à cause de Texception significative qu'il contient, et spécialement intéressant, parce que cette exception est fournie par le geare humain.
Les petits singes ont des cerveaux relativement très-grands, — plus grands relativement aux cerveaux de leurs congénères, même en y comprenant les plus élevés. Cette connexion, parallèle àeelie qu'offrent l'épagneul et le terre-neuve, a une explication parallèle. Les mouvements du petit singecapucin sont approximativement aussi variés et aussi complexes que ceux du grand gorille, et, par suite, en tant que révolution nerveuse est en rapport avec l'hétérogénéité de mouvement, le capucin aurait un système nerveux différant peu en grandeur de celui du gorille. Mais, puisqu'il y a aussi un rapport entre la quantité des nerfs et la quantité de mouvement produit, le système nerveux du gorille doit être absolument plus grand, quoique relativement plus petit, et c'est ce qui est arrivé. Cependant, entre le gorille et l'homme, il existe un contraste inverse. Un gorille, étant plus lourd qu'un homme et grimpant dans les arbres, produit probablement chaque jour autant de mouvement qu'un sauvage ou un laboureur civilisé ; et si la seule fonction du système nerveux était de produire du mouvement, le gorille aurait un système nerveux au moins aussi grand. Mais le système nerveux de l'homme est deux fois plus lourd. Ici donc, toutes les autres choses étant les mômes en substance, et les processus physiologiques étant les mêmes à peu près dans les deux cas, la grandeur relative du système nerveux humain est en rapport évident avec la complexité relativement énorme des actions humaines, — complexité qui se montre en partie dans des mouvements simultanés plus composés, mais surtout dans la combinaison des mouvements successifs, simples et composés, en vue de fins éloignées.
§ 0. Ce double rapport ne doit encore être pris que comme approximatif. La genèse du mouvement dépendant, comme nous Tavons vu, de beaucoup de conditions physiologiques dont chacune est variable séparément, il est clair que les connexions fondamentales que nous avons retracées doivent présenter diverses petites irrégularités. Sans en traiter en détail,
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il peut être bon d'en indiquer une : celle qui est due à la différence de température du corps. Les oiseaux comme classe sont plus actifs que les mammifères comme classe, et quoique beaucoup de mammifères exécutent des mouvements plus hétérogènes que ceux des -oiseaux, cependant, on peut à peine dire que les mammifères dépassent les oiseaux par l'hétérogénéité de leurs mouvements. Cependant le système nerveux chez les oiseaux est relativement un peu plus petit que le système nerveux chez les mammifères. Ceci s*explique par ce que les oiseaux ont un sang plus chaud, leur respiration étant plus active; et ces deux choses impliquent une moyenne plus élevée de changement moléculaire. Et une moyenne plus élevée de changement moléculaire rend un système nerveux plus petit, capable de produire une quantité de mouvement qui, dans le cas contraire, demanderait un plus grand système nerveux
Un dernier fait à remarquer, c'est que, toutes autres choses égales, la puissance d'un système nerveux ne varie pas exactement comme sa masse. Pour des raisons qui apparaîtront plus tard, sa puissance comme agent moteur croit selon un rapport un peu plus élevé que la quantité de matière qu*il contient.
Hais, toutes ces causes modifiantes admises, le rapport fondamental énoncé reste en substance le même : à savoir, que partout où il y a beaucoup de mouvement produit, il existe un système nerveux relativement grand; que partout où le mouvement produit est d'espèce hétérogène, quoique en petite quantité, il y a un système nerveux relativement grand; que partout où le mouvement produit est à la fois hétérogène et en grande quantité, il y a de grands systèmes nerveux.
§ 7. C'est de propos délibéré que j'ai commencé par présenter les faits de cette manière inaccoutumée, peut-être un peu étrange aux yeux de quelques-uns. J'ai diverses raisons pour le faire.
La première, c'est que nous nous occupons ici d'abord des
phénomènes psychologiques comme phénomènes d'éyoluUoo,. et que, sous leur aspect objectif, ramenés à leurs termes les* plus inférieurs, ces phénomènes ne sont que des accidents de la continuelle redistribution de Matière et de Mouvement ^ Par suite, la première question relative au système nerveux étudié de notre point de vue est : quels sont les principaux faits qu*il présente, en tant qu'exprimés en termes de Matière et de Mouvement ?
Une autre raison, c'est que, toute doctrine d'évolution mise à part, de vraies conclusions touchant les phénomènes psychiques doivent être basées sur les faits qui se montrent dans toute la nature organique ; et ce qui précède ne fait littéralement qu'exprimer ces faits, et exprimer aussi tout ce qu'une induction directe peut nous dire sur leurs relations essea* tielles. Les actions de tous les êtres organisés, y compris celles de notre espèce, ne nous sont connues que comme mouvements. Quand on retranche toutes nos inductions et interprétations, les sauts et bonds d'une proie qui s'échappe et les actions diversement adoptées, rapidement changeantes de celui qui la poursuit, ne sont, pour nos perceptions, que des mouvements combinés de diverses manières. Et il en est de même des changements d'expressions, tons de voix, articulations verbales de nos semblables, que nous considérons comme cachant et impliquant certaines choses. Comme donc la science nous demande de distinguer les faits, tels qu'ils sont présentés actuellement, des hypothèses que nous y joignons ordinairement, il est nécessaire de montrer dans toute sa nudité ce rapport primordial entre les motions externes et leur origine interne.
EuGn, une dernière raison pour procéder de la sorte, c'est que nous échappons ainsi à toutes les opinions préconçues. Ceux qui portent avec eux dans l'investigation des phénomènes
* Pour comprendre res mois, il e>t absolument nérettaire d'avoir recours aut Premien Prineipes, II* partie; Toir en particulier les rhapitret qui traitent de la loi d*évolatioo et de ton interprétation. (Note do tradoeteor.)
psychiques les hypothèses que le passé nous a léguées, sout presque sûrs d'être plus' ou moins détermioés par elles. Pendant qu'ils s'efforcent d'éviter toute présomption, ils sont en grand danger d'avoir leurs conclusions viciées par quelque idée ancienne ou du moyen âge, sinon sous sa forme claire, au moins par des corollaires qui se sont glissés n aturellement dans quelques postulats admis pour yrais. Comme nous le verrons prochainement, des physiologistes eux-mêmes ont été ainsi induits en erreur dans certains cas.
Ainsi, sans révoquer aucunement en doute la vérité de telles et telles interprétations des phénomènes nerveux qui sont exprimées tacitement dans le langage ordinaire» il nous est bon de les ignorer ici. Avant d'étudier les faits au point de Yue psychologique, nous avons d'abord à les étudier au point de vue physiologique. La première yérité que les faits ainsi étudiés nous aient révélée, c'est l'universalité de ce rapport entre le degré d'évolution nerveuse et la quantité et hétérogénéité de mouvement produit. Nous passons maintenant aux vérités secondaires découvertes de la même manière.
CHAPITRE IL
§ 8. Une esquisse de la structure nerveuse doit précéder une exposition détaillée ; et les faits essentiels à indiquer dans une esquisse peuvent être mis plus clairement en vue par la comparaison entre les systèmes nerveux possédés par différents types et par les différents degrés d'un même type. Nous limiterons nos comparaisons aux trois embranchements supérieurs du règne animal.
Une petite masse ou ganglions avec des fils divergents constitue le système rudimentaire, tel qu'il existe chez les Mollusques inférieurs. Chez les Lamellibranches, quelques petits ganglions du même genre sont distribués ordinairement par paires dans les différents parties du corps; et outre les fibres lirbes que chaque ganglion envoie aux organes voisins, il y a des fibres qui relient les ganglions entre eux. Les Gastéropodes, dont l'organisation et l'activité sont très-supérieures, ont des centres nerveux très-hétérogènes, les uns étant plus grands que les autres. Et outre une intégration locale des paires de ganglions en simples ganglions bilobés, il y a un progrès en intégration générale qui se montre dans le groupement des ganglions les plus importants vers la tête. Les Céphalopodes» spécialement les dibranchiés, qui sont les plus élevés du type mollusque, nous montrent un nouveau progrès dans cette intégration du système nerveux due à une simple croissance, jointe à une intégration duc à la concentration et à la coalescence de centres indépendants; et ils nous montrent aussi les différenciations impliquées dans leurs changements de grandeur» de forme et de distribution.
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Une corde délicate qui court d'un bout du corps à l'autre ooostitue le système nenreux des Annelés inférieurs. Quaud nous passons des Annélides sans nombre aux types articulés composés de segments pourvus de membres, nous trouvons un système nerveux formé d'une série de centres^ dont chacun envoie des fibres aux ditTérents organes de son propre segment, et qui sont tous unis par une épaisse corde de fibres à un groupe de centres semblables, fondus ensemble et situés dâDs la tête. Chez les Articulés supérieurs, il y a croissance de la grandeur relative des centres nerveux, comparée aux structures qui leur sont liées ; les principaux centres nerveux se rapprochent les uns des autres longitudinalement et latéralement, et, finalement, ils se confondent. Cette intégration qu'on observe en comparant les types supérieurs et les types inférieurs, peut aussi s'observer dans le développement progressif de rinsecte ou du crustacé individuel. Et, avec le progrès en croissance, consolidation et combinaison des structures nerveuses, on peut suivre des dissemblances croissantes^ et dans les masses centrales elles-mêmes, et dans les cordes qui les lient, et dans les fibres divergentes.
Ces traits d'évolution se montrent sous une autre forme dans Tembranehement des Vertébrés. Son représentant le plus inférieur, VamphioxuSj a un simple axe crânio-spinal dont l'extrémité antérieure ne se distingue pas du reste d'une manière appréciable par le développement de glanglions cérébraux distincts, et qui donne naissance à des nerfs latéraux qui n'ont que de petites différences entre eux. Les poissons cyclostomes, munis de glanglions cérébraux qui se laissent voir suffisamment, nous conduisent aux poissons ordinaires, chez qui ces glanglions, beaucoup plus grands individuellement, forment un groupe ou cerveau rudimen taire. Ici cependant, quoique en contact, ils gardent un arrangement sériel; leur agrégation n'est guère que celle d'une succession linéaire très-serrée. Mais chez les poissons les plus élevés, certains ganglions ayant beaucoup grandi, recouvrent les autres, et
tendent à former un agrégat à la fois plus compacte et plus grand. Les reptiles supérieurs et les oiseaux montrent^ à un plus haut degré, cette croissance relative de certains groupes de glanglions. et en conséquence raffaiblissemeot du reste. Cola est poussé encore plus loin chez les mammifères inférieurs. En partant ^^eux, et en montant, le principal changement de structure nerveuse est une augmentation des deux plus grandes paires de ces centres nerveux agrégés. Ches rhomme, une paire est devenue si énorme que la plupart des autres sont cachés par elle et presque perdus en elle. — Avec cette intégration directe se produit aussi Tintégration indirecte^ constituée par des connexions de plus en plus multipliées et intimes. Elles sont k la fois longitudinales et transversales. Tandis que, chez tamphioxus, Taxe crànio-spinal ne contient qu'une petite proportion de fibres nerveuses qui, courant longitudinalemeut^ servent à unir ses différentes parties, ces fibres nerveuses, chez un vétébré supérieur, sont parmi les éléments essentiels de Taxe crànio-spinal. Et, de même, tandis que chez les oiseaux la connexion des deux hémisphères du cerveau est légère, que chez les mammifères inférieurs elle est relativement faible, chez les mammifères les plus élevés, ces deux hémisphères sont joints par une masse serrée, formée de fibres innombrables. — Kn même temps se produisent des différenciations non moins remarquables. Outre cette différenciation générale due au développement de l'extrémité antérieure de Taxe cr&nio-spinal en glanglions cérébraux, et celle qui résulte de la croissance relativement énorme do quelques-uns de ces glanglions, d'autres différenciations se sont constituées par les dissemblances locales de structure qui se sont établies simultanément. A mesure qu'ils grandissent, les principaux glanglions deviennent exlrômemcnt différents du reste par la formation de circonvolutions, et leurs parties internes acquièrent chacune des carAClères distinctifs. De même pour le système nerveux périphérique. Des paires de nerfs qui étaient à Turigine presque uniformes, dt^viennent
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multiformes par la croissance extrême de quelques-uns d'entre eux^ et par les différences internes qui accompagnent ces différences externes.
Cette esquisse rapide du système nerveux, sous les diiïércDtes formes qu'il présente dans le règne animal, suffit à nous montrer que son évolution se conforme aux lois de révolution en général. Elle nous montre aussi ce qui nous importe ici immédiatement : c'est que, tandis que le système nerveux rudimentaire, consistant en un petit nombre de fils et petits centres, est très-éparpillé, sa croissance en grandeur relative et en complexité va de pair avec sa croissance en concentration, multiplicité et variété de connexions. Notons cette conception générale et étudions sa structure de plus près. Considérons d'abord, non des formes particulières, mais la forme universelle.
§ 9. Le système nerveux est composé de deux tissus qui tous deux diffèrent considérablement de ceux qui composent le reste de l'organisme. Ordinairement, on les distingue l'un de l'autre par la couleur, grise et blanche, et par leur structure intime, qui est vésiculaire et fibreuse. L'analyse chimique n'a jeté jusqu'à présent qu'une lumière insuffisante sur la constitution de la matière nerveuse en général, et sur la constitution d'une espèce de matière nerveuse, en opposition avec l'autre. Tout ce qu'on peut affirmer avec certitude, c'est que chaque espèce contient des phosphates gras et de la protéine, mais que ces éléments, dans les deux tissus, sont différemment distribués et en différents états. Voyons ce que nous dira d'eux le microscope, aidé des réactifs chimiques.
Là où leur évolution peut être suivie, les vésicules ou corpuscules du tissu gris paraissent naître d'un protoplasme azoté, plein de granules et contenant des nucléus. Autour de ces nucléus, le protoplasme s'agrège en masses sphéroïdales qui^e revêtent souvent de membranes délicates (dans beaucoup de cas, induites plutôt que vues), et deviennent ainsi I. î
des cellules oerveuses. La protéine qui forme ainsi également le contenu principal des cellules nerveuses et la partie principale de leur matrice est molle, quoique coagulée. Les granules qu'elle contient et qui sont dans les cellules et hors des cellules, consistent en matières grasses. Et, en comparant entre elles les cellules nerveuses à leurs différentes périodes, on voit des différences dans la couleur des granules qui indiquent une métamorphose progressive. Pour compléter notre idée générale du tissu nerveux, il faut ajouter que les plus développées de ces cellules nuclées ou corpuscules nerveux, émettent des ramifications ordinairement en forme de branches, mais qui varient en nombre et en degré de ramification ; que c'est dans les corpuscules et leurs branches que sont distribuées les terminaisons des fibres nerveuses ; et que, tandis que^ dans certains centres nerveux, ces fibres sont ordinairement en communication directe avec les cellules ou continues avec certaines de leurs ramifications, dans d'autres centres nerveux, la connexion eatre les fibres et les cellules est rarement directe, si elle l'est jamais, mais se fait par les subdivisions éloignées de branches émises et par les cellules et par les fibres.
En passant au tissu blanc ou fibreux, nous rencontrons des matières qui, à première vue, [paraissent distinctes des autres, en nature comme en modo d'arrangement. Les fibres sont de petits tubes. Dans la membrane extrêmement délicate dont chaque tube est formé, il y a une substance médullaire ou pulpe, qui est visqueuse comme de l'huile, a un lustre perlé et consiste en matières grasses ou albumineuses. Mais si différent que soit le contenu des tubes nerveux et des cellules nerveuses, un examen approfondi découvre entre eux une parenté essentielle. Car il y a dans la pulpe qui ri inpiit le tube ou gaine une fibre délicate, le « cyliudoraxis, » qui est composé de prutéine. (Quoique chimiquement semblable à la protéiue contenue dans les cellules des vésieules, elle eu diii'ère phy^^iquement, puisque, outre qu'elle
est comparatiYement fenne et solide, elle est uniforme et continue, tandis que la continuité de Tautre est brisée par des granules de graisse. On a diverses preuves que le fil central de protéine est ce qu'il y a d'essentiel dans le nerf, et que l'étui de substance médullaire avec Tétui membraneux qui Tentoure ne sont que des accessoires. L'une^ c'est que^ dans les animaux inférieurs, comme dans les embryons des animaux supérieurs, il n'y a pas d^étui médullaire ; le nerf ne consiste que dans le cylinder-axis avec sa membrane protectrice, mais sans pulpe entre les deux. Une autre preuve, c'est qu'à la terminaison périphérique des nerfs, même chez les animaux supérieurs, l'étui médullaire s'arrête court ordinairement, sinon toujours, tandis que le fil central, recouvert par la membrane la plus extérieure, continue plus loin et se termine en ramifications délicates qui ne sont enfermées dans aucun étui perceptible. Enfin, une dernière preuve, c'est que là où une fibre nerveuse s'unit à une cellule nerveuse, l'étui médullaire cesse avant d'arriver au point de jonction, tandis que le cylinder-axis rejoint le contenu de la cellule nerveuse, et que sa membrane protectrice devient continue avec l'enveloppe de la cellule, là où elle existe. Concluant de là, comme nous sommes en droit de le faire, que le cylinder-axis est la partie essentielle, nous voyons que la matière de la fibre nerveuse a beaucoup en commun avec la matière de la vésicule nerveuse. Les différences entre elles paraissent consister surtout en ceci : dans la vésicule nerveuse, la protéine contient plus d'eau, est mêlée de granules grasses^ et forme une masse évidemment instable ; tandis que dans le tube nerveux la protéine est plus dense et distinctement délimitée des composés gras qui l'entourent, présentant ainsi un arrangement relativement instable.
Que signifie cette différence? Avant de chercher une réponse, nous devons nous rappeler que les substances composées subissent deux espèces essentiellement différentes de métamorphoses : dans l'une, les composants, quelques-
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uns 00 tous, sont dissociés et distribués dans Tespace eoTironnant, soit séparés, soit mêlés à de nouvelles combinaisons ; dans Tautre, les composants^ au lieu d'être dissociés^ sont simplement arrangés d'une autre manière, de façon à altérer les propriétés perceptibles de la masse, sans détruire sa continuité physique. Nous appelons la première décomposition, la seconde transformation isomérique. Ces formes de changement se distinguent de plus en ceci : que la première est accompagnée ordinairement d'une grande dissipation de mouvement, tandis que, dans Tautre, le mouvement perdu ou absorbé est relativement insigniGant. Il y a encore un troisième contraste. Après la décomposition, les composants séparés ne peuvent reprendre facilement leurs précédents rapports : son * vent il est impossible de les combiner de nouveau, et difficile dans la plupart des cas. Mais, dans beaucoup d'exemples de transformation isomérique, un médiocre changement dans les conditions suffit à faire reprendre la forme originelle.
Maintenant les deux espèces de changement moléculaire si fortement différenciés sont les deux espèces de changement moléculaire que nous avons des raisons de soupçonner subis par les deux formes de matières nerveuses. Tandis que la protéine mêlée aux granules gras dans les cellules est ordinairement décomposée, la protéine formant les axes des fibres nerveuses change Tun de ses états isomériques contre un autre. Telle est du moins la supposition que nous faisons ici en conformité avec la conclusion tirée dans les Principes de biologie ^§302). Là on a établi que la propagation des perturbations moléculaires d'un point de Torganisme à un autre point, tend à modifier les substances colloïdes mêlées, de façon à produire entre les deux points une forme de colloïde qui subit une transformation isomérique quand elle est troublée, et communique cette perturbation en subissant la transformation. Là on a établi aussi que cette substance colloïde» aisément transformable, ayant subi ce changement qui commence à un de ses bouts pour passer jusqu'à l'autre, et ayant durant
ce processus produit quelque mouyement moléculaire et par conséquent baissé de température^ absorbe immédiatement dans les tissus voisins baignés par le sang une quantité de mouvement égale à celle qui a été perdue. Par suite, elle reprend son état isomérique antérieur et sa propriété de propager de nouveau l*onde de transformation.
QuoiquHl y ait en cela beaucoup d'hypothèse, les preuves indirectes rendent très-probable que, si cette interprétation n*est pas la vraie, elle est analogue à la vraie. Nous avons divers motifs de croire que la matière contenue dans les cellules est le siège de changements moléculaires destructifs, avec dégagement de mouvement, tandis que la matière contenue dans les tubes est le siège de changements qui, de quelque nature qu'ils soient, n'impliquent pas beaucoup de décomposition destructive ni de dégagement de mouvement. Parmi ces motifs, le suivant :
Le tissu gris contient beaucoup plus d'eau que le tissu blanc, la proportion des solides à Teau étant d'environ 12 p. 100 dans le tissu gris, et de 28 p. 100 dans le tissu blanc. L'abondance d'eau facilite le changement moléculaire, et caractérise habituellement les parties dans lesquelles il y en a beaucoup. De là cette conclusion : que la matière grise subit une métamorphose avec une rapidité beaucoup plus grande que la matière blanche. — Une preuve plus forte encore, c'est ce fait : que la substance grise ou vésiculaire a une vascularité qui dépasse immensément celle de la substance blanche ou fibreuse. En comparant le réseau de vaisseaux sanguins qui baignent les deux, la différence est remarquable, et elle est beaucoup plus grande qu'elle n'apparatt d'abord. Une estimation basée sur des mesures montre qu'un volume donné de l'un contient environ cinq fois autant de vaisseaux capillaires qu'un volume égal de l'autre MMaintenant, comme
* L'eiqulise sur laquelle cette estimation est basée, est contenue dans le Manuel d^Mstologie humaine, de Kôlliker. Cette estimation se fait facilement. Ou tire transferulement à travers les deux réseaux un certain nombre de parallèles éqni-
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ces petits canaux qui apportent et emportent les matériaux, doivent être d'autant plus nombreux que la composition et la décomposition sont plus rapides, nous pouvons inférer une grande différence entre la moyenne des changements destructifs dans les deux tissus. — Un autre contraste confirme non moins fortement cette conclusion. Le protoplasme granulé instable contenu dans les corpuscules est protégé contre le choc des forces voisines par une membrane qui, même là où elle est le plus épaisse, est si délicate que son existence ne peut être démontrée qu'à Taide de réactifs* et qui dans beaucoup de corpuscules ne peut être visible en aucune façon. Par suite, entre la matière contenue dans ces corpuscules ou vésicules et les courants sanguins qui les traversent abondamment, il n'y a d'interposé que les cloisons délicates des vaisseaux capillaires sanguins; et ainsi les substances perturbatrices apportées par chaque capillaire peuvent traverser, avec le moins de dommage possible, le contenu instable des vésicules voisines. Il en est tout autrement des rapports du sang avec le contenu des tubes nerveux. L'enveloppe de chaque tube nerveux est assez épaisse pour qu'on la voie aisément ; entre elle et le cylinder-axis, il y a la couche de moelle nerveuse : les agents perturbateurs, entraînés dans les tubes nerveux par les rares capillaires qui s'y trouvent, ne peuvent facilem^ A traverser ces barrières ; et le fil nerveux essentiel
distantes. On compte le nombre dVndroits où Tune de ces lignes croise les Tiisseaax sanguins, dans une longueur déterminée (par ex. : un pouce). On Tait la même chose, dans une égale longueur, sur chacune des autres parallèles travertant le même réseau. On obtient ainsi, en prenant une moyenne, le nombre des vaisseaux qu*on rencontre d'ordinaire dans on espace déterminé. On suit le même procédé pour l'autre réseau. Ces moyennes cependant n'expriment pas exactement le nombre comparatif des intersections sur les deux réseaux, puisque K^ mailles de Tun différent en figure des mailles de Tautre. Par suite, il est nécessaire de tirer un nombre égal de parallèles longitudinales, et de répéter sur elles le même procédé de calcul. En prenant la moyenne entre ces nombres et les nombres précédemment obtenus, nous avons une représentation correcte de la fréquence relative des Tiiaaeaia dans un espace à mie dimension. Pour obtenir cette fréquence reUlive 4mm m espace à trois dimensions ou dans un tissa solide, il est tout simple de faire It «ikito Modircs atMÎ obtenus.
est préservé de tout changement moléculaire dans la portion située entre ces deux extrémités. Cette protection suffît tant que les agents perturbateurs restent en quantité normale; mais quand ils deviennent excessifs, comme cela arrive quand les vaisseaux sanguins sont congestionnés, ils causent des changements locaux dans les fils nerveux : d'où une sorte de névralgie. On doit ajouter que, grâce à cette gatne de moelle nerveuse, les 81s nerveux essentiels, outre qu'ils sont défendus contre tout trouble venant des vaisseaux sanguins, le sont aussi contre tout trouble venant des fils nerveux du môme réseau. Silescylinder-axisqui sont en contact latéral n'étaient ainsi enveloppés, un changement moléculaire, en se propageant dans l'un d^eux, en propagerait dans ses voisins, comme cela arrive dans la première phase de l'ataxie caractérisée par la perte des gaines médullaires. Cela explique aussi l'absence, à l'état normal» des gaines médullaires dans diverses structures nerveuses. Car chez les Invertébrés^ où cela se rencontre^ les fibres contenues dans le môme faisceau, n'ont rien qui ressemble à ces distinctions variées et nombreuses des animaux supérieurs ; leurs extrémités ont des structures et des fonctions beaucoup moins différenciées. De môme pour ces faisceaux de fîbres grises, contenues dans le grand sympathique des vertébrés^ car ces faisceaux servant à établir des rapports entre les viscères, dont chacun est beaucoup moins divisé en parties agissant d'une manière indépendante, il n'y a pas besoin d'un isolement aussi parfait des fibres nerveuses. Et de même dans certaines portions du système cérébro-spinal périphérique, comme dans l'expansion olfactive^ qui consiste en un plexus de fibres sans moelle, et qui a cette propriété que les différentes parties de sa surface ne sont pas impressionnées séparément.
Ces faits, directs et indirects, justifient ainsi notre conclusion : que le système nerveux est formé d'une espèce de matière sous différentes formes et conditions. Dans le tissu gris^ cette matière existe en masses contenant des corpuscules qui
sont mous et renferment des granules^ et qui^ outre qu'elles sont ainsi instables, sont placées de façon à être troublées le plus possible. Dans le tissu blanc, cette matière est ramassée en fils extrêmement minces qui sont plus denses, uniformes en structure et défendus d'une façon toute particulière contre les forces perturbatrices, sauf à leurs deux extrémités. Et de là nous concluons que les masses dont la constitution et les conditions sont instables^ sont le siège de changements moléculaires destructifs et de dégagement de mouvement ; tandis que les fils, dont les conditions et la constitution sont stables, sont le siège de changements moléculaires non destructifs et sont probablement isomèriques.
§ 10. Les tubes nerveux avec leurs fils contenant de la protéine^ et les cellules nerveuses avec leurs masses de protéine changeante^ contenue en dedans ou en dehors, sont les éléments histologiques dont le système nerveux est fait; nous avons maintenant à nous demander comment ils sont assemblés. Nous commencerons par les terminaisons périphériques des tubes nerveux, ou plutôt par celles qui sont à la surface extérieure.
Supposons que la peau, en comprenant ces parties internes qui servent de récepteurs aux sens spéciaux, soit toute marquée en dessus de façon à dessiner un réseau. Supposons que les mailles de ce réseau varient extrêmement en grandeur; que dans certains endroits elles soient aussi grandes que celles d'un filet à poisson, dans d'autres pas assez grandes pour laisser entrer la pointe d'une aiguille. Ou, pour parler d'une manière déterminée, supposons que, sur le milieu du dos, les mailles aient environ 2 pouces 1/2 de diamètre^ la même grandeur sur le milieu des avant-bras et de cuisses, 2 pouces et moins sur le cou et la poitrine, 1 pouce 1/2 à l'extrémité dos jambes, 1 pouce 1/i sur le dos des mains, moins de 1 pouce sur le front, moins de 1/2 pouce sur les joues et la paume des mains, 1/4 de pouce et moins sur les doigts, 1/12 de pouce à l'extrémité intérieure des doigts, 1/24 de pouce à l'extrémité de la
langue. Supposons de plus que, sur le dos de ce sac dermal qui forme rœil, les mailles soient si petites qu'il faille un microscope pour les distinguer. Ayant imaginé ainsi un réseau dont les mailles^ polygones irréguliers, sont larges sur les parties du corps qui n'ont que des rapports peu variés avec le monde externe^ et devienoent plus petites à mesure que les contacls avec les choses se multiplient et varient, nous avons une idée approximative des relations entre les diverses parties du corps dans lesquelles il y a des nerfs indépendants. Cependant, pour compléter notre conception « il faut y ajouter quelq ue chose encore. Nous devons nous représenter les grandes mailles comme délimitées par des lignes très-larges^ par exemple d'un quart de pouce là où elles sont le plus larges. Nous devons imaginer que ces lignes se rétrécissent à mesure que les mailles de- Tiennent plus petites; et quand nous en venons aux mailles de la surface de la rétine^ les lignes n'ont plus que l'épaisseur d'un fil de la Vierge. Et maintenant, représentons-nous que dans chacune de ces surfaces, grandes ou petites, il existe un plexus de fibres, formé par la substance nerveuse essentielle, qui sont continues entre elles, mais n'ont aucune connexion avec les fibres occupant les surfaces voisines. Non^ certes, que nous devions considérer comme tranchée la limitation de l'espace occupé par chaque plexus. Nous devons supposer que la ligne qui sépare les deux surfaces, ici très-étroite et là trèslarge^ couvre un espace dans lequel se rendent des fibres de Tune et de l'autre surface, mais sans se rejoindre. En sorte que la surface appartenant à chaque plexus indépendant, c'est la surface interne de la maille, plus l'espace occupé par la ligne large ou étroite qui le circonscrit, et la largeur de la ligne indique jusqu'où les surfaces voisines empiètent.
Telles sont donc les expansions périphériques de ces nerfs sur lesquels agissent les forces externes. L'une a le monopole d'une surface relativement grande, l'autre d'une surface extrêmement petite. Chacune est un agent indépendant; chacune est capable d'avoir un changement produit en elle, sans
que des changemeDts se produisent dans les voisines. La peau est pour ainsi dire occupée tout entière par des centres sentants, ici éparpillés^ là groupés^ là serrés en foule, autant que le permet le maintien de leurs individualités.
Du plexus nerveux occupant une de ces surfaces, sort la fibre centrale ou cylinder-axis d'un tube nerveux. Enveloppée dans sa moelle et sa gatne, elle va de ia surface à Tintérieur, et^ sans se ramifier ou se joindre à une autre^ elle atteint une masse de matière grise pleine de vésicules, — un ceatre nerveux ou ganglion. Le cylinder-axis entre dans cette substance, dépouillé de sa gatne médullaire, et là où la structure est moins compliquée, le cylinder-axis se termine fréquemment, sinon toujours, dans une vésicule nerveuse. Dans ces centres simples, et qu'on peut appeler typiques, sort de quelque autre partie de la vésicule nerveuse une autre fibre nerveuse qui, également enveloppée d'une double gatne, chemine vers l'extérieur, suivant ordinairement la même route générale que la première, jusqu'à ce que, atteignant la même partie du coips^ elle s'ensevelisse dans un faisceau de fibres musculaires, dans lequel finissent ses ramifications. Nous avons ainsi les éléments de ce que l'on appelle un arc nerveux : l"" une expansion périphérique, placée là où un agent externe peut agir, et qui est de nature à être influencée très-facilement ; i!" une fibre qui peut être facilement affectée par tout ébranlement à son bout externe, mais garantie de tout ébranlement venant d'ailleurs; 3"" au bout interne de cette fibre, ou tout près, un corpuscule de substance instable^ apte à produire beaucoup de mouvement moléculaire^ quand il est ébranlé; 4'' une seconde fibre s'éloignant du corpuscule ou de son voisinage, et soumise aux influeuces du mouvement moléculaire produit près de son origine^ mais protégée contre toute autre influence ; 5' à l'autre bout de cette seconde fibre, ses ramifications se perdent dans une substance qui se contracte quand elle est ébranlée, et, en se contractant, meut cette partie du corps dans laquelle naît la première fibre. La
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figure 1 représente ces éléments d'un arc nerveux : A étant le premier nerf, appelé afférent, avec son expansion périphérique a ; B étant le corpuscule nerveux ou cellule ganglionnaire; C le second nerf appelé efférent avec sa terminaison e :
Figuro 1. Figure S.
nerf ccidripUe
Ce mode d'arrangement se répète continuellement dans tout le système nerveux; et si nous généralisons un peu cette conception^ en supposant que le commencement a n'est pas nécessairement externe^ mais qu'il peut être sur une surface interne ou dans un organe, et que la terminaison c n'est pas nécessairement dans un muscle^ mais peut être dans une glande, nous aurons une conception qui est^ dans un sens^ applicable universellement. Je dis dans un certain sens, car cette conception est incomplète, tant qu'on n'y a pas ajouté un autre élément. Ces couples nerveux avec leur ganglion qui sert de lien direct ou indirect entre eux, se retrouvant partout dans les mêmes rapports, semblent former une structure composée d'où est sorti le système nerveux, — son unité de composition. Mais cela n'est pas. En multipliant ces arcs, nous avons une multitude d'agents nerveux distincts, mais pas un système nerveux. Pour produire un système nerveux, il faut un élément qui relie chacun de ces arcs nerveux avec le reste; il faut une troisième fibre, allant de la cellule ganglionnaire ou de son voisinage à quelque endroit où vont d'autres fibres, et où les couples nerveux primaires sont mis en rapport, par jonctions directes ou indirectes, actuelles ou approximatives. Cela forme ce qu'on peut appeler un nerf centripète \ La
< Les mots centripète et centrifuge sont employés dans la physiologie nerveuse comme synonymes d*alTérent et d'eiïérent. Mais, comme aiïérent et efférent sont les mots de beaucoup les plus employés et peignent bien les faits, il me semble que
figure 2 montre le rapport de ce nerf aux autres. Le nerf centripète étant ajouté, ce qui en résulte peut fort bien être considéré comme Tunité de composition du système nenrenx. Nous aurons à nous occuper sans tarder de certaines fibres non comprises dans cette conception. Mais elles ne sont pas essentielles, car un système nerveux est possible sans elles. Prenant donc notre unité de composition, voyons suivant quelle méthode générale un système nerveux est construit.
§ 11. Les fibres représentées dans les figures ci-dessus ne poursuivent pas d'ordinaire leur course toutes seules : elles vont en compagnie, comme dans la figure 3. Les nerfs afférents en a, dans des surfaces séparées, mais voisines, sur la peau, ou dans d'autres organes recevant les impressions externes, convergent, et tout en maintenant leur individualité distincte, elles s'unissent en un faisceau enfermé dans une gaine.
Figare S.
D'autres faisceaux de fibres également enfermés, et venant des diverses parties de la même région, les rejoignent, et toutes forment un faisceau composé, jusqu'à ce qu'elles atteignent la masse de vésicules nerveuses qui constitue un ganglion ou centre nerveux B. De même, les nerfs efférents qui ont leurs racines dans ce ganglion, en sortent sous forme d'un faisceau qui, renfermé communément dans la même gaine générale que les nerfs alTérents, retourne à cette partie da
• aol €mUripéU ptst prendre avec avaDtage ce leiu ploi apècial, el cenirif^ le
corps d'où sortent ceux-ci ; et les faisceaux secondaires de ces nerfs efiérents, divergeant de plus en plus Fun de l'autre, comme on le voit en c, finissent par se perdre dans les divers muscles. De même, les fibres contripètes d naissent dans ce ganglion, prennent leur course en commun, rejointes peutêtre par d'autres fibres venant d'ailleurs, vers un ganglion E qui est plus grand, et dont les connexions sont plus nombreuses. Naturellement, les lignes groupées et les cercles ponctués dans la figure 3 ne donnent aucune idée des nerfs séparés et des faisceaux et ganglions, tels qu'ils existent actuellement, mais simplement des rapports qu'il y a entre eux. Il faut ajouter que le ganglion le plus central, vers lequel convergent les autres faisceaux des nerfs centripètes (avec quelques nerfs afférents qui traversent les ganglions inférieurs sans s'arrêter), peut être lui-même subordonné à un ganglion supérieur encore plus central. Il envoie à celui-ci ce qu'on peut appeler des nerfs supérieurs centripètes ; et comme il reçoit des nerfs de même espèce ou d'ordre inférieur, ce ganglion supérieur devient l'endroit où s'établissent des communications entre tous les ganglions subordonnés et sous-subordonnés avec leurs fibres afférentes et efférentes.
Il existe une autre espèce de connexion. L'immense majorité des animaux ont leurs parties arrangées symétriquement, quelques-uns en rond, mais le plus souvent bilatéralement. Les parties correspondantes ont ordinairement des ganglions correspondants, et les connexions qui nous restent à mentionner sont celles qui existent entre ces ganglions correspondants. Ces connexions consistent en ce qu'on appelle fibres commissurales. Elles sont indiquées en b, où elles unissent transversalement la structure dont nous avons donné le détail à la structure correspondante appartenant à l'autre partie du corps. Le mot commissural est, à la vérité, employé quelquefois dans un sens plus large, et désigne les fibres qui unissent les ganglions de différents degrés. Mais, puisque la
grande majorité des fibres appelées commissurales sont celles qui unissent des ganglions doubles ou d'autres ganglions qui ont le même rapport dans la hiérarchie^ il sera bon, je pense» pour la clarté, de restreindre ce mot dans ces limites, et de garder le mot centripète pour les fibres qui unissent les ganglions d*ordre inférieur à ceux d'ordre supérieur. Les commissures qui mettent ainsi en rapport les membres de chaque paire de centres supérieurs ou inférieurs, et relient ainsi les deux moitiés du système nerveux, complètent les communications nerveuses dans Torganisme.
Cette description, généralisée à dessein en vue d'exposer les principes de l'organisation nerveuse, indépendamment de tout type particulier, peut être convenablement complétée par la description d'une structure spéciale qui serve d'illustration. Dans le bras du calmar, chaque suceur a un ganglion situé au-dessous de lui ; vers le ganglion descendent les nerfs afférents qui ont été affectés dans le suceur, et du ganglion montent les nerfs afférents distribués dans les fibres musculaires du suceur. Tout cela réuni forme un système nerveux local qui, l'expérience le prouve, est complet en lui-même jusqu'à un certain point. Mais du ganglion situé au-dessous de chaqoe suceur partent des fibres qui vont tout le long du bras, en compagnie de fibres venant de ganglions semblablessitués dans le bras, et ce faisceau de fibres centripètes atteint un ganglion situé à la base du bras. Chaque bras d'une structure semblable a ainsi un principal centre nerveux dans lequel les fibres venant de tous les centres nerveux moindres sont mises en communication. De plus, tout autour de l'anneau formé par la base des bras, court une commissure annulaire liant ces ganglions supérieurs, et de chacun d'eux sort un faisceau de fibres qui vont vers un centre encore plus élevé : le centre céphalique, où par conséquent les nerfs de tous les bras sont mis en communication directe entre eux et avec les nerfs arrivant des ganglions des autres parties du corps. En laissant
% détails et les parlicularités qui ne sont pas essentiels ici à
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notre dessein, nous voyons qu'une structure nerveuse est une centralisation et recentralisation qui est poussée d'autant plus loin que Forganisation est plus haute.
§ 12. Avec les progrès des structures destinées à relier les centres, se produit aussi une certaine composition dans les centres qui sont reliés. Ces centres ne sont pas simplement des endroits où les fibres se rencontrent, mais des endroits où il y a des agents capables d'être affectés par les fibres qui y entrent, et d'affecter les fibres qui en sortent. Nos raisonnements sur le principe de composition peuvent être en grande partie hypothétiques ; mais ils montreront, je pense, qu'ils ont quelque valeur, en nous conduisant avec des conclusions qui s'harmonisent avec l'observation aussi loin qu'elle nous conduit.
En montant des types inférieurs aux types supérieurs de système nerveui, nous voyons que la distribution et combinaison des fibres nerveuses est modifiée de façon à rendre possible une multiplicité, variété et complexité croissante de rapports entre les différentes parties de Forganisme. Quelle espèce de modification cela nécessite-t-il aux endroits où les fibres nerveuses sont mises en communication ? Sans supposer que deux fibres qui mettent deux parties de l'organisme en rapport sont toujours unies à leurs extrémités centrales par un corpuscule nerveux intermédiaire, on peut certainement supposer que la continuité entre leurs extrémités centrales peut être produite, soit par un corpuscule nerveux ou par quelque partie moins nettement définie de la substance grise ; et il est clair que le nombre des connexions différentes à établir entre les nerfs qui se rendent à un ganglion, doit régler la proportion des parties plus ou moins indépendantes de substance grise nécessaire pour les établir. Considérons ce qui en résulte.
Supposons que a et 6 soient deux points de l'organisme (fig. 4). Pour joindre les nerfs qui en viennent, il suffit d'une seule cellule ganglionnaire Â. De même, pour mettre
en rapport les points c et d, le seul ganglion B suffit. Tant que A et B restent sans liaison, ces deux simples rapports sont les seuls possibles entre les points a, b, c, d. Mais supposons maintenant que de A et B partent des fibres allant au centre C» non pas une seule fibre, mais deux fibres dont chacune vient de a ou 5 et c ou d. Cela étant, il peut se former au centre C onze rapports simples et composés : ces quatre points peuvent être arrangés en six groupes de deux, a(, ae^ adj bc, bdf cd ; en quatre groupes de trois, bae^ badj aed^ ebd ; et en un groupe de quatre, abcd. Par suite, en supposant le centre C composé de cellules indépendantes ou de portions de substance grise servant à lier en une combinaison séparée les membres d'un groupe, il doit y en avoir au moins onze. Si nous supposons maintenant que de ce centre C partent des fibres nombreuses qui vont également au centre F, et que celui-ci est aussi lié par les centres D et E avec les points e^ f, g, h^ alors le nombre des groupes simples et composés qui peuvent se former en F montera à 247; et pour unir les membres de façon qu*il puisse être indépendant du reste, il doit y avoir au moins 247 connexions dans le centre F.
Figura 4.
Sans poursuivre ce calcul, il est clair qu*à mesure que ces inls deviennent plus nombreux dans l'organisme, et que les
groupes à mettre en rapport devieDDent plus grands et plus variés, les éléments qui dans les centres établissent ces rapports doivent devenir plus nombreux.
Toutefois» nous n*arrivons ainsi qu'à une conception incom^ plëte; car nous n'avons considéré que ce qui est nécessaire pour former entre ces points le plus grand nombre de groupes différents, simples et composés, ignorant les différents ordres daus lesquels les membres de chaque groupe peuvent être considérés. Deux choses ne peuvent être arrangées successivement que de 3 manières; trois choses, de 6 manières; quatre choses, de 24 manières; cinq choses, de 120 manières; six choses, de 720 manières; sept choses, de S,040 manières, et ainsi de suite, suivant une progression qui croît avec une énorme rapidité. Supposons donc qu'au centre F. certains points a, 5, c, d, e, puissent être combinés non pas seulement sous cette forme de succession, mais sous toutes les formes possibles^ il faudrait alors 120 connexions pour ce seul groupe de 5 points. Ces connexions, qu'elles soient des vésicules distinctes, ou des parties moins difTérenciées de matière grise, doivent occuper un espace considérable, et en supposant qu'elles soient agrégées à ces cellules préexistantes qu*elles ont à recombiner de différentes manières^ il peut en résulter une protubérance du centre F, comme on le voit en G. Si, au lieu d'un groupe de 5^ nous supposons un groupe de 6 ; si, au lieu d'un groupe, il y en a plusieurs, alors ce renflement latéral peut devenir relativement très-grand. Et comme ses vésicules ou portions de matière grise sont beaucoup plus grosses que les fibres qu'elles ont la fonction de combiner, on peut s'attendre à voir naître, comme en H, un centre latéral attaché au centre original par un pédicule de fibres.
Naturellement, ces figures et ces nombres n'ont d'autre but que de donner une idée générale du principe de composition des centres nerveux, non de représenter leur composition actuelle. Il serait absurde de supposer qu'entre un nombre déterminé de points du corps il se forme autant de gtow^^%
qu*il y en a de possibles théoriquement; et on ne peut supposer que les membres d'un groupe aient besoin d*étre combinés en autant d'ordres qu'ils peuvent Tètre. Mais si la description précédente exagère grandement raccumulation des cellules nerveuses ou de leurs équivalents nécessaires pour les corrélations à établir entre un nombre donné des points dans Torganisme, elle diminue grandement le nombre des points à mettre en corrélation ainsi que le nombre, la variété et la complexité dans lesquels ils doivent être combinés. Les endroits d*où partent les nerfs afférents et où aboutissent les nerfs efférents sont innombrables. Ces endroits forment de trèsgrands groupes dont les membres sont mis en communication ftimultanéc. Les différents groupes ainsi formés sont innombrables. Et il y a des rapports extrêmement variés de succession établis entre les membres du même groupe et ceux des différents groupes. Nous avons donc raison d'affirmer qu'avec la multiplicité et rhétérogcnéité croissante des connexions nerveuses^ la masse des centres nerveux ou accumulation de matière cellulaire doit croître aussi.
Il y a encore un corollaire à noter. Chaque cellule ou chaque portion de matière grise qui établit une continuité entre les terminaisons centrales des fibres, n'est pas un simple lien ; c'est aussi un réservoir de mouvement moléculaire^ qui en dégage quand il est excité. Par s^uite, si la composition des centres nerveux es^t comme on Ta indiqué ci-dessus, il s'ensuit que la quantité du mouvement moléculaire que les centres nerveux sont capables de dégager sera en proportion du nombre, de l'extension et de la complexité des rapports^ himultanés et successifs, qui sont formés dans les différentes parties de rorgiiîn>me.
§ 13. La description précédente de la structure nerveuse peut suffire à titre de donnée pour la psyoholo^^ie la plus générale. Mais, ayant ù nous occuper plus spécialmieiit de la fafchologie humaine, il sera bon d*ajoutt.r qui Iquo chose sur îs ijsiômr nerveux humain. Ëtoblî&duus quelques faits
importants sur sa périphérie, avant d'étudier ses parties ceutrales.
A la surface du corps, là où les extrémités des fibres nerveuses sont placées de façon à être facilement excitées, on trouve généralement ce qu*on peut appeler des multiplicateurs d'excitation. Certaines structures qui paraissent n'avoir rien de commun^ ont la fonction commune de concentrer à l'extrémité des nerfs Faction des agents externes. On sait gênéralement que c*cst VefFet produit par les lentilles des yeux. On sait moins généralement que certains otolithes et que des bâtonnets de fibres, immergés dans un liquide que contient Toreillc interne, servent à transformer les vibrations les moins sensibles communiquées à ce liquide en vibrations plus sensibles de masses solides, et à les mettre en rapport direct avec les extrémités des nerfs. Il en est de même pour le tégument ou au moins pour les parties qui sont sujettes à des contacts nombreux et variés. Quoique Vhomme n'ait pas, comme beaucoup de mammifères inférieurs^ ces multiplicateurs tactiles bien développés qu'on appelle vibrissœ (ce qu'on appelle les moustaches du chat)^ dont chacun est un levier qui change un léger attouchement à l'extrémité périphérique en une forte pression de l'extrémité qui touche à la fibre nerveuse voisine, chaque petit poil de la peau humaine agit de la même manière. De plus, dans les endroits où le contact avec les objets est perpétuel et où le poil ne pousse pas, il y a sous la surface certains multiplicateurs, certains petits corps denses appelés corpuscules du tact : autour de chacun se ramifie une fibre nerveuse^ et chacun, quand il est modifié par le contact d'un corps étranger, transmet à la fibre nerveuse qui lui est attachée une pression plus grande qu'elle ne recevrait de la substance homogène environnante. C'est un fait qu'on comprendra bien en se rappelant l'effet de la pression sur la peau, quand quelque petit corps dur, comme une épine, est plongé dedans^
Tels sont les instruments extérieurs aux expansions périphériques des nerfs et servant à exagérer l'eifet des Cotc^^
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îacidcntes. Nous pouvons muliitenaul étudier ces expaosious périphériques elles-mêmes comme adaptées à recevoir ces forces incidentes exagérées. D'abord, les dernières Qbrilles nerveuses, se ramiriant là aîi elles sont le plus exposées aux excitattODs, consistent en protoplasme nerveux qui n'est ni protégé par la myéline, ni recouvert par la gaine membraneuse. En fait, elles paraissent consister en matiùre semblable JL celle contenue dans les cellules nerveuses, mais sans granules gras, et qui est, comme elle, plus instable que la matière composant les fibres centrales des tubes uerveux complètement diiïérenciés. A ce caractère général des terminaisons nerveuses, il faut ajouter les caractères plus spéciaux des extrémités exposées à des forces spéciales. Les libres pâles et délicates qui forment une couche sur la surface de la rétine, ne soat pas directement alTecléespar les rayons de lumière qui s'y concentrent; mais ces rayons les traversent et tombent sur uae couche de petits corps étroitement rapprochés, quoique parfaitement distincts: ce sont les vrais éléments sensîtifs; alors les petites fibrilles nerveuses, qui vont de ces corps à la couche des fibres nerveuses de la rétine, traversent une couche de cellules nerveuses avec lesquelles nous pouvons supposer qu'elles ont des connexions. C'est-à-dire que cette expansion périphérique du nerf sur laquelle tombent les images visuelles contient de nombreuses particules de matière nerveute très-instable, prâtes à changer, et en changeant à dégager du mouvement moléculaire. Il en est de même aussi pour les ramifications terminales du nerf auditif sur lequel lus vibrations sonores sont concentrées. Kl il y a une particularité aualùsue dans l'extrémité immensément développée du nerf olfactif. Ici, sur une large étendue couverte par une membrane muqueuse, est un plexus serré de fibres grises sans gaine, parmi lesquelles sont distribuées des cellules nerveuses cl de la substance grise granulée, comme celle d'où naissent les cellules dans les centres nerveux.
Nous Verrons plus tard la aiguiticatiou de ces particularités
de structure. Pour le moment, nous n*aYons besoin de noter que leur distribution. Sur la peau qui est en rapport avec des forces d'une intensité relativement considérable, — chocs mécaniques, pressions, tensions, nous ne trouvons pas, dans les terminaisons nerveuses, des dépôts de substances ner* veuses instables. Mais nous trouvons ces dépôts là où les forces incidentes sont extrêmement faibles ou tombent sur de trèspetites surfaces, ou les deui. La quantité de matière qui, flottant dans Tair, à l'état de faible odeur, atteint Textrémité du nerf olfactif, est infinitésimale. Les ondes lumineuses qui, durant un clin d'œil, peuvent tomber sur une des petites surfaces de la rétine, équivalent à une force mécanique inappréciable à nos mesures, sinon inexpressible par nos figures. De même pour les ondes atmosphériques qui, produites par la cloche d'une église à un mille de distance, et s*affaiblissant à mesure qu'elles s'étendent dans toutes les directions, sont transmises aux petits otolithes et bâtonnets de Toreille interne pour affecter par eux les nerfs auditifs. C'est dans ces endroits que nous trouvons des dépôts périphériques de substance nerveuse particulièrement instable.
§ 14. En sortant de ces diverses structures périphériques, les nerfs afférents, réunis en faisceaux et en faisceaux composés, se dirigent vers la corde spinale d'oti sortent les faisceaux correspondants de nerfs efférents. En un sens, la corde spinale peut être regardée comme un centre nerveux continu ; en un autre sens, comme une série de centres nerveux par* tiellement indépendants. Chaque paire de troncs nerveux avec son segment de corde spinale a un certain degré d'individualité, et ces segments, dans lesquels entrent les masses de nerfs venant des membres, ont une individualité très-prononcée, puisque l'expérience prouve que, quand ils sont séparés du reste, ils ne sont pas réduits par l'incapacité. Le segment de matière grise de la corde spinale où aboutissent les nerfs afférents d'un membre et d'où sortent les nerfs efférents de ce membre, est pratiquement le centre ganglionnaire
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de ce nombre, ayant beaucoup d'indépendance automatique et étant joint par des fibres commissurantcs avec un centre semblable appartenant au membre semblable. En sorte qu'en nous rappelant que Taie crânio* spinal est à l'origine un et continu, que sa partie antérieure a été différenciée et développée en centres tout à fait distincts, nous pouvons voir que sa partie postérieure, la corde spinale, a été aussi différenciée, quoique à un moindre degré. — A celte conception il faut ajuulcr deux choses: cuire les masses internes de matière grise ou cellulaire, et les faisceaux de fibres nerveuses qui entrent et sortent latéralement, et outre les fibres cornmissurantes qui unissent les parties latérales correspondantes de matière grise ou les paires partiellement différenciées de centres nerveux, il y a des fibres longitudinales commissurantcs qui unissent enlre elles ces paires successives de centres nerveux^ et qui servent à produire entre les séries de paires une intégration analogue à celle des membres de chaque paire. Et alors, avec ces fibres qui unissent les centres nerveux du même ordre, il y a des fibres qu'il est bon de distinguer en centripètes [allant des centres relativement inférieurs aux centres relativement supérieurs), et en centrifuges (allant en sens inverse].
Dans ces contres nerveux relativement supérieurs, nous avons d'abord à noter la moelle allongée, en comprenant ces parties de la protéburance qui y sont entremêlées, et qui naissent également du quatrième ventricule. C'est l'élargissement terminal de la corde spinale dans riiitérieur du crâne. Elle se distingue des parties inférieures de la corde spina*o, étant plus massive, et surtout par le nombre et la variété de ses connexions périphériques. Tandis que les segments de la corde spinale ont des paires de nerfs afférents et efférents qui ne se distribuent que dans les régions particulières et limitées du corps, et que même un groupe entier de ces segments (Mmine celui qui occupe la région lombaire\ n'a de rap-
Ml qu'avec les jambes et la partie inférieure du corps, la
moelle allongée, par rintermcdiaire de fibres centripètes, est mise en rapport non-seulement avec la partie inférieure du corps et ses membres, mais avec la partie supérieure et ses membres; bien plus, avec les parties du corps appelées organes des sens spéciaux, bien plus encore, avec les viscères les plus importants. Les nerfs auditifs et olfactifs s'y rendent ' directement, et quoique les nerfs optiques ne le fassent pas, cependant, des centres où ils aboutissent, il y a des fibres communiquant avec la moelle allongée ; de ses parties latérales naissent les nerfs moteurs de rœil et le nerf facial, et le nerf pneumogastrique sorti de sa partie postérieure le met en communication avec le larynx, les poumons, le cœur, le foie et l'estomac. Il reste beaucoup à apprendre relativement à ses connexions directes et indirectes ; mais ce qu'on sait justifie cette conclusion : que la moelle allongée, avec les structures qui en naissent, est une portion de Taxe cérébro-spinal, originellemeut uniforme, qui a été différenciée en un centre d'un ordre plus élevé que ceux qui sont derrière lui, ou que ceux qui sont situés à la base de la masse qui est devant lui : il est plus élevé, en ce sens qu'il est devenu cette portion de Taxe dans laquelle des fibres centripètes venant des ganglions postérieurs et de quelques ganglions antérieurs, sinon de tous les ganglions antérieurs, appelés quelquefois sensoriels, sont mises en rapport entre elles, — un centre par lequel ces centres locaux sont réunis en un système.
Passons sans plus nous arrêter sur ces ganglions antérieurs dont envient de parler: leurs relations exactes sont mal connues, mais la morphologie comparée établit que ce sont des parties de l'extrémité antérieure de Taxe cérébro-spinal qui se sont différenciées en ganglions du premier ordre, recevant ces excitations externes spéciales auxquelles la partie antérieure du corps est exposée. II nous reste à parler des deux grands ganglions bilobés, qui, chez l'homme, forment la partie principale de l'encéphale : le cerveau et le cervelet. Physiologistes et anatomistes s'accordent pour les considérer
comme des centres d*ordrc encore plus élevé. La preuve anatomique de leur supériorité, en ce sens qu'ils seraient le centre d'une centralisation supérieure, est très-incomplète, car, jusqu'ici, la difficulté de suivre le trajet des fibres nerveuses qui y entrent et en sortent a été insurmontable. Mais leurs an- .nexions avec les centres inférieurs sous-jacents et avec la moelle allongée sont telles qu'il est certain que, par l'intermédiaire de ceux-ci, ils communiquent avec tout le système nerveux périphérique ; et il y a des endroits où les Qbres centripètes venant des centres, tant du premier que du second ordre, jointes peut-être à quelques fibres afférentes simples, sont mises en rapport de diverses manières. Ces rapports, cependant, diffèrent très-vraisemblablement en nature des rapports établis dans les centres inférieurs; ils diffèrent peut-i^tre comme ceux qu'on suppose être formés au centre il (fig. 4}, différent de ceux formés au centre F.
Parmi les faits essentiels qui nous occupent, il y en a un autre à citer. Il concerne la structure hislologique des centres nerveux. Dans les ganglions automatiques, l'union directe des fibres nerveuses avec les cellules nerveuses est liabituellc. Dans toute corde spinale, il arrive fréquemment qu'on peut suivre le cylindre-axe jusque dans les ccllult>s. Mais, dans les centres nerveux supérieurs, on peut beaucoup nioins prouver des connexions directes, et c'est une question bi même il y en a dans les centres tout à fait supérieurs. Dans la substance grise du cerveau, les fibres nerveuses délicates qui, dépouillées de leur gaine méJullainî, tendent vers les corpuscules contenus dans les cellules, ne s'unissent pas directement avec ces corpuscules, ou, si c'est trop de dire que cette union n'a pas lieu, nous pouvons dire qu'elle est rare. Ces communications, lorsqu'elles existent, paraissent être entre les terminaisons ramifiées des fibres et des processus ramifiés des corpuscules. Ainsi, à une extrémité, des connexions simples, claires ci complètes, sont la règle ; et à Tautre extrémité, dt^s connexions compliquées, va^^ues et in^omplrtes.
§ 15. Il faut parler encore de quelques structures nerveuses qui concernent indirectement la psychologie. Jusqu'ici nous ne nous sommes occupé que des fibres et des centres qui sont en rapport passif ou actif avec le monde extérieur. Mais il y a des fibres et des centres qui sont en rapport avec ces organes internes, qui rendent possible la continuité des rapports avec le monde extérieur.
Ce qui réclame d'abord notre attention, ce sont les nerfs vaso-moteurs. Ils sortent en faisceau de la corde spinale et, rejoints par des faisceaux des nerfs issus du grand sympa* thique, ils accompagnent les principales artères, se divisant et subdivisant comme elles, de façon à fournir des fibres à toutes leurs branches, jusqu'à la plus petite. Les nerfs vasomoteurs forment en fait une série additionnelle de nerfs etférents. L*arc nerveux, sous sa forme la plus humble, consiste en un nerf afférent dont l'extrémité périphérique est exposée aux actions externes^ en un corpuscule ganglionnaire où aboutit l'extrémité centrale, et en un nerf efférent qui en sort pour se rendre dans quelque muscle. Mais, comme nous Tavons vu^ l'unité de composition du système nerveux déveli^ppé comprend une fibre centripète, allant du centre subordonné à un centre supérieur ; nous devons ajouter ici, comme élément habituel de cette unité de composition sous sa forme complète, une fibre vaso-motrice qui se rend à cette partie du corps où sont situées les deux extrémités de l'arc nerveux, et elle met les faisceaux sanguins de cette partie en rapport avec les autres parties de l'appareil.
Le système nerveux cérébro-spinal^ outre qu'il a des communications directes avec les parois musculaires des canaux qui portent le sang tant à lui-même qu'aux muscles auxquels il envoie des fibres, est aussi mis en rapport avec d'autres parties dont les viscères dépendent, quoique d'une manière moins immédiate. Ceux-ci, à la vérité, ont un système nirveux qui leur est propre, qui parait indépendant en une large mesure : c'est le système nerveux grand sympathique ; et on
peut démontrer qu*un viscère très-important, le cœur, a un système nerveux indépendant. L'explication morphologique de ce système nerveux viscéral n*est pas établie; mais^ soit qu*il ait une origine distincte, soit qu*il appartienne à la périphérie du système nerveux cérébro-spinal, ce qui n'est pas douteux, c'est que le système nerveux cérébro-spinal, par les nerfs qu'il envoie dans les troncs du grand sympathique, communique avec tous ces organes vitaux, et que même le cœur, quoique son système nerveux local soit complet, rentre par le nerf vague ou pneumo-gastrique dans le système cérébrospinal.
Il n*est pas nécessaire d'en dire plus long ici sur ces structures et d'autres de la même espèce. Le fait général qui nous importe, c'est que le cerveau et la corde spinale qui, par leurs nerfs afférents, sont mis en rapport avec les activités du monde extérieur et qui, par leurs nerfs efférents, sont mis en rapport avec les structures qui réagissent sur le monde extérieur, sont aussi mis en rapport avec les organes qui, immédiatement ou médiatement, leur fournissent de la nourriture et enlèvent les matériaux usés qui résultent de leur activité.
§ iG. Dans la description précédente, je me suis efforcé de renfermrr tout ce dont la psychologie a besoin. Il y a bien d'autres choses importantes dans la structure nerveuse qu'il semblerait nécessaire d'établir ici, mais qui sont en réalité sans utilité. Ainsi c'est un fait important en anatomie que dans la corde spinale, la matière grise est en dedans, tandis que, dans le cerveau, elle est en dehors; mais cela ne jette aucune lumière sur la science de Tesprit. Il est très-important pour la pathologie de savoir que les racines postérieures des nerfs spinaux sont afférentes et les racines antérieures efférentes ; pour la psychologie c'est sans importance, puisque cet arrangement aurait pu être renversé sans que les prinoipes de la structure nerveuse fussent aucunement chan-
i: et ce n'est que de ces principes qu'il s'agit pour la psy-
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chologie. On peut résumer ainsi les faits généraux qui forment ces principes :
Les trois grands embranchements animaux dans lesquels le système nerveux est considérablement développé^ nous montrent qu'avec le volume relativement croissant qui distingue les types supérieurs du système nerveux» il se pro« duit cette autre espèce d'intégration qu'implique un accroissement de combinaison dans les structures. Il y a multiplication et agrandissement de ces parties qui unissent les centres nerveux locaux avec les centres nerveux généraux. Très-souvent des centres nerveux qui étaient autrefois séparés se rapprochent ou se forment en groupes. Et il y a un accroissement à la fois relatif et absolu de ces centres, qui ont les rapports les plus nom.breux avec les centres locaux, et par eux avec toutes les parties du corps.
Le système nerveux est composé de fils renfermés dans des gaines et de corpuscules baignés dans du protoplasma ; les fils réunis en faisceaux constituent la presque totalité des parties périphériques, tandis que les corpuscules avec leur matière, se trouvent principalement dans les parties centrales. Le fil nerveux qui a à son extrémité externe un plexus de matière très-instable, consiste lui-même en matière moins instable, mais qui peut subir facilement une transformation isomérique ; il se dirige vers Tintérieur, en étant entouré de substances qui le protègent contre les excitations extérieures. Puis il atteint une masse de matière très-instable, qui est de telle nature qu'elle subit une décomposition avec la plus grande facilité. De là d'autres fibres semblables se rendent à d'autres masses de matière instable, de la même espèce, d'une autre espèce, ou des deux espèces : ici, à une portion de substance qui se contracte quand on l'excite; là^ à un centre supérieur qui contient plus de substance nerveuse facilement décomposable. Ces filets nerveux, afférents, efférents, centriprètes, avec le corpuscule ou la portion de matière grise qui se rattache à eux, forment
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oe que nous appelons TuDÏté de composition du STSthm nerveux.
Ces unités sont diversement groupées et combinées. Chaque ganglion local est un endroit où plusieurs nerfs afférenu el efférenls sont ri^uiiis par plusieurs portions de matière nerveuse instable, qui peut subitement dégager beaucoup de mouvement moléculaire. Chaque ganglion supérieur esl ud endroit où les fibres cenlriFiiges et centripÈles, Venant des ganglions locaux ou intérieurs, sont semblablement réunies par une matière semblable. Et il en est de miïme pour les ganglions encore plus élevés. Il résulte de ce principe de combinaison que la possibilité de différents rapports composés croit à mesure que lacenlralisatiou croît.
Nous avons vu cependant que, pour que ces rapports plus nombreux, plus variés, plus complexes, s'établissent entre les diverses parties de l'organibme, il Faut non-seuleracat ce groupement de ûbres et cet arrangement de centres, maîa aussi une multiplication de corpuscules nerveux ou des portions de matière grise occupant leurs centres. El nous avons trouvé qu'il s'ensuit que là, quand les rapports composés ont lieu entre beaucoup de points, ou quand les poiuts doivent Ctre combinés de diUéreulcs manières, ou quand ces deux choses ont lieu, ime grande accumulation de matièn grise est nécessaire: c'est-à-dire que la quantité de matière capable de dégager beaucoup de mouvement croit à mesure que les combinaisons formées croissent et devïen* nenl hétérogènes.
Passant à la structure nerveuse spéciale en rapport aTec cette p.<iychologie spéciale, si importante pour nous, nous avons vu que la corde spinale coDsisle ca une série de centres nerveux doubles, en partie dépendants, en partie indépendants: chaque centre concernant une portion particulière du tronc ou un membre particulier dont il rournïl de nerfs les muscles et les vaisseaux. L'exlrémité céphalique élargie de la corde spinale, U moelle allongée, est un ccDtre
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que des fibres centriprètes unissent à ces centres inférieurs partiellement différenciés ; et comme elle reçoit directement ou indirectement des nerfs venant des sens spéciaux, la'moelle allongée est un centre où sont mis en communication les centres locaux, qui tous servent aux parties voisines du corps. Nous avons vu enfin que les deux grandes masses bilobées situées au-dessus de la moelle allongée, et les ganglions sensoriels avec lesquels elles sont intimement unies, peuvent être considérés comme des centres dans lesquels ces connexions composées sont réunies en connexions encore plus composées, plus variées, plus nombreuses.
Un autre fait qui nous restait à noter, c'est que, tandis que les structures nerveuses les plus importantes sont celles qui réunissent les parties sur lesquelles le monde extérieur agit avec celles qui réagissent, il y a aussi des structures nerveuses qui mettent toutes ces parties en rapport avec les organes vitaux, servant ainsi à unir les parties qui dépensent à celles qui accumulent et distribuent.
CHAPITRE III
§ 17. Quand, au début, nous avons cherché quelles manifestations accompagnent le système nerveux, nous avons nécessairement, à titre de conclusion, dit en termes généraux le rôle que joue le système nerveux. Et quoique, dans le dernier chapitre, notre seul but ait été de décrire les fibres nerveuses, les cellules nerveuses, les troncs nerveux, les centres nerveux, et les rapports dans lesquels ces parties sont entre elles, les fins qui leur sont propres ont néanmoins dû, de temps en temps, apparaître à nos yeux. La structure et la fonction, suivant nous, sont dans un rapport si intime, qu'il est à peine possible de rendre compte rationnellement de Tun sans se référer tacitement à l'autre . Dans ce chapitre cependant^ la fonction doit être notre sujet spécial. Après avoir examiné la structure du système nerveux, nous devons voir maintenant comme il fonctionne.
La proposition qui finit le premier chapitre, c*est que Tévo* liition nerveuse varie d'nne part en raison du mouvement produit dans l'organisme, et, d'autre part, en raison de la complexité de ce mouvement. Ici, nous devons examiner d'abord comment le sy^lcme nerveux Céi h la fois Tagent qui met en liberté les mouvements et qui les coordonne. Il y a trois points à expliquer: 1"* quelles sont les causes qui, ilans do? conditions convcnabli*?, déterminonl le système nerveux à commencer un mouvement ? "i^ par quels procédés met-il en liberté le mouvement inseuï^ible renfermé dans certains tissus, et causc-t-il sa transformatiun en mouvement sensible ? 3^ comment adapte-t-il les mouvements sensibles de manière
à produire ces combinaisons, simultanées et successives, nécessaires pour agir sur le monde extérieur ?' Ces questions comprennent toutes ses fonctions, ou, en tous cas, toutes celles de ses fonctions qui nous concernent directement. Nous avons à expliquer sa fonction passive comme récepteur d'excitations qui le mettent en activité ; et sa fonction active en tant qu'il met du mouvement en liberté ; et sa fonction active en tant que distributeur et répartiteur de ce mouvement mis en liberté.
On pensera probablement qu'on introduit ici une fonction distincte de celles que nous avons déjà indiquées. Il semble que ce fait de recevoir des excitations ou des troubles ne peut être compris, ni sous le chef de libérer des mouvements, ni sous le chef de les coordonner. Mais, en réduisant les faits à leurs derniers termes, à ces termes que la physiologie pure peut seule connaître, la difficulté disparaît. Car tous les stimulus nerveux sont des mouvements de masses ou de molécules ; et la fonction qui a rapport à la coordination des mouvements, comprend non-seulemenl la combinaison et la répartition des mouvemtmts produits, mais aussi la combinaison des mouvements reçus et l'ajustement^ la mise en harmonie des uns et des autres. Un moment de réflexion justifie cette proposition. Les stimulus qui agissent sur les nerfs du toucher sont des mouvements sensibles du tissu interne, causés^ ou par choc des corps extérieurs mobiles^ ou par les mouvements de l'organisme qui le mettent en rapport avec les corps extérieurs, immobiles ou mobiles. Le nerf auditif reçoit les mouvements que lui envoient les masses de matière mises en vibration. Ces petits agents qui terminent les nerfs de la rétine sont excités par les ondulations luminifères, — mouvements du milieu éthéré qui produit des mouvements dans leurs molécules. De même aussi, les nerfs excités par les substances sapides ou odorantes sont, en fait, excités par les mouvements moléculaires que ces substances produisent à leurs extrémités en causant en eux une altération chimique. De la
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sorte, à parler sans mélaphorc, mais liliéralement, une Ùbn ' afféreute quelconque ei^t un récipient de mouvemeat doMlék ses propres molécules : soil par un mouvement de maSBf) comme quand l'on reçoit un coup ; soit par un mouvetseiil d'autres molécules, comme quand il y a contact avec uu corps actif chimiquement ; soit par ces mouvements moléculaires de l'éther qui consliluent la chaleur cl la lumière rayonnantes.
11 sera bon d'examiner plus amplement ces subdivisioof des fonctions nerveuses et des raisons que nous avons de les ciaminer ici.
§ i8. La physiologie est une science objective, et est limitée à des data tels que peuvent les atteindre des observations faites sur les objets sensibles. Elle ne peut donc, à proprement parler, s'approprier les data subjectifs ou des data complètement inaccessibles aux observations extérieures. Sans chercher la vérité sur celte corrélation supposée entre les changements qui, considérés physiquement, sont des ébranlements nerveus, et ceux qui, considérés psychiquement, sont des étals de conscience, on peut affirmer sans danger que la physiologie, qui est une ioterprélation des processus physiques qui ont lieu dans l'organisme en termes connus à la phyt>ique, cesse d'être physiologie quond elle apporte dans sesinterprétations un facteur psychique, — facteur qu'aucune recherche physique, quelle qu'elle soit, ne peut découvrir, reconnaître, ni entrevoir même de loin. Les rapports entre l'étal nerveux et l'état mental forment uu sujet distinct, que nous aurons 'a traiter prochainement. Ici, nous nous occupons des actions nerveuses tous leur aspect physiologique, et nous devons ignorer leur aspect psychologique.
Pour cela, nous n'avons qu'à les traduire en termes de moovemenl. Et après avoir reconnu une première division entre la roi$e en liberté des mouvemeiils et la coordination des mouvements, nous trouvons que cette dernière division doit *trc subdivisée. Elle renferme premièrement la coordioatioD dtfi mouvements re^us avec tes mouvements reçus, et, secoo-
dément» la coordinatioD des mouvements dégagés avec les nuM|fement8 reçus et avec les mouvements dégagés. De là résulte une notion générale des fonctions nerveuses, en tant que divisibles, en rédpiO'tnotrieeSj libéro-motrices et dirigotriées.
On doit admettre que, dans leurs formes les plus hautes, ces fonctions sont si entremêlées que leur division en trois parties est difficile, sinon impossible. Aux types les plus simples de la structure nerveuse, la classification s'applique aisément : chaque nerf afférent est un récipio-moteur ; chaque ganglion est un agent libéro-moteur ; chaque nerf afférent est un agent dingo-moteur. Mais dans des systèmes nerveux complexes, formés de centres inférieurs et supérieurs qui sont unis par des parties contenant des nerfs centripètes, centrifuges et commissurants, il se produit des fonctions secondaires correspondantes qui obscurcissent beaucoup les fonctions primaires. Il reste certain que tous les nerfs afférents sont des récepteurs de mouvements, et que tous les nerfs efférents sont des directeurs de mouvements; et il reste certain aussi que les cellules et portions de la substance grise dans tous les centres sont des libérateurs de mouvements ; mais pour les fibres qui composent en grande partie ces centres, nous devons dire que leurs fonctions sont à la fois réceptrices et directrices. Néanmoins, ce sera pour nous une grande simplification de considérer les nerfs afférents comme récipiomoteurs et les nerfs efférents comme dirigo-moteurs; tandis que nous considérerons les centres nerveux comme composés d*éléments libéro-moteurs^ en même temps que d'éléments qui accomplissent les deux autres fonctions.
Cette conception générale a besoin d*être déterminée. En nous occupant des fonctions, nous suivrons le même ordre que pour la structure, — nous considérerons d'abord les offices des différentes espèces de matière nerveuse.
§ 19. La substance grise et la substance blanche, — ou, pour parler plus rigoureusement, la matière azotée qui se u 4
trouve dans et autour des cellules, et la matière axotée qui occupe les centres des fibres nerveuses, — n*ont absolument aucun office distinct. Certains animaux inférieurs montrent clairement que dans le système nerveux rudimentaire, il B*y a aucune différenciation de fonction de cette sorte, et [MU* conséquent aucune différenciation de fonction de cette sorte : et il y a des preuves que, même dans les animaux les plus élevés, la différenciation est incomplète.
D*une part, la substance cellulaire ayant pour office principal de dégager du mouvement moléculaire quand elle est excitée, a aussi un pouvoir considérable pour transmettre et conduire le mouvement moléculaire. Quand les parties fibreuses de la corde spinale ont été coupées, on trouve que, si les colonnes centrales de la matière grise ne sont pas cou* pées, ou s'il n'y a môme qu'un lien étroit pour maintenir la continuité de la substance grise, l'excitation est encore communiquée par des intermédiaires au cerveau, non par une excitation d'un genre spécial, mais une excitation de quelque genre que ce soit. A la vérité, il ne s'ensuit pas qu^une telle excitation traverse la substance grise d'une extrémité à l'autre. Tout le long de la corde spinale, les fibres nerveuses privées de leur gaine médullaire entrent dans la matière grise et en sortent après, et, protégées de nouveau par leurs gaines, montent vers le cerveau dans la substance blanche euvirouuaule. 11 est très-vraisemblable qu'elles reçoivent et transmettent les excitations moléculaires commencées dans la substance grise qui les enveloppe. Mais cela même implique que les excitations sont propagés à une certaine distance à travers la substance grise, et cela nous suffit.
D'un autre côté, on trouve que la matière qui compose le « cylinder-axis, » ou le fil nerveux esscnliel, a d'autres propriétés que de transmettre le mouvement moléculaire. Elle a un certain pouvoir de dégager en même temps du mouvement moléculaire : partageant ainsi la propriété de la matière des cellules. Quand un uerf est txcilé un peu au-dessus de sa 1er-
miaaison dans un muscle, l'effet est petit. Si Teicitation a lieu à oa point plus éloigné du muscle^ l'effet est plus grand. Et l'effet grandit proportionnellement à la longueur du nerf le long duquel l'excitation est transmise. De ce fait nous pouvons inférer que^ outre le mouvement moléculaire reçu et transmis, il y a du mouvement moléculaire mis en liberté dans la fibre nerveuse elle-même. Ce n'est pas à dire que ce mouvement moléculaire, comme celui que produit la matière des cellules, implique une décomposition équivalente.
Il est probable qu'il accompagne la transformation isomérique propagée le long d'un nerf excité, et qui sert à transmettre l'excitation. On peut inférer à priori qu'il y a quelque résultant concomitant de cette sorte, si la transmission est effectuée par un changement isomérique, du par quelque espèce de réarrangement moléculaire. Quand les molécules d'une masse changent de forme de combinaison, une absorption ou un dégagement de mouvement doit se produire. Il est évident que, dans ce cas, il ne peut y avoir absorption de mouvement, puisque cela impliquerait une résistance proportionnée à la transmission : toute la quantité de force ou de mouvement reçue par l'extrémité du nerf serait rapidement employée à transformer la partie adjacente du nerf, et ce changement ne pourrait s'étendre loin. Étant aussi obligés d'inférer qu^il y a du mouvement mis en liberté, nous voyons en même temps d'où la fibre nerveuse tire son pouvoir d'augmenter Fexcitation qu'elle transmet, puisque chaque partie, durant le passage de l'onde du mouvement moléculaire^ ajoute le mouvement moléculaire dégagé pendant sa propre transformation. Cette action peut être figurée grossièrement par la transmission du mouvement sensible le long d'une raiîgée de briques mises de champ, et disposées de manière que chacune en tombant frappe sur sa voisine. Mais si, au Uea de briques qui tiennent sur une extrémité assez large et demandent quelque force pour les renverser, nous supposons des briques qui soient délicatement équilibrées sur une base
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étroite, et si, de plus, nous les supposons ainsi consUtaéet qu'elles ne causent aucune dissipation de moutement pir choc et frottement, nous verrons que le mouvement transmis sera accumulé. Chaque brique, outre le mouvement qu'elle reçoit» communiquera à la voisine celui qu'elle aura gagné elle-même en tombant.
Les vérités générales que nous devons retirer de li, c'est que, dans son état primordial indifférencié, la matière nerveuse réunit deux propriétés : de dégager le mouvement moléculaire, et de le transmettre ; mais qu'avec le progrès de l'évolution, elle se spécialise en deui espèces, dont l'une, réunie en masses, a surtout pour fonction de dégager da mouvement (quoiqu'elle puisse en une certaine mesure le transmettre, tandis que l'autre, réunie en cordons, a surtout pour fonction de transmettre le mouvement (quoiqu'elle puisse en une certaioe mesure le dégager).
§ 20. La coopération de ces espèces différenciées de substance nerveuse, ayaot des fonctions différeutes, se voit sous sa forme la plus simple là où elles sont combinées de manière à former ce que nous avons appelé plus haut l'unité de composition du système nerveux. Un nerf afférent, ébranlé à son extrémité périphérique et traversé par une onde de transformation isomérique, gagne de la force à mesure qu'elle communique cette onde à la masse comparativement grande de matière instable unie à son extrémité interne. Le choc d'excitation moléculaire, immensément accru par la décomposition produite dans cette matière instable qui constitue un corpuscule ganglionnaire ou sa matrice, s'éparpille, mais prend surtout la forme d'une onde relativement forte de transformalion isomérique le long du nerf efférent. Et le nerf efférent se distribuant, à son autre extrémité, dans les fibres d*un muscle, cette onde puissante produit en elles une transformation isomérique d'une autre espèce qui aboutit à une con-
•ion. {Prinâpa de biologie, § 303.) Tan^ui de Topinion que telles sont les fonctions des
parties respectives, viennent encore ces particularités de structure que Dous avons décrites comme se produisant dans les fibres afférentes de certains organes de sens spéciaux. Nous avons vu que les extrémités périphériques des nerfs optique, acoustique, olfactif, sont également caractérisées par la présence de la matière cellulaire, et que^ comme ils diffèrent en cela des extrémités périphériques des nerfs du toucher» ils en diffèrent aussi par leur sensibilité extrême. Si la matière grise, c'est-à-dire la matière cellulaire, a pour fonction de multiplier immensément tout mouvement moléculaire qu'elle reçoit, et de le transmettre ainsi augmenté aux fibres nerveuses, nous avons une explication satisfaisante de ces particularités de structures périphériques. Prenons comme exemple la rétine. Dans chaque petit cône de sa couche sensitive, mesurant moins d'un 1/^000 de pouce de diamètre, la niatière composante est changée par les vibrations éthérées venatit d'une lumière placée dans une habitation très-éloignée. On peut supposer que le choc infiniment petit que cause un rayon si faible ne suffit pas pour transmettre loin, dans un nerf afférent, une onde très-rapide de changement moléculaire; mais cette onde, après avoir traversé une fibrille extrêmement délicate, longue de moins d*un centième (1/100) de pouce, parvient à une couche de ganglions^ avec l'un desquels nous pouvons supposer qu'elle s'unit. Lii, cette petite excitation produit un changement moléculaire destructif, dégage une quantité considérable de mouvement moléculaire; et ainsi, grandement augmentée. Tonde de transformation traverse le reste du nerf afférent, sans cette perte de temps qui aurait lieu s'il fallait que la force fût gagnée par une série d'accroissements partant d'un premier terme infinitésimal.
11 y a des cas artificiels qui peuvent nous servir à expliquer comment diverses fonctions coopèrent pour multiplier une actioa, dans des cas où l'action initiale est très-petite. Supposons qu'un homme ayant à la main un pistolet de poche,
le poudre i)r(>!u;inn '
place le bout du canon à l'extrémité d'une traînée de p qui conduit à un magasin de poudre. La plus légère pression sur la détenle produit une secousse qui fait ton^ber le chien. C'est là quelque chose comme ce multiplicateur externe qui, nous l'avons vu , rend ordinairement plus intense l'actioD produite & l'extrémité d'un nerf afférent. Le chien fait éclater la poudre instable contenue dans l'amorce, jouant ainsi un rdie comparable à celui du pinceau de lumière concentrée qui cause la décomposition d'un des petits cônes ou b^onnets sensilifs de la rétine. L'explosion de l'amorce cause celle de la poudre dans le pistolet : changement qui peut représenter le commencement de h décomposition produite par I trouble d'élément de la rétine dans une cellule ganglionnaire voisine. Au bout du canon du pistolet, la traînée de poudre s'enflamme et, gagnant en avant, Tait sauter le magasin de poudre : ceci représente l'action d'une cellule ganglionnaire partiellement décomposée, qui, par le nerf afférent, propage un choc au large dépôt de matière instable du centre optique, où, par là, une immense quantité de mouvement moléculaire est dégagée.
L'action réunie d'une fibre afférente, de son ganglion central et de la fibre efléreute qui est jointe, est connue communément comme une action réflexe. Le nom indique cette vérité générale : que re:tcitation, en passant de sa place originelle à l'endroit où son elfet est senti, traverse un point où son cours est infléchi ou réfléchi, et en tant qu'il eipriroe cette vérité générale, le terme est bon. Mais si l'eiplication précédente est exacte, le terme, à d'autres égards, soulève des objections. D'une part, il implique comme essentiel ce qui ne l'est pas. Ce fait que l'onde d'excitation tourne bnisque- K^ ment à un point do sa course, n'est pas d'une importance ^^L ÎDlriosèque : c'est un simple concomitant de ce fait, que les ^^^ qu'elle traverse doivent être mis en communication
^H^ ulna Der&, et que ces points de jonction impliquent
^H^^^ t. D'autre part, il laîtsc oublier ce fait, que l'un de
ces points de jonction, d'où Ton dit que Tonde d'excitation est réfléchie» est un endroit où elle est grandement augmentée, et que cette augmentation est Toffice essentiel de la matière située au point de jonction.
§ 31 . Rappelons-nous que les faisceaux de nerfs afférents sont unis aux faisceaux de nerfs elTérents par des amas de corpuscules baignant dans la matière grise d'un ganglion» et que des faisceaux de nerfs centripètes vont de là vers des ganglions supérieurs ; nous avons ensuite à considérer les fonctions de ces structures comme touts.
Un centre nerveux, même d'un ordre inférieur» n'est pas simplement un endroit où les nerfs afférents sont unis chacun à leurs nerfs efférents par des corpuscules ou portions de matière grise qui multiplient et transmettent les excitations ; il n'a pas non plus pour fonction d'envoyer aux ganglions supérieurs une partie de ces excitations, mais c'est aussi un endroit où s'effectuent des communications plus compliquées. Car dans tous les ganglions, sauf peut-être les plus simples, des corpuscules ou cellules sortent des processus plus ou moins nombreux, plus ou moins ramifiés, lesquels, s'étendant dans la matrice de la matière grise, peuvent être considérés comme propageant dans diverses directions et à divers degrés l'excitation conmdencée dans le corpuscule. Cette diffusion de mouvement moléculaire dégagé implique deux choses : !<> le nombre et la complexité des changements corrélatifs produits par le changement originel, croit avec la multiplication et la ▼ariété de ces processus et de leurs connexions; 2^ à mesure que le nombre des changements corrélatifs croit, la quantité totale de mouvement moléculaire dégagé directement ou indirectement croit aussi.
Pour bien comprendre l'importance du second point» il faut se reporter à la figure 4 et à la description de la manière dont un centre nerveux qui sert à établir les divers rapports possibles entre les différents points d'un organisme» doit contenir une grande accumulation de ces liens multiphcateurs,
et OÙ on a montré combien doit être immense raccumalation de matière cellulaire dans un centre qui a pour fonction d'établir des rapports^ suivant certains ordres, entre ces diverses parties. Car on verra qu'à mesure que les connexions deviennent nombreuses et complexes, doit croître aussi la foule de ces corpuscules connecteurs et de ces multiplicateurs d'excitation qui entrent en action simultanément. Et par suite» la quantité de mouvement moléculaire développée dans les centres nerveux croîtra à proportion que les rapports nerveux croîtront en intégration et en hétérogénéité.
Quand nous voyons comment les arrangements propres à dégager et à multiplier le mouvement que nous avons décrit sous leur forme la plus simple dans la dernière section, deviennent ainsi composés ; quand, pour avoir recours à notre comparaison, nous voyons comment le premier magasin central de force en explosion communique avec d*autres maga* sins plus grands, et ceux-ci avec de plus grands encore qui font plus tard explosion, nous ne serons pas en peine de comprendre comment la plus légère impression sur Tun des nerfs récipio-moieurs peut évoquer dans les centres libéro^moteurs une quantité relativement incommensurable de force qui, déchargée le long des nerfs dirigo-moteurs^ peut produire de violentes contractions musculaires. En sorte que^ pour pren* dre un exemple, un son léger peut produire un tressaillement convulsif de tout le corps, et qu'un mouvement inattendu d*un corps voisin qui ne produit daos la rétine qu'une modification infinitésimale, peut cependant causer un tressaillement involontaire.
§ 22. En traitant des fonctions nerveuses en général^ j'ai, sans le remarquer, terminé par des exemples empruntés aux fonctions nerveuses de Thomme, arrivant ainsi à cette partie du sujet où nous aurons bientôt à entrer. Pour compléter ce qui a été dit dans le dernier chapitre des structures ner\euses spécialei, qui nous concernent le plus, nous avons quelque à dire ici de leurs fonctions spéciales.
Si 00U8 laissons de côté les fibres afférentes et efférentes qui traYersent la corde spinale pour aller à Tencéphale ou en venir, ainsi que les fibres centripètes et centrifuges qui unissent ses diverses parties à Tencéphale, nous pouvons considérer les centres partiellement dépendants et partiellement indépendants qui composent la corde spinale comme des coordonnateors des actions de la peau et des muscles du tronc et des membres. La corde spinale suffit à coordonner, sans Taide des centres supérieurs, une bonne partie de ces actions, dont plusieurs sont très-compleies; et certains centres partiellement différenciés qui composent la corde spinale suffisent à produire des coordinations simples, sans Taide du reste. Examinons d* abord ces coordinations simples. — Prenons un malade paralysé par quelque lésion de la corde spinale qui a laissé intacte la région lombaire ; si on touche le pied^ il retire la jambe, non-seulement sans acte cérébral, mais même sans que son cerveau soit en aucune façon affecté, sauf peut-être indirectement par le mouvement du lit. Ainsi, les corpuscules ramifiés et les fibres contenus en ce point de la corde spinale où les nerfs afférents et efférents de la jambe sont réunis, ont à la fois pour fonction de dégager la quantité voalue de mouvement moléculaire, quand l'excitation leur est communiquée, et de la diriger vers les muscles respectifs de la jambe, de façon à causer le mouvement approprié. — Des coordinations encore plus compliquées sont produites par la coopération de divers centres ou diverses portions de substance grise contenue dans les parties adjacentes de la corde spinale. Sur Thomme, cette démonstration n*est pas facile ; mais elle se voit dans les expériences sur les vertébrés inférieurs. Si on irrite d'un côté une grenouille décapitée, elle portera sa patte de derrière de ce côté, et la remuera de façon à éloigner l'objet irritant. On peut faire quelque chose de plus. L'on place un scalpel sur l'épiderme entre les jambes de derrière, elles agissent ensemble, de manière à repousser le scalpel. Ce qui explique ce fait, c'est que, par les fibres com-
missurantes, transverses et longitudinales, les excitations envoyées aux centres particuliers sont communiquées aux divers centres adjacents, et ceux-ci par leurs nerfs elîéreiits dirigeol et distribuent dans une grande variété de muscles les cxâltlions multipliées. — Nous comprendrons mieux comment eet coordinaliODs déterminées sont produites, en nous rBpp«t«)l que les rapports entre les positions sur l'épiderme et les meri' vements nécessaires pour que les extrémités les touchent wot à peu près coDsInnts. Une patte de derrière de la grenouille ne peut atteindre un point donné sur le cAté de la grenouille que par un ajustement particulier des muselés, ou en tout cas par un ajustement qui varie dans d'étroites limites; etpaïs* que, dans toutes les générations de grenouilles, les unes après les autres, les proporiions des parties et par suite les rapports des ajustements musculaires à des positions données restent pratiquement les mi^mes, on peut comprendre comment, par suite des connexions nerveuses organisées qui se produisent, l'attouchement à un point quelconque peut causer les contractions combinées nécessaires pour portera ce point l'extrémité du membre. — Ou doit remarquer aussi que l'idée d« ces actes de la corde spinale considérés comme coordinateurs de mouvemeuls, est incomplète tant qu'on ne considère d'autres mouvements que ceux des muscles. 11 Tant renfermer sous le titre des mouvements les excitations transmises le long des nerfs afférents, car les mouvements musculaires sont justes de telle sorte que leurs résultats réunis ont des rapports spéciaux à ces excitations reçues. La coordination est entre les actes ricipio-moteurs et les actes dirigo-moteurg. — Nous pouvons donc regarder la corde spinale comme un centre de coor^ dinations qui, quoique qiielques-unes soient très-complexes, sont cependant relativement simples: simples, en tant que les excitations reçues de l'épiderme sont ii beaucoup pris semblables dans toutes les parties ; simples, en tant que chaque ajustement musculaire est le plus souvent d'une espèce fixe ou invariable; simples euSu, en tant que les actes compo-
aoU du groupe coordonné sont pratiquement simultanés. Cette portion élargie et différenciée de la corde spinale |u*on appelle la moelle allongée, en y comprenant la base de a protubérance annulaire, et qui se confond si bien comme (tnictore avec la moelle épinière qu'on ne peut les délimiter, peut être distinguée en gros comme un centre de coordina- \iùDB composées. Elle reçoit directement les impressions auditives et gustatives ; les impressions visuelles l'affectent indirectement par les corps quadrijumeaux : en même temps elle BDVoie des impulsions aux divers muscles des yeux, de laface^ des mAchoires et de la bouche. Par elle, les mouvements des quatre membres sont combinés en vue d'un acte, et en les réglant simultanément, elle fait que les mâchoires et la tête coopèrent avec les membres. Elle coordonne dans le rapport voulu les diverses impressions et les mouvements musculaires impliqués dans l'acte d'avaler. Recevant l'excitation respiratoire^ il envoie les excitations à ces muscles, qui augmentent et diminuent la cavité thoracique, causant ainsi rinspiration Bt Texpiration : par suite, elle est le centre qui, troublé par des irritations violentes de la surface respiratoire, envoie aux muscles ces excitations violentes qui causent l'étemument et la toux : à quoi on peut ajouter comme actions appartenant à la même classe le cri et le b&illement. EnOn^ par le nerf pneumogastrique, elle contrôle l'action du cœur et des autres viscères. Ainsi, elle est un centre où viennent, directement dans quelques cas, et indirectement dans la plupart des cas, les impressions de toutes les parties de la surface externe^ uissi bien que de la membrane muqueuse de la bouche, de TcBSophage et des poumons : là viennent aussi, directement ou indirectement, les impressions reçues par les sens supérieurs. En même temps, les centres secondaires dont chacun commande des groupes de muscles sont, par elle, mis en rapport entre eux; et leurs actions simples sont combinées entre elles de manière à constituer des actions composées. En somnie, elle a des rapports récipio-moieun avec toutes les par-
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lies sur lesquelles agit le inonde extérieur^ et des rappork dirigo^moteurs avec toutes les parties qui réagissent sur la inonde extérieur : sa fonction est d'ajuster les moufementi complexes aux excitations complexes. — Ce n^est pas tooL Étant le centre qui commence et qui dirige des actions eor* porelles compliquées et étendues, elle est le centre où est indiquée la demande des matériaux ; par suite, elle devient k régulateur de la circulation, de Taération du sang et des ac* tions viscérales en général. Évidemment donc, ses ci>ordinations sont composées, en comparaison de celles de la corde spinale : composées, parce que les impressions que les nerfs centripètes et afférents lui transmettent sont non-seulement plus nombreuses, mais aussi plus hétérogènes ; composées, parce que les impulsions qu'elle envoie sont aussi plus nombreuses et plus hétérogènes ; composée^ parce qu'elle étabKt une correspondance entre des actes plus compliqués et des stimulus plus compliqués.
Nous avons maintenant à définir dans des termes de même nature les fonctions de deux centres encore plus élevés, le cervelet et le cerveau. Comment le faire? Ces deux grandes masses bilobées sortent comme des bourgeons de raxecràniospinal originairement presque uniforme ; et à mesure qu*elles grandissent, leurs parties éloignées deviennent plus massives que leurs parties rapprochées, en sorte qu'elles finissent par un pédoncule. Par suite, elles sont avec la moelle allongée dans le même rapport que le ganglion supérieur H (voir fig. 4) avec le ganglion inférieur F ; et nous pouvons raisonnablement inférer que leurs fonctions sont analogues à celles assignés par hypothèse au ganglion II. C'est-à-dire que nous pouvons les considérer comme des organes de coordination doublement composée; comme des organes qui ont pour commune fonction de recomhinor en pronpos plus larges et en ordres différents et sans nombre les impressions déjà complexes reçues par la moelle allongée, et qui ont de plus pour fonction de réarranger les impulsions motrices déjà com*
LBS J^ONCttONd DO StSTÈMS NBRVËUÎ. 61
plexes qui viennent de la moelle allongée, de manière à former ces agrégats d'actions beaucoup plus compliquées, à la fois simultanés et successifs, qui, ajustées à des impressions compliquées, atteignent des fins éloignées. On peut, je crois, tenir cette définition pour vraie en général, puisqu'elle oe fait qu'établir en d'autres termes ce qui en langage ordiuaire est appelé un acte intelligent, ce qui caractérise les vertébrés à mesure que ces centres se développent. Ceci pris pour accordé, une autre question s'élève : Quel est le rôle que jouent respectivement ces deux grands organes dans cette coordination doublement composée ? Il y a eu, il y a encore beaucoup de divergences d'opiuion relativement aux fonctions particulières de ces ganglions suprêmes, particulièrement en ce qui toucbe le cervelet. Sans vouloir essayer à ce sujet autre chose qu'une hypothèse, je me risquerai à suggérer une explication qui n'est pas improbable. — La commune fonction des deux étant de coordonner en groupes plus vastes et en ordres divers les impressions et les actes coordonnés dans les centres inférieurs, on peut se demander : Y a-t>il des espèces d'ordre essentiellement distinctes, suivant lesquelles les impressions et les actes puissent être coordonnés? La réponse naturelle, c'est qu'il y a les deux ordres essentiellement distincts de coexistence et de séquence. Tous les phénomènes nous sont présentés ou comme simultanés ou comme succèssife. Si donc ces deux centres nerveux suprêmes, qui accomplissent ensemble la fonction générale de coordination doublement composée, ont leur rôle distinct dans cette fonction, comme nous pouvons le conclure, les organes étant distincts, il n'est guère d'hypothèse plus raisonnable à faire que celleci : c'est que les ordres respectifs dans lesquels a lieu cette coordination des impressions et des actes composés répond aux ordres respectifs dans lesquels les phénomènes sont conditionnés. En un mot, Thypothèse à laquelle nous arrivons àprioriy c'est que le cervelet est un organe de coordination doublement composée dans ïespace^ et le cerveau un organe de
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coordination doublement composée dans U temp$. — ^La pmm à posteriori^ autant que j*ai pu Texaminer, semble d*aeeoid avec cette opinion sur la fonction générale de ces eentres, ci ayec cette opinion sur leurs fonctions spéciales respectives. B y a une harmonie complète entre Thypothèse et ces laits, ea apparence étranges, que ces centres peuvent être partiellement détruits sans causer d'incapacité notoire, et qu'ils peuvent être complètement enlevés sans détruire l'aptitode i coordonner les impressions et les actes moins eompleies. En supposant, comme nous pouvons très-bien le faire, que les cellules et les fibres qui servent aux coordinations les plus compliquées sont successivement ajoutées à la surface de ees centres à mesure qu'ils se développent, on peut en oondure que les couches superficielles peuvent être enlevées par tranches minces sans effet très-appréciable sur les actes, et que cet effet deviendra de plus en plus appréciable, à mesure que les coupes détruiront les parties les plus proches des eeutres inférieurs : et c'est ce que rexpérience établit. De plus, en trouvant, comme Thypothèse nous amenait à le supposer, que ces masses nerveuses sont relativement grandes, dans tous les êtres capables d'ajuster des actes compliqués et continus à des agents complexes et éloignés, nous trouvons aussi quelque rapport entre le développement de chacun et les capacités particulières de l'espèce. Tel est, par exemple, ce fait que le cervelet est extraordinairement développé dans les oiseaux de proie, qui ont à coordonner très-exactement les rapports de distance, de direction, de forme complexe, et à coordonner avec précision les mouvements compliqués appropriés à ces impressions compliquées. Et tel est, d'autre part, ce hit que le cerveau prédomine chez des êtres qui, comme nous, ont la faculté d'adapter pendant de longues périodes une chaîne d'actions composées à une chaîne d'impressions composées '• Naturellement cette classificatioo des fonctions des centres
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nerreux^ en coordioatioDS simples, composées, doublement composées, ne doit être prise que comme purement approximatite. On ne peut faire aucune division précise. Les fonctions naissent de complications croissantes ; et ces contrastes généraux ne sont frappants que quand nous examinons les faits dans leurs traits principaux. Ici, notre but étant de donner une idée des principes de la fonction nerveuse dans les périodes successives de son évolution, nous n'avons pas à ' nous inquiéter des détails.
§ 23. Il faut ajouter quelques mots sur les fonctions de cet appareil nerveux subordonné, qui préside aux processus TÎtaux, et sur la stucture duquel on a dit quelque chose dans le précédent chapitre. Il nous suffira de prendre, comme échantillon du tout, les fondions de la division vaso-motrice.
Chaque nerf vaso-moteur, ayant des racines à la fois dans le système cérébro-spinal et dans le grand sympathique, envoie à toutes les branches de l'artère qu'il accompagne les excitations venant de l'activité des grands centres nerveux et des muscles aussi bien que de l'activité des viscères. Il est probable que la quantité ordinaire d'excitation propagée le long de chaque nerf vaso-moteur, excite simplement la tunique
bîti et eonelaiiont tout à fait en barmejaie avec ces explications, en ce qui concerne la fonetlon commane des grands cenwès nenreox.
On doit remarquer que les définitions proposées ci-dessus sont en grande jMrtie d'accord arec les doctrines courantes. On admet généralement que le cerveau est l'organe principal de Tesprit; et Tesprit, dans son acception ordinaire, signifie plos spécialement une coordination comparativement complexe dans le temps ; la conaeience d'un être qui voit Yavant et Vapris^ et qui emploie ses expériences pisiffi pour régler ses expériences futures. De même la fonction assignée au cer- Telel dans le f 22 s'accorde en partie avec ce que M. Flourens a conclu de ses ezpérieoces. Il y a cependant une différence à deux égards. Ce qui a été dit ({ 22), iflapltfiae : 1* que le cervelet n*est pas seulement un organe de coordination des mooveoMOls on des mouvements simultanés, mais qu'il est aussi un organe pour la coordination des impressions simultanées et pour la coordination des mouvements synchroniques adaptés aux impressions simultanées; 2* que le cervelet ne coordonne pM toutes les impressions simultanées et tous les mouvements synchroniques adaptés, mais aeulement celles et ceux qui sont doublement composés, qui ont pour eorrèlatitli externes ces combinaisons complexes d'attributs qui distinguent les objets les n» des antres, et ces localisations nombreuses et variées des objets dans l'espace qoi t'étond dana les limites immédiates de l'organe et à sa partie.
musculaire de Tartëre voisine» de façon à maintenir son élas* ticité normale. Mais des excitations plus fortes produisent des altérations marquées dans son calibre : on dit que celles qui viennent des fibres sympathiques causent une contraction, celles des fibres cérébro-spinales une dilatation. Quelques-uns de ces changements ont rapport aux actions qui se passent dans la partie elle-même; d'autres à celles qui se passent dans les principaux organes vitaux ou au corps dans sa totalité. Mais tous nous montrent que, par le moyen des nerfs vasomoteurs, les vaisseaux sanguins sont réglés de façon à servir aux besoins généraux et locaux. — On peut ajouter un autre fait appartenant à la même classe ; en partie à cause de son intérêt intrinsèque, en partie parce qu'ils éclairent certidnes fonctions nerveuses supplémentaires qui n*ont pas été nommées jusqu'ici. Nous avons déjà vu qu'entre autres fonctions, la moelle allongée régit, par le moyen du nerf pneuouHgastrique^ raction du cœur. Tant que Tcxcitation transmise à la moelle allongée, soit de la phériphérie du système nerveux, soit des grands centres, est modérée, l'onde de changement moléculaire qui en résulte^ transmise par la moelle dans le nerf pneumo-gastrique, n'entrave pas l'action du cœur, et peut-être même l'augmente. Mais quand la moelle est excitée avec excès, la quantité croissante de stimulus qu'elle transmet, ou bien diminue l'action du cœur ou l'arrête tout à fait, ce qui cause arrêt de la circulation, et par suite insensibilité. Notons en passant que c'est là une des formes les plus remarquables de cette coordination que le système nerveux effectue partout^ puisque l'arrangement est tel que, quand le système prend une activité anomale et que ses principaux centres sont surchargés de sang, ils arrêtent eux-mêmes Torgane qui leur envoie le sang. Nous avons à nous demander comment il se fiiit, dans ce cas, que l'excitation propagée par un nerf arrête Taction au lieu de la cause. Voici la réponse : C'est qu'outre les systèmes de nerfs qui excitent l'action, il y a un système de nerfs qui diminuent Taction, qu'on appelle nerfs
iiihibUoireê. On admet que c'est par eux que le cerveau gouverne la corde spinale, restreint ces mouvements réflexes qui sont si marqués quand la connexion avec le cerveau est interrompue ; et on infère que c'est par l'un d'eux que la moelle allongée réfrène le cœur, quand l'irritation cérébrale est excessive.
Quoi qu'il en soit, ces faits montrent comment le système nerveux, en coordonnant les actions extérieures, coordonne aussi ces actions internes qui les rendent possibles ; le lecteur n'a qu'à concevoir comment, par d'autres systèmes de nerfs, d^autres organes qui absorbent, sécrètent, excrètent, etc., sont régis de même, et il comprendra suffisamment pour le présent comme peut s'établir l'harmonie entre les matériaux demandés et fournis.
§ 34. En résumant maintenant les fonctions du système nerveux formulées en termes de mouvement, il ne sera pas inutile de remarquer qu'en retranchant les complications ordinaires, nous atteignons une vue beaucoup plus compréhensive.
Quand on touche une partie d'un zoophyte, la contraction commencée dans cette partie se répand lentement dans tout le reste du corps. 11 y a deux choses à noter : l"" l'excitation est propagée dans la sarcode sans nerf qui compose l'anima], car les parties éloignées viennent à être affectées ; 2® cette excitation s'accroît aussi^ car, dans cette succession de moments, la masse du tissu qui subit des changements devient plus grande. Ainsi la substance relativement homogène de ces animaux simples manifeste les deux phénomènes que montre le système nerveux dans toutes les phases de son développement : il y a propagation de mouvement moléculaire et augmentation simultanée de ce mouvement. Ces phénomènes essentiels deviennent plus remarquables à mesure que le système nerveux se développe : en partie parce que les changements sont limités à des lignes étroites et à de petites masses; en partie parce que la matière qui les comço^^ ^^
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dislingue par un degré crùissant d^iDstabilité générale. Puis donc que les fonctioDS du système nerveux exprimées en termes de mouvement moléculaires sont des fonctions qui se manifestent d^une manière vague dans le tissu indifférencié d*où le système nerveux sort insensiblement, il est clair qu*en les exprimant ainsi, nous renfermons leurs formes les plus hautes et les plus basses^ et que nous ne pouvons faire autrement.
De plus» ce n*est qu'on ces termes que peut être donnée une définition adéquate des fonctions nerveuses complètement développées. Si nous admettons un élément subjectif quelconque, notre définition n'est plus applicable à toutes ces actions nerveuses qui n*out pas d'accompagnement subjectif, qui se produisent sans état de conscience, et une conception des fonctions nerveuses qui exclut celles de la vie organique ne peut être une conception complète. D'autre part, la définition des fondions nerveuses^ comme consistant dans la transmission et multiplication des mouvements moléculaires, est applicable à tous les cas. Elle renferme également la transmission d'une impression sensorielle et Texcitation de métamorphoses chimiques dans une glande.
La subdivision de cette fonction générale sous les titres proposés de ricipio-moteur ^ libéro-moteur et dirigiMnoîeur^ a aussi Tavantage d'une très-grande compréhension. Aucun mot à présent en usage n'exprime la fonction que les nerfs afférents ont en commun d'une manière plus spécifique que le fait le mot afférent lui-même. Que Texcitation de l'extrémité périphérique produise dans un nerf atTéreut un changement causant une contraction rêlloxe, ou qu'elle produise un changement causant ce que nous appelons une sensation, c'est là une circonstance d'importance secondaire, comme le prouve ce fût que le second peut, par l'habitude, devenir le premier. La chose essentielle commune aux deux^ c'est que le mouvement moléculaire se propage de la périphério au centre. Il en est de même puur les ïvnci'utu:^ libt i v-nwti ices, Qiit I.i nmlliplicalîou
de TexcitatioD communiquée n'ait pas d'accompagnement subjectif, comme dans les ganglions du grand sympathique, ou qu'elle en ait un, comme dans le cerveau, il y a dans les deux cas libération de mouvement moléculaire; et, cela étant, le commun caractère des changements dans les centres nerveux, doit déterminer la définition de leurs fonctions communes. De même, tous les nerfs efférents, soit qu'ils transmettent une excitation qui contracte les muscles, qu'ils causent la constriction des artères ou qu'ils excitent des transformations chimiques dans les glandes^ servent à diriger les ondes de mouvement moléculaire ; ondes qui sont intrinsèquement de même nature, quoique les résultats qu'elles produisent dans les organes soient si différents, et quoiqu'ils soient tantôt accompagnés, tantôt non accompagnés de conscience.
En examinant d'une façon plus spéciale les fonctions ainsi classées, on distingue deux faits essentiels. Nous voyons que le système nerveux, considéré comme un agent générateur de mouvement^ agit par libération de quantités successivement plus grandes de mouvement moléculaire dans les centres successivement excités. Un très-petit changement à l'extrémité périphérique d'un nerf afférent, cause une quantité relativement grande de changement de quelque matière nerveuse instable voisine ; de là le changement ainsi accru est transmis à quelque ganglion interne ; en le traversant, il est immensément multiplié, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'il ait été dégagé une quantité de mouvement capable de causer des contractions musculaires dans tout le corps.
Mais ces centres dans lesquels le mouvement moléculaire est dégagé, sont aussi les centres dans lesquels ils sont coordonnés; et les centres successivement plus élevés et plus grands qui développent des quantités successivement plus grandes de mouvement moléculaire, sont aussi les centres dans lesquels s'effectuent des coordinations successivement plus complexes. De là ce résultat général : c'est qu'avec chaque nouveau développement du système nerveux qui le reud
propre à établir dans le corps un consensus plus parfait de toutes les parties en vue d'actions simultanées et successives» il se produit un pouvoir plus grand de développer Ténergie requise pour ces agrégats d'actions plus grands.
Nous trouverons ces principes bien vérifiés dans le cas qui nous concerne de plus près. Il est inutile de résumer les résultats auxquels nous venons d'arriver. On peut cependant ajouter une remarque. Dans les fonctions de centres successivement plus élevés des vertébrés, nous voyons bien vérifiée la loi du développement des fonctions en général. {Premien PrincipeSy part. H, p. 142.) Ce progrès des coordinations petites et simples aux coordinations grandes et composées et aux coordinations encore plus grandes et doublement composées, est un des meilleurs exemples de cette intégration de mouvements devenant à la fois plus hétérogène et mieux définie qui caractérise révolution sous toutes ses formes.
CHAPITRE IV
LES CONDITIONS ESSENTIELLES DE l'aCTION NERVEUSE.
§ 25. La plus essentielle est la contiouité de la substaBce nerveuse. Quand un nerf a été coupé en deux^ Texcitation n*est pas transmise d'un bout à l'autre, et la section d'un centre nerveux empêche également le transport d'une excitation d'une des parties séparées à l'autre.
La continuité requise n'est pas simplement une continuité de contact^ mais aussi une continuité de cohésion moléculaire. Si on juxtapose les deux extrémités d'un nerf coupé^ la communication nerveuse ne se rétablit pas. Même quand, après une coupure, la chair environnante s'est guérie, il faut du temps avant que les filets nerveux se réunissent assez complètement pour transmettre les excitations aussi bien qu'avant.
De plus, il ne faut pas que la continuité soit détruite par une désorganisation moléculaire, «"ans qu'il y ait division d'un nerf ni lésion de son étui ; il peut résulter d'une maladie une incapacité des fibres nerveuses, une atrophie ou une dissociation par décomposition : ce qui a pour récitât le dérangement de ces lignes de molécules azotées qui reçoivent et transmettent les ondes d'excitation.
§ 26. Les structures nerveuses, périphériques ou centrales, dont l'inaptitude devient permanente par une discontinuité actuelle des masses ou des molécules, ont une inaptitude temporaire par suite de la discontinuité de l'équilibre moléculaire. La pression peut produire un réarrangement des molécules même dans des substances simples et relativement
dures : telle est la faculté d'altérer la direction de la polarité diamagnétique dans les métaux. Nous pouvons donc attendre que^ dans les substances de composition complexe et de faible cohésiou, la pression amènerait facilement les molécules ï changer leur position relative. Par suite, il n*y a pas difficulté à comprendre pourquoi la substance nerveuse, ayant une structure moléculaire si instable qu'elle est toujours disposée à passer d'un état isomérique à l'autre quand elle est excitée, peut ^tre modifiée par une pression même petite, de façon à devenir incapable de subir ces réarrangements moléculaires alternatifs. Quoi qu'il en soit^ le fait est qu'une des conditions de Taction nerveuse est l'absence d'une forte pression.
Dans le cas des troncs nerveux, la démonstration de cette vérité générale est facile. Une ligature autour d'un nerf empêche l'excitation commencée à une extrémité de produire son effet à l'autre. Des résultats partiels de la même nature sont très-connus. Par une pression extérieure sur un membre, on diminue beaucoup le pouvoir conducteur des nerCs afTectés.
Tout cas de paralysie montre qu'une pression sur le trajet des fibres centrales entrave ou arrête leur aciion. Un caillot de sang échappé d'un vaisseau rompu, une certaine quantité de lymphe qui a suinté à travers les parois des capillaires trop distendus, causent une prc.ion anomale dans les faisceaux de fibres situées à la base du cerveau ou dans la corde spinale : si ces fibres sont afférentes ou centripètes, elles cessent de transmettre les excitations venant de la périphérie ; si elles sont afférentes ou centrifuges^ elles cessent de transmettre les impulsions aux muscles.
La même chose est vraie des centres nerveux. Et même la pression paraît être un plus grand obstacle à leur action qu'à celle des centres nerveux. Il semble possible que certaines formes d'arrêt anomal de l'action nerveuse appelées coma, lODt dues à une cougestiuu excessive des vaisseaux sanguins Sb Tencéphale; mais, comme cela est controversé^ on ne peut
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fonder sur ce fait une induction sûre. Voici cependant un fait concluant. Si une fracture du crâne a lieu sur une surface considérable, et que l'os s'enfonce dans l'espace auparavant rempli par le cerveau, les fonctions du cerveau s'arrôtent ; les excitations qui lui sont envoyées n'éveillent plus des raouvcmeuts coordonnés appropriés^ et môme plus de mouvements du tout. Mais si, à l'aide d'un trépan, on enlève la portion d'os ainsi déprimée, le cerveau délivré de la pression reprend aussitôt ses fonctions.
On peut invoquer aussi un fait qui peut être considéré coaime inverse. Si une pression excessive arrête l'action nerveuse, et si une pression normale permet une action nerveuse normale, on peut induire de là que les excitations nerveuses passeront avec une facilité anomale, si la pression manque. Maintenant, comme le cerveau est contenu dans une chambre presque close qui ne peut s'abaisser, il s'ensuit que, si les vaisseaux sanguins sont vidés rapidement, les masses de fibres nerveuses dans lesquelles ils se ramifient étant soumises à une pression moindre qu'à l'ordinaire, les ondes de mouvement moléculaire passeront avec une rapidité inaccoutumée, et les impressions ordinaires propagées aux centres produiront des impulsions motrices extraordinaires. De là ce fait anomal en apparence : qu'une grande perte de sang ou une grande anémie locale causée par l'arrêt d'une artère cérébrale cause des convulsions. Un résultat qu'on peut aussi prévoir comme le premier avant que les faits l'établissent, c'est que la nutrition causera plus tard prostration ou paralysie. Et tel est Tordre dans lequel en fait les phénomènes se produisent. — La môme chose paraît vraie du système nerveux périphérique. Les nerfs afférents des individus qui, sains d'ailleurs, ont des tissus lâches, ont souvent un défaut de pression anomal. Et il y a, je crois, des cas de défaut de pression normale locale qui s'expliquent ainsi. On a trouvé qu'un bras rendu anémique par une constriction extraordinaire des artères, et dont par suite la température a baissé et l'atrophie commencé, peut
cependant avoir ses nerfs afférents affectés, par des décharges électriques, à un degré extraordinaire ^ Le défaut de pression dans les troncs nerveux paraît une cause possible de cet étrange résultat.
§ 27. Il est difficile de prouver que le maintien de la chaleur au-dessus d*un certain niveau est une condition du maintien de Faction nerveuse, car cette preuve se confond avec celle-ci : que le maintien de Taction nerveuse dépend d*aiM circulation normale du sang, car une condition n'est ordioairement qu*uu accompagnement de Tautre. Néanmoins, il y a des raisons d'induire qu'indépendamment de la nécessité d'avoir des matériaux nutritifs, il faut aussi du mouvement moléculaire libre.
Le fait général que les animaux à sang froid sont comparativement inactifs, peut s'expliquer également en disant que leur basse température est due à leur inactivité, et que leur inactivité est due à leur basse température; car entre ces deux faits il y a une telle action et réaction, qu'aucun d'eux à proprement parler ne peut être appelé la cause de l'autre. Biais les reptiles nous fournissent une bonne preuve, eux qui, en repos quand il fait froid, deviennent actifs quand ils sont réchauffés par un soleil d'été. Quoi qu'on puisse alléguer, leur accroissement d'activité vient d'une accélération dans la circulation et l'aération du sang; cependant, comme le cœur et les poumons sont mis en mouvement par leurs centres nerveux respectifs, nous devons en induire que réchauffement de ces centres nerveux par la chaleur externe est le changement initial chez ces animaux, qui n'ont qu'une faible puissance pour produire de la chaleur par leurs propres actions. — Â l'appui de cette explication, on peut citer le fait inverse. Si des animaux actifs, capables dans des conditions ordinaires de produire assez de chaleur en eux-mêmes^ sont exposés à des conditions telles qu'ils perdent la chaleur plus vite qu'ils
* Jt doit ee Dût aQ docUar BaiUaD,qiii l'a obiervè sur l'un de let malades.
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De la produisent, leur action nerveuse décroît, et ils en arrivent à cesser de se mouvoir. Chez les mammifères hibernants, nous voyons un retour annuel de ce rapport de cause et d*effet; chez les mammifères non hibernants, comme nousmêmes^ il est certain aussi que Teiposition prolongée à un froid extrême abaisse l'action nerveuse, cause une forte tendance au sommeil^ et que la mort en résulte si on laisse la température du corps tomber plus bas encore.
La perte locale de chaleur, quand elle est poussée loin, est suivie d'une inaction locale des nerfs; ce qui le montre, c'est ce fait : que les parties du corps qui ont été trop refroidies naturellement ou artificiellement peuvent être piquées, coupées, pincées, sans qu'aucun des troubles ordinaires soit transmis aux centres nerveux. Il est vrai que, quand le refroidissement est extrême, il y a d'ordinaire une privation partielle de sang ; mais ici, évidemment, tel n'est pas le cas : même quand les vaisseaux sanguins sont congestionnés, — comme quand on a les mains rouges un jour d'hiver, — la perte de chaleur produit une diminution des fonctions nerveuses. 11 en est de même pour les centres respectifs, comme le montre l'emploi du froid comme agent thérapeutique : on prescrit la glace à la tête dans le délire, et la glace sur l'épine dorsale est un moyen de diminuer l'excitabilité réflexe.
n est bon de remarquer que cette dépendance de l'action nerveuse à l'égard de la quantité de chaleur fournie, vient indirectement à l'appui des vues émises dans les précédents chapitres. Si, comme on l'a inféré, l'excitation transmise le long d'un nerf est un changement isomérique, durant lequel quelque mouvement moléculaire est cédé par chaque molécule, quand elle transmet Tonde accumulée à sa voisine; si, pour reprendre l'état isomérique précédent, il faut une absorption équivalente de mouvement moléculaire de la matière environnante, alors la rapidité avec laquelle la fibre nerveuse, reprenant ce premier état isomérique, devient apte à transmettre une autre onde de mouvement moléculaire,
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est en proportion de la chaleur de la matière eDvironnaDte.
§ 28. C'est une vérité vulgaire que les nerfs et les centres nerveux n'agissent qu'autant que les vaisseaux sanguins leur fournissent des matériaux. Le degré d'activité nerveuse d'une partie est affecté par la quantité de sang qui s*y trouve et par la rapidité avec laquelle le sang frais y est envoyé.
La déplétion générale est une cause d'inaction nerveuse : si la quantité totale de sang dans le corps est grandement diminuée, les grands centres nerveux sont les premiers organes qui sentent le changement. Une perte temporaire de sang produit la défaillance ou l'arrêt soudain de l'action cérébrale ; un manque permanent de sang est accompagné d'une faiblesse qui implique une diminution de décharge nerveuse. En supposant qu'il n'y ait eu aucune perte de sang, l'insensibilité se produit néanmoins instantanément si le cœur cesse de fournir au cerveau du sang frais au lieu du sang qu'il contient, ou, s'il y a une faiblesse chronique de l'action du cœur, il y a une diminution proportionnée de la substance nerveuse. Là où la quantité totale du sang est suffisante et l'action du cœur régulière, la fonction nerveuse locale peut encore être entravée par anémie locale, résultant d'anévrisme dans une artère ou de ce qu'on appelle embolie, — obstruction d'une artère par du sang coagulé. Ainsi, la paralysie est causée par une embolie du vaisseau sanguin cérébral qui fournit la plus haute partie de l'appareil nerveux moteur. — Les faits contraires impliquent de même la môme relation générale. Si, les autres conditions étant normales, un centre nerveux est très-chargé de sang artériel, il répond avec une rapidité inaccoutumée aux excitations qu'il reçoit; il développe une quantité plus qu'ordinaire de force, ce qui se volt dans les changements nerveux secondaires ou dans les mouvements musculaires ou dans les deux. Supposons maintenant qu'il u*y ait pas hyperhémie d'un centre nerveux, il arrivera encore que, si le cœur lui envoie le sang avec une rapidité inaccoutumée, sa fonction libéro-motrice sera excitée.
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A la périphérie du système nerveux, les effets varient de même suivant les variations de la circulation. C'est à une réduction de la quantité de sang présent, causée par une constriction des vaisseaux, qu'est due probablement en partie la diminution d'impressionnabilité nerveuse dans une partie exposée au froid; et c'est à la même cause peut-être qu'il faut attribuer la mollesse comparative avec laquelle les muscles de cette partie répondent aux impulsions motrices. Si, au lieu d'un manque local de sang, il y a retard ou arrêt dans le courant local de sang, il en résulte de même une incapacité proportionnée des nerfs de cette partie : par exemple, la cécité qui résulte de la compression de l'artère rétinale centrale, ou la disparition graduelle de la sensibilité dans une région de la peau où a été faite la ligature du vaisseau sanguin qui s'y rend. — Au contraire, l'excès de sang, autour des fibres nerveuses périphériques, cause une excitabilité extraordinaire. Un léger attouchement sur la peau dans son état normal, transmet aux nerfs afférents une excitation si petite qu'elle provoque à peine une réponse dans les organes centraux. Mais quand la peau est très-enflammée, un attouchement semblable les affecte tant, que l'excitation réfléchie des organes centraux produit un tressaillement dans tout le corps. Si, outre l'excès local dans la quantité de sang, il y a un reflux de sang plus rapide, il s'ensuivra une exaltation encore plus grande de l'action nerveuse locale. Il est très-connu que, toutes choses égales, une partie enflammée devient beaucoup plus irritable par tout ce qui aurait l'action du cœur.
§ 29. L'action nerveuse ne dépend pas seulement de la quantité de sang fournie, mais aussi de sa qualité, de la proportion des éléments essentiels qu'il contient.
Il faudra pour cette proposition nous contenter de preuves plutôt générales que spéciales. On connaît peu de chose sur les variations de la constitution du sang, et encore moins sur les rapports entre ces variations et l'activité nerveuse. Il est parfaitement clair que, quand le sang est très -appauvri, comme
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chez les hydropiques .dont les tissus s'infiltrent, parce que le sérum traverse trop aisément les parois des capillaires), il y a énervalion ; et nous ne pouvons guère nous tromper en coocluant que. dans les éléments de la substance nerveuse, un sansr riche rend possible une plus grande évolution de force nerveuse.
Mais il y a des preuves indirectes à Tappui des preuves directes un peu éparses. Il est surabondamment démontré que, en ajoutant certaines substances au sang, on peut éveiller des quantités inaccoutumées d action nerveuse. L'alcool, l'acide azotique, les alcalis végétaux et autres stimulants ne sont pas à la vérité des éléments de la substance nerveuse, et il n'y a aucune raison de supposer qu'ils puissent remplacer ces élé* ments. Il est probable que leur influence immédiate, consiste à commencer ou à faciliter le changement de la substance nerveuse, et à causer ainsi un dégagement inaccoutumé de mouvement moléculaire. Mais, en montrant que, quand on fournil au système nerveux des substances particulières, on exalto Tactivilé nerveuse, on montre par là plus clairement que l'activité nerveuse doit dépendre partiellement des subs* lances fournies, lesquelles restaurent le tissu nerveux, à mesure que l'action le désintègre.
Nous ne devons pas omoUre un autre caractère qualificatif d'une espèce voisine. Le san? doit contenir de l'oïv^rène. Quelle est l'action spéciale de l'oxygène? Que ce soit un désintégrant din iM des tissus, y compris le tissu nerveux, ou qu'il facilite simplement par sa présence des désintégrations moléculaires causées autrement, ou qu'il serve simplement à se combiner avec les produits de ces désintégrations et à les éliminer, ce sont là des questions sur lesquelles un n'est pas il'accord. Mais on est d'accord sur la nécessité d'un sang oxygéné. Kl les opinions peuvent à peine lîiff-rrr rrl uivement au rapport général qui existe entre 1»* dei:ré d'owjréuation et '• ocgré d*acUvité nerveuse.
tO. Si, pour le maintien de Taclion nerveuse, il est né-
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cessaire que certaines substances soient dans le saog, il est nécessaire que certaines autres n*y soient pas, ou, plus exactement, qu'elles n'y soient qu'en petite proportion. Ce sont les composés résultant de la décomposition des tissus^ y compris le tissu nerveux. Les deux plus importants sont Tacide carbonique et Furée.
Si l'exhalation de Tacide carbonique par les poumons est beaucoup retardée, la léthargie s'ensuit^ et en excitant la périphérie du système nerveux, on ne reçoit plus les réponses ordinfidres. Si Texhalation s'arrête complètement, il se produit bientôt une insensibilité complète, suivie rapidement de l'arrêt des fonctions nerveuses inférieures, et par suite de toutes les aoti^s fonctions. Et ces effets se reproduisent encore plus rapidement si, au lieu d'un arrêt d'excrétion de l'acide carbonique produit antérieurement, il y a absorption d'acide carbonique dans les poumons.
Cest d'une manière analogue^ mais moins rapide, qu'une diminution, et finalement un arrêt de l'action nerveuse, est causé par une accumulation, dans le sang, d'urée ou des produits azotés qu'elle représente. Si les reins manquent d'accomplir leurs fonctions, ou si les produits azotés qu'ils ont séparés du sang, ne peuvent s'échapper du corps et sont réabsorbés, il en résulte une inaction nerveuse aboutissant au coma, et finalement à la mort.
§ 31. Telles sont^ réduites à ce qui est nécessaire ici, les conditions essentielles de l'action nerveuse, en passant sur diverses restrictions et en omettant beaucoup de preuves. En résumant ces faits principaux, qui seuls concernent le psychologiste, nous pouvons remarquer utilement comment ils s'harmonisent avec les vues générales sur la structure et la fonction nerveuse exposée dans les précédents chapitres. Évidemment, toutes ces conditions requises pour l'action nerveuse, peuvent être posées comme requises pour la genèse du mouvement moléculaire et la transmission de ce mouvement.
Pour qu'un mouvement moléculaire puisse être dirigé, il faut qu'il y ait décomposition ; par suite, pour que la décharge du mouvement moléculaire soit maintenue, il faut que la décomposition soit facilitée. La quantité de perte étant la mesure de la quantité de force développée, il s'ensuit que le système nerveux demande à être aniplement fourni de sang, a?ee échange rapide^ puisque le sang apporte les matières qui favorisent la désintégration. De même pour la respiration con* sidérée comme un processus d'absorption de cet oxygène qui, directement ou indirectement^ aide la métamorphose. Et de même pour l'excrétion de ces produits perdus qui entravent la métamorphose. — Mais cette perte perpétuelle doit être accompagnée d'une réparation perpétuelle. 11 faut, pour que son action continue^ que le tissu nerveux soit recomposé aussitôt que décomposé. De là la nécessité d'un sang riche en éléments nerveux. De là la nécessité d'une abondance de sang partout où il y a beaucoup d'action nerveuse. Et de là la nécessité d'une circulation efficace, pour remplacer par du sang frais le sang usé.
Les diverses conditions essentielles pour la transmission de Texcitation nerveuse, se conforment bien aussi à cette hypothèse : que l'excitation transmise est une onde de changement isomérique. Car, si cela est, nous voyons pourquoi il faut pour la fibre nerveuse^ non-seulement continuité de contact, mais continuité moléculaire. Cela nous sert à comprendre comment une pression, en dérangeant l'équilibre moléculaire délicat qui rend possible rallernance des états isomériques, peut empêcher le passage des décharges nerveuses. Et cela nous explique aussi ce fait : que la présence de mouvement moléculaire libre ou de chaleur^ est nécessaire pour rendre un nerf propre à reprendre continuellement sa propriété de transmettre une onde de changement.
Avant de terminer ce chapitre, il est bon de faire remarquer que ces nombreuses conditions, csseutiellos pour ructioQ ^^erveuse, ne sont jamais remplies toutes à la fois et au même
LES CONDITIONS ESSENTIELLES DE l' ACTION NERVEUSE. 79
degré, mais le sont d'ordinaire à des degrés divers, et suivant des combinaisons diverses; et que c'est tantôt par un accord, tantôt par un conflit qu'elles produisent des résultats compliqués et souvent embarrassants. Ainsi, par exemple, les substances qui stimulent directement le système nerveux, sont d'ordinaire des substances qui retardent l'échange des gaz dans les poumons, et par là amènent une dépression du système nerveux : ces actions opposées, de proportions différentes dans les différents individus et dans le même individu^ selon les moments, produisent souvent des effets opposés, ou produisent tantôt un effet, tantôt l'autre. De même un sang riche» en facilitant la pleine nutrition des centres nerveux, amène l'activité nerveuse. Cependant il y a un état de pléthore sans activité nerveuse : quand on meurt de faim^ quoique le sang soit très-appauvri, il y a une période où le délire commence par suite de la rapidité anomale de désintégration des centres nerveux. Il y a continuellement des désaccords analogues, trop nombreux pour être spécifiés ici. Mais il faut toujours avoir présente à l'esprit cette complication des conditions et les examiner dans chaque cas.
CHAPITRE V
^ 3â. Tout agent capable d'altérer Tétat moléculaire d'un nerf, fuit que le nerf produit le changemeDt particulier qui lui est habituel. Des expériences prouvent que sous rinfluence de stimulus de tout ordre, chaque nerf produit la même espèce d*eSets; ou, pour parler exactement^ que l'effet esttoojours de la même espèce partout où son espèce le rend accessible à Tobservation.
Ainsi, si Ton touche rudement l'extrémité d*ua nerf qui Tt à un muscle, le muscle se contracte ; s'il est corrodé par an alcali ou un acide, le muscle se contracte. S'il est galfanisè, le muscle se contracte. S'il est chauffé brusquement, le musde se contracte encore. — De même pour un nerf vaso-moteur. Que l'agent perturbant soit mécanique^ chimique, thermique, électrique, il en résulte à rexlrémité périphérique le même changement dans l'état des artères.
Un fait analogue, c'est qu'un nerf irrité, soit à l'extrémité qui reçoit normalement l'excitation, soit à quelque endroit situé entre cette extrémité et l'organe sous la dépendance du nerf, produit des effets semblables en nature, au moins, sinon en degré. Comme on l'a déjà dit, la quantité de changement produit croit avec la longueur du nerf à travers lequel l'impulsion est transmise. Mais la qualité de changement reste identique, que le stimulus soit appliqué à un point rapproché ou éloigné.
deux laits s'accordent avec l'hypothèse sur laquelle appuyésjusqu'ici. Si l\xcitation transmise
le long d'un nerf est une onde de transformation isomérique, l'espèce d'effet produit par Tonde à l'endroit qu'elle atteint accidentellement, sera la même oîi qu'elle commence et quel que soit le stimulus employé.
§ 33. Un nerf n'est pas capable d'excitation ni de décharge continues. En agissant continuellement d'une manière quelconque sur l'extrémité ou la partie coupée d'un nerf, on ne produit pas d'effet continu sur le centre nerveux ou sur l'organe périphérique.
Supposons que le nerf qui se rend à un muscle ait été mis à nu et coupé en deux : si on presse brusquement la partie qui se rend au muscle, celui-ci se contractera. Mais si on continue la pression, la contraction ne continuera pas pour cela. Ou si ce nerf fait partie d'un circuit électrique, alors, au moment où le circuit se fermera, il y aura contraction du muscle^ mais contraction momentanée, et le circuit en continuant ne produira pas d'effet visible. Pour que la contraction musculaire se maintienne, il faut transmettre au nerf une succession rapide d'excitations distinctes. Si le nerf fait partie d'un circuit électrique qui puisse être ouvert et fermé à volonté, alon^ quand le circuit se ferme, le nerf se contracte; ai on l'ouvre et le ferme alternativement très -vite, alors la contraction du muscle devient persistante. C'est ce qu'on peut démontrer en expérimentant sur une grenouille morte ou même sur un être humain vivant. Un homme qui tient les deux cylindres mctéliiques formant les pôles d'une machine électro-magnétique, ne peut lâcher les cylindres quand le courant intermittent traverse ses bras. Le même résultat arrive quand les excitations sont mécaniques au lieu d'être électriques. Si, à l'extrémité coupée d'un nerf moteur, on imprime une série rapide de coups, le muscle auquel il se rend est mis en état tétanique.
Ce fait, que ce qu'on appelle le courant nerveux consiste en ondulations successives, est d'une grande importance. Nous verrons plus tard qu'i en résulte plusieurs corollaires impor-
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taDts. Pour le moment, il suffira de remarquer que ce fait est entièrement en harmonie avec l'hypothèse sur laquelle nous nous sommes appuyés jusqu'ici. Si Texcitation nerveuse Yoyage comme une onde de changement moléculaire; si cette onde est telle que les molécules de substance nerveuse tombent d'un de leurs états isomériques à un autre, ayant ainsi dû tomber pour se transmettre ou pour accroître le choc nerveux, elles restent incapables de rien produire, tant qu'elles n'ont pas repris leur état isomérique antérieur. De la nature même de ce processus, le caractère intermittent de Faction nerveuse résulte nécessairement.
§ 34. La transmission d'une excitation à travers un nerf prend un temps appréciable. La durée de cette transmission, mesurée par Helmholtz, a été trouvée de 28 à 32 yards par seconde. Cette variation est due sans doute aux différences de constitution : et c'est à cette variation qu'est due la particularité individuelle appelée par les astronomes <c équation personnelle. »
Cette particularité confirme encore l'opinion qu'une déehai]^ nerveuse est une onde de transformation isomérique. Si l'excitation transmise à travers une série de molécules est telle qu'elle ne produise aucun changement permanent dans leurs positions relatives, alors cette excitation peut être transmise excessivement vite, parce que la quantité de mouvement moléculaire qui doit être produit est excessivement petite. Hais si les molécules doivent être transposées ; si, comme dans une transformation isomérique, les éléments de chaque molécule composée subissent une altération dans leurs positions relatives, alors la quantité de mouvement moléculaire produit doit être comparativement très-grande, et comme ce mouvement a lieu dans chaque molécule avant que la voisine soit affectée, il doit y avoir un grand retard dans la transmission de l'excitation .
§ 35. Ce fait, que l'excitation nerveuse prend un temps appréciable pour aller de la périphérie au centre ou du centre
à la périphérie, doit être rapproché de cet autre, que Teffet produit au centre ou à la périphérie dure ud temps appréciable. C'est ce qui se voit dans la contraction musculaire, laquelle est continue, quoique l'excitation soit intermittente. La modification moléculaire produite dans le muscle par la modification moléculaire des fibres nerveuses distribuées dans le muscle, a une durée qui comble l'intervalle entre chaque onde d'excitation et la suivante. Nous n'avons pas de preuve directe qu'une pareille continuité d'états résulte des ondes successives propagées jusqu^à un centre nerveux, car les actions dont les centres nerveux sont le siège ne sont pas perceptibles objectivement. Mais nous trouverons bientôt d*abondantes preuves indirectes que ces changements durent aussi pendant une période mesurable.
Cette vérité générale, comme celle qui précède, peut être considérée comme un corollaire de ce qui a précédé. Les transformations classées comme chimiques prennent, du temps de même que celles classées comme isomériques. Il est vrai que les explosiotis dues à une action chimique sont instantanées (on ne peut cependant en donner une descriptionf'Bcienlifique exacte, comme on peut le voir quand k matière l}ui fait explosion est d'une grandeur considérable). Mais les explosions n'ont lieu que dans ces cas exceptionnels, où les éléments forment une combinaison moléculaire, comme dans les composés détonnants, ou sont intimement mélangés, comme dans la poudre. Dans les cas ordinaires où les masses sensibles des éléments sont extérieures les unes aux autres, les actions chimiques, limitées aux surfaces de contact, ont lieu avec une lenteur comparative; le protoplasma granulaire qui est à l'intérieur et autour des cellules nerveuses, forme avec le liquide qui le baigne et le sang fourni par les capillaires voisins une masse dans laquelle les éléments ne sont qu'imparfaitement mêlés, et par suite le changement chimique ne peut avoir lieu instantanément. Par suite, il doit y avoir quelque temps entre la récepiioii d'une onde de mouvement
moléculaire par un centre nerveux et rémission du mouvement moléculaire ou la décharge.
§ 36. Si un centre nerveux qui reçoit uue excitation par un nerf afférent subit un changement physique et envoie une décharge le long des nerfs efférents, il devient par là moins capable de produire de pareilles décharges en réponse à de pareilles excitations. La quantité de mouvement moléculaire enfermé dans un centre nerveux est mesurée par la quantité de matière instable qu*il contient; et la décomposition de cette portion de matière nerveuse instable qui était le plus favorablement placée pour recevoir Taction , laisse nou-seulement une quantité moindre, mais une quantité moius favorablement placée pour recevoir l'action; par conséquent cette matière est moius propre à subir un changement quand on l'excite, et elle a une moins grande quantité de mouvement moléculaire à dégager. Par suite, toutes choses restant égales» chaque excitation d'un centre nerveux diminue pour un temps son impressionnabilité et son énergie.
Cet affaiblissement temporaire d'un centre nerveux n'est pas sensible» quand il est causé par une action modérée. La masse désintégrée se réintègre vite, grâce aux matériaux apportés par le sang. Mais si Texcitalion et la décharge qui en résulte sont violentes ou si elles sont répétées très-rapidement, alors la réparation est tellement en arrière sur la perte, qu'il s'ensuit une incapacité entière ou partielle du centre nerveux. Toute la substance instable qui est à la portée des excitations afférentes a été décomposée ; la substance instable la plus éloignée des excitations ne l'a pas été, et ne peut l'être que quand les excitations sont excessives. On peut citer comme éclaircissement une expérience bien connue sur le système vaso-moteur d'une grenouille. Si on place la patte d'une grenouille sous un microscope de façon à montrer les artères qui se ramifient dans la membrane transparente qui unit les doigts, et si on applique sur la membrane quelque irritant» le premier résultat observé, c'est que les artères se
contractent violemment; la forte impression transmise aux centres yaso-moteurs envoie des décharges excessives aux fibres qui se rendent aux artères, et produit des contractions spasmodiques de leurs enveloppes musculaires. Le second résultat, c'est que les artères se dilatent : pendant leur contractilité normale, elles sont distendues par le sang, et la partie est, comme on dit, congestionnée. On a prouvé clairement que cela est dû à une extrême prostration ou à une paralysie temporaire du centre vaso-moteur; car, si le tronc nerveux qui contient les fibres vaso-motrices est mis à nu et irrité artificiellement, les artères dilatées se contractent imgDédiatement. L'effet produit par une friction sur la peau humaine montre comment la prostration d'un centre nerveux peut avoir lieu par une succession rapide d'excitations et décharges modérées au lieu d'une excitation et d'une décharge violente. Un seul frottement modéré ne cause qu'une légère action réflexe sur les vaisseaux, et laisse l'appareil vaso-moteur en état d'agir sans diminution apparente de pouvoir; mais une série de frottements est suivie d'une congestion temporaire des vaisseaux : il faut un peu de temps avant que le centre vaso-moteur regagne tout son pouvoir sur eux. Et si on échauffe ainsi continuellement la peau, la faiblesse excessive du centre vasomoteur produit cette rougeur durable appelée congestion. Les parties du système nerveux employées à l'action musculaire montrent chaque jour le même rapport général. La fatigue est un état dans lequel l'aptitude à produire du mouvement a été grandement diminuée par une production de mouvement longtemps continuée : un cheval fatigué ne répond que faiblement au coup de fouet^ et montre ainsi que, pour produire l'énergie nerveuse ordinaire, il faut transmettre une impulsion plus violente aux centres nerveux.
Ce fait ne se produit pas sans irrégularités : elles sont dues à cet embrouillement de conditions qui a été indiqué à la fin du dernier chapitre. Il arrive fréquemment, par exemple, qu'après avoir accompli sa fonction pendant quelque temps, un
centre nerveux répond mieux à la demande qu'il ne Ta Mx au débuts — ce qui semble en désaccord avec la conclusion précédente. Mais cette conclusion suppose que toutes les circonstances sont restées les mêmes, ce qui n'arrive pas en pareil cas. Il y a eu exaltation de l'action du cœur ou accroissement local de la quantité de sang^ ou aération plus rapide du sang, ou tout cela à la fois. Lorsque la fonction qui suppose la désintégration et la réintégration d'un centre nerveux a été mise pleinement en jeu, la déperdition et la réparation vont plus vite. Il en résulte une impressionnabilité et une énergie plus grandes que quand le centre entièrement en repos ne contenait que peu de sang à circulation languissante.
§ 37. Si la vie avait un ton uniforme, si les conditions terrestres étaient telles que des actions de toute sorte pussent être aussi facilement reproduites à une époque qu'à une autre, la réparation et la déperdition de tous les organes, en y comprenant les organes nerveux^ s'accompliraient d*une façon à peu près uniforme dans tous. Mais la succession du jour et de la nuit amène une succession d'aptitude plus ou moins grande ù l'action qui a son effet dans une déperdition et une réparation successives des organismes qui s'adaptent à cette succession. Cette adaptation est due manifestement à la survivance du plus apte. Un animal constitué de telle façon que la déperdition et la réparation soient balancées d'instant en instant, dans les vingt-quatre heures, serait, toutes choses égales, vaincu par un ennemi ou compétiteur qui pourrait déployer une plus grande énergie durant les heures où le jour facilite l'action, tout en ayant moins d'énergie durant IfS heures de la nuit et de la retraite. Par suite, cette variation rhythmique dans l'action nerveuse, que nous appelons sommeil et veille, s'est établie nécessairement. Nous pouvons les considérer, l'un comme un état des centres nerveux dans lequel la déperdition l'a emporté de beaucoup sur la rcpara- UoD ; l'autre» comme un état où il y a eu réparation en vue de
4ép«rdition future.
BornoDS-nous aux personnes chez qui les rhythmes fonctionnels n'ont pas été dérangés par des eieitations trop grandes : nous voyons qu'après 16 ou 18 heures d'impressionnabilité ou d'énergie soutenues, on est moins apte à répondre aux excitations qui tombent sur les yeux, les oreilles, la surface du corps; puis cela devient si prononcé que des sons violents et l'irritation produite par des attitudes violentes D*excitent même plus de mouvements. Quand il y a eu excès d'activité ou défaut de sommeil, l'irapressionnabilité décroît tant qu'en chatouillant les narines ou en pinçant la peau, on ne cause presque plus qu'un tressaillement réflexe. Q| changement si marqué, et souvent si rapidement établi, peut sembler un eifet qui excède la cause présumée; mais on en rend pleinement compte, si nous y comprenons un effet indirect de cette cause. La déperdition des centres nerveux étant devenue telle que les stimulus reçus du monde extérieur ne suffisent plus à provoquer des décharges requises, il en résulte une diminution dans l'impulsion transmise à ces organes internes qui servent à l'activité nerveuse, particulièrement le cœur. Par suite, les centres nerveux, qui déjà fonctionnent faiblement, sont moins fournis de sang et commencent à fonctionner encore plus faiblement, à répondre encore moins aux impressions, à envoyer encore moins de décharges au cœur. Et par suite de cette action et réaction, on en arrive à cet état profond d'inactivité et de non-impressionnabilité.
Entre cet état et l'état de veille, la différence essentielle consiste en une grande réduction de la déperdition. Certainement, dans quelques centres nerveux, et probablement dans tous, la déperdition ne cesse pas absolument : il y a continuation de ces émissions de force qui entretiennent les processus vitaux; et il est, je crois, invraisemblable qu'il y ait jamais arrêt complet de ces changements qui ont lieu dans les centres supérieurs. Mais la moyenne de déperdition tombe si bas que la moyenne de réparation remporte de beaucoup. Ce n'est pas que, durant la période d'activité, la déperdition
marche sans réparation, et que, dans la période d'inacli?ité, le contraire ait lieu : les deux vont toujours ensemble. U est très-possible et même probable que la réparation est aussi rapide durant le jour que durant la nuit; peut-être même plus rapide, car le sang est en moyenne plus riche et circule plus vite. Mais^ durant le jour^ la perte est plus grande que le gain; tandis que durant la nuit, il y a à peine quelque perte qui diminue le gain. De là résulte une accumulation, il y a une restauration du tissu nerveux dans son état d'intégrité.
L'effet de cette restauration se montre en quelques heures par le retour de Timpressionnabilité. Tandis que, dans Tétat d'assoupissement, il y a tendance à moins répondre aux excitations extérieures, rapproche de Tétat de veille est caractérisé par une tendance à y répondre davantage. Pendant la période de repos, les nerfs afférents restent sujets aux forces incidentes. La pression du corps sur le lit en affecte quelquesuns; d'autres sont affectés par le contact des draps; d'autres par un excès ou un défaut de chaleur; d*autres par les vibrations sonores qui se produisent constamment. Mais^ tandis que le sommeil vient de ce que les centres fatigués par l'action deviennent de moins en moins sensibles à ces stimulus^ la veille vient de ce que les centres réparcs pendant le repos deviennent de plus en plus sensibles à ces stimulus. Dans la première partie de la nuit^ les muscles et les ligaments ne faisaient pas Teffort nécessaire pour changer l'attitude ; ils le font vers le matin. La quantité de lumière qui traverse les cils suffit maintenant pour provoquer des mouvements. Un léger bruit qui, quelques heures auparavant, n'eût eu aucun effet, fait maintenant tressaillir. Même en l'absence de stimulus externes (lesquels cependant ne sont jamais absents}, il y a des excitations venant des viscères, spécialement du canal alimentaire : la vacuité de l'estomac peut suffire pour transmettre au système cérébro-spinal assez d'excitations pour mettre fia au repos. Plus longue est la réparation sans perle
iable, plus grande est Tinstabilité des centres nerveux sposition à agir; en sorte qu'il doit à la longue arriver ips où les plus légères impressions produiront des nents. De pareilles impressions , quelque légères s soient, sont des antécédents nécessaires. Les centres i réintégrés ne reprennent leur activité que quand une ion arrivant de la périphérie trouble quelques-unes de lolécules. La preuve nous en est donnée chaque matin, ant d'un sommeil qui nous a refaits, il y a effort invoi des muscles dans tout le corps; ce qui prouve une 56 décharge motrice sans direction. Mais ce n'est pas là nitial : nul ne s'éveille sans s'étirer ici et là, ce qui a >ù il y a décharge spontanée. Elle se produit après ces sxcitations qui sont propagées aux centres, dès que B légère excitation a amené ces petits mouvements qui agnent le réveil. Un son léger fait ouvrir les yeux et
la tête. Alors suivent des impressions vives venant yeux, par la peau, qui frotte contre les draps, par les s, qui produisent les mouvements : comme il vient de )hérie un agrégat relativement grand de stimulus, il Ite un flux relativement grand d'excitations motrices. )otinuant, nous pouvons comprendre pourquoi l'énertinue à grandir quelque temps après le réveil. Nous a que, quand une fois l'assoupissement a commencé^ il arce que, à mesure que les décharges des centres ner- Qt moindres, le cœur, perdant une partie de ses excitaommence à s'allanguir, et cet allanguissement conduit us grande inertie des centres nerveux qui réagit comme mment. Au contraire, il est clair que quand les centres I9 réparés par le sommeil, sont de nouveau capables de ^68 vigoureuses, il se produit une action et une réaction
Teffet opposé ! Quand on s'éveille, les pulsations sont atîvement^ faibles. Mais, dès que les excitations comit à être reçues par les organes des sens, et que les :es des centres nerveux sont renouvelées, le cœur
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marche et réagit pour sa part plus vigoureusement. Par là i! fournit aux centres nerveux un afllux de sang plus abondant et plus rapide. Une plus grande décharge nerveuse devient ainsi possible et, entre autres résultats, elle exalte Taction du cœur. Ainsi va cette action réciproque : et la plus grande vigueur nerveuse est atteinte, quand factivité vasculaîre a été encore augmentée par un repas, et que le sang a été enrichi par les matériaux absorbés.
§ 3K. Ce qui précode, et principalement la dernière section, implique quo Toxcitation et la décharge nerveuses ont toujours dos résultats à la fois généraux et spéciaux. Outre l'effet primaire et dotini produit sur une partie spéciale par une impression spéciale, il y a dans chaque cas des effets secondaires cl indéfinis, répandus dans tout le système nerveux, et par lui dans tout le corps.
On a montré vi^ 10, il' que le centre nerveux le plut simple met en rapport non-seulement des fibres afférentes et elTèrentes, mais que , par d'autres tibres commissurantes et centripètes, il y a dos connexions établies entre lui et d'autres centres nerveux du même degré ou d'un dogré supérieur. De plus, nous avons \u que, quind un pareil centre nerveux est oNcitépar un nerf efftrent. le mouvement nu»léculaire dégagé no s\i happe pas tout ontior K \o:\iZ d'un uu de plusieurs cerfs otrèronts, mais qu'il y en a une p:\rrio qui, propagée aux centres nerveux supérieurs, y produit dis chanizemenls supplénienlairos. La diffusion ne s'arrOio pas ià : eiie atteint des parties plus oloignèes, el ainsi ro\oiîa:iou d'une simple fibre nerveuse, si elle est oonsiJtrabio, so répercute dans le système nerveux loui in'.ier, et alToole touUs l-.s fv-ncliuns qu'il gouverne. Fn oufono.uit une èpincîe dans K- pied, on peut causer une coniraolion oonvuUivo. non-scu!? mon: d- s muscles de la jambe, mais de j-'iisiours autres m.is^ -s d.ins tout le corps. En mjme temps ce'a peut a'.torir !:^ pouU ot produire une CMBtriclion le long des artères. Li s ^:ruc!urts excrétoires de li pMO peuvent être affectées de fa^oii qu'il en résulte
UDC IranspiratioD subite, et les actions qui se passent dans le
canal alimentaire peuvent être dérangées. Ces répercussions,
très-frappantes quand les eicitations sont fortes, ont lieu aussi
quand les excitations sont faibles. Une lumière plus vive,
causant dans le nerf optique des changements ondulatoires
plus forts, augmente le degré de la respiration, et les autres
fonctions vitales sont sans doute eialtécs en même temps. De
sorte que chaque impression nerveuse, outre une réponse
directe sous forme d'accroissement d'action d'un ou de
plusieurs organes^ provoque une réponse indirecte sous forme
d'accroissement d'action de l'organisme dans son entier.
Si on se rappelle qu'à chaque instant, l'excitation qui se répercute ainsi à travers tous les passages du système nerveux n'est pas solitaire, mais qu'il y a beaucoup d'excitations semblables, naissant ici d'une pression tactile, là du son et de la lumière, ici d'un elFort musculaire, là du froid ou du chaud, on verra clairement que, outre le petit nombre d'ondes distinctes de changement nerveux produisant leur effet distinct, il y a une multitude d'ondes indistinctes, secondaires et tertiaires, voyageant dans toutes les directions et produisant leur effet indistinct.
§39. Puisque ces excitations partout réfléchies et reréfléchies agissent comme stimulus, nous pouvons considérer le système nerveux comme étant lui-même, à tout instant, en état de perpétuelle décharge. Les molécules instables de ses centres, exposées à cette répercussion confuse, sont sujettes à une déeompositioD, toutes les fois qu'une concurrence de petites ondes rend Tagitation locale considérable, et le mouvement moléculaire dégagé par là s'ajoute au flux centrifuge qui a lieu perpétuellement. Nous devons donc, pour bien concevoir l'action nerveuse, considérer les émissions sensibles de force, qui viennent des parties du système nerveux fortement excitées, comme naissant d'un fond vague d'émissions insensibles qui viennent du système nerveux tout entier, quand il est légèrement excité.
C'est probablement à cette excitation nerveuse générale, avec la décharge qui la suit, qu'est due une certaine adioD générale des organes moteurs. Il n'y a pas de muscles qm soient jamais en état de ropo? absolu. Ce que nous appeloni mouvement musculaire est produit par une contraction plu grande dans certains muscles que dans d'autres. Les autres, cependant, sont tous contractés légèrement, et chacun pnn duirait un mouvement, s'il nVtait contre-balancé ou vainca par des muscles antagonistes. Cette activité des muscles est ee qu*on appelle leur état tonique. Et si nous regardons des contractions particulières comme les résultats de décharge! nerveuses particulières, nous avons de bonnes raisons de conclure que cette contraction universelle est le résultat d'une dêcharsre nerveuse universelle. En voici quelques exemples : — Le souîmeil, considéré d'après ce qui précède» implique une diminution de décharge nerveuse générale et spéciale. Une diminution de la charee générale doit donc se manifester par une diminution de la contraction tonique. C'est ce qu'on voit aussi. Ou^nd on tombe endormi, il y i relâchement nuisoul.ûre, quoiqu»^ antérieurement l'attitude fût telle qu'il semblât qu'il n'y eût besoin d'aucun efForl pour Kl maintenir: cepend.mt la preuve qu'il y avait effort musculaire, et que subitement il est liivenu nv.'iu'lre, c'est que les j\mbes ou la tète tombent de m.inière ;i prendre une position plus stable. — Certaines ma'iuii'S, comme la paralysie, en fournissent d'autres preuves. Les tuchisseurs et les eitenseun qui, coDîrKtts d'uui^ f.io m m rmile. ser\enl par réquilibre de Irur auty^roni-"^»- à lr^:r:r u\\ membre ferme, cessent de k faire quanil h «îf^'hir^ze n»T\tuse irtnérale n'est pas a$se2 i:r\nde pour is u ht les i tvu- !»s lu'res muscles. A défaut d'un stiinu us .]«:i snfrlse tant îux e\?tns»Mîr? qu'aux fléchisseurs, lau'.'i !»'< uni. îui!Mîie* iT.r-s seront hors d'étal de fiire tquilih-e à leur iP!aj>'Pi?ti\ Tt -Tni rtab.il clairement la eause de ces tremb!e*!u-nîs. ^t ?t o» o;- lunjs \oviins dans les persoDoes débilitées p.u- une excii \:ivn excessive ; car chea
elles ce symptôme peut être ou mitigé temporairement ou presque guéri par raccroissement temporaire de la décharge nenreuse générale. L'ivrogne, qui, au commencement de la jooroée, ne pouvait pas soulever son verre sans en renverser le contenu, peut le faire après que son cerveau a été excité par sa dose habituelle d*alcool.
Naturellement, ce n'est pas dans les muscles seuls que ce flux centrifuge continu est dépensé. Par l'intermédiaire des nerfs qui unissent le système cérébro-spinal avec le système grand sympathique, les viscères en reçoivent leur part. Par suite, l'excès d'énergie nerveuse qui, sans sollicitations spéciales, se répand dans les structures motrices donnant de l'élasticité à la démarche^ au dos sa courbure concave, aux épaules leur ouverture^ à la tète sa tenue droite, etc., a pour résultats simultanés une circulation plus rapide, une digestion plus vigoureuse et une exaltation des processus vitaux en général.
§ 40. Yoici, d'un point de vue quelque peu différent, les principaux faits qu'il nous importe de ne pas oublier.
Les excitations et décharges nerveuses consistent en ondes de changement moléculaire qui se chassent rapidement Tune Tautre dans les fibres nerveuses. L'excitation ou la décharge formée par ces ondes se produit là où la matière nerveuse instable a été excitée, quel que soit l'agent qui a causé l'excitation. I/Cs ondes successives voyagent chacune avec une rapidité considérable^ si on la compare aux mouvements sensibles ordinaires, mais extrêmement lente si on la compare à d'autres mouvements moléculaires. Chaque série d'ondes causée parla décomposition d'une matière nerveuse instable est un moyen d'en décomposer d*autres, ce qui produit d'autres séries d'ondes souvent plus fortes qui se chassent de même dans des parties nombreuses et éloignées du système nerveux.
Il y a un triple rhy thme dans ces excitations et décharges nerveuses^ — chaque forme de rhythme étant due à cette in-
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capacité plus grande ou moins grande pour raction qu^onc action produit. Nous avons vu que toute onde de tnmsfomistion isomérique qui traverse une fibre nerveuse y produit une incapacité momentanée de transmettre une autre onde, et qu'elle ne recouvre sa capacité que quand son mouvement moléculaire perdu a été remplacé, et par là même son étal instable rétabli. Nous avons vu aussi que toute portion de matière grise d'un centre nerveux qui, ayant été excitée et partiellement décomposée, a dégagé un choc de changement moléculaire, perd de sa capacité en proportion, et qu*eUe ne recouvre sa capacité originelle qu*à mesure que les matériaux fournis par le sang produisent en elle une réintégration. Enfin nous avons vu ce dernier rhythmc conduit par ralternance de la veille et du sommeil, rhy thme qui a la même origine que le précédent et le complète.
Le fait que nous avons ensuite examiné, c'est que chaque excitation spéciale et la décharge spéciale qu'elle produit, réunies, ne forment pas la totalité de chaque acte nerveux, mais qu'il y a toujours accompagnement d'une excitation et d'une décharge générales. Chaque partie du système nerveux est à chîique instant traversée par des ondes de changement mo!t'Cu!aire, ici faible, là fort. Il y a une répercussion universelle d'ondes secondaires, excitées par les ondes primaires, se produisant tantôt ici, tanlùt là; et chaque acte nerveux sert ainsi à exciter les procossus >itaux en général, tout en produisant quelque processus vital particulier. En reconnaissant eu fait, ou découvre une parenté beaucoup plus étroite qu'on ne le supposait à première vue entre les fonctions du système nerveux et les fonctions organiques en général. Quelque différence qu'il y ait, à beaucoup d'égards, entre les ondes sanguines et ces ondes de mouvement moléculaire, celles-ci ^e^^emltlent aux premières en ceci, qu'elles sont perpétuellement produites et rép:in«lu..à dans tout le corps. H y a encore ce point de ressemblance, que les ondes centripètes sont comparativement faibles, tandis que les ondes ceolrifuges
sont comparativement fortes. A ces analogies il faut en ajouter une non moins frappante : c'est que Taccomplissement de la fonction de chaque partie du corps, de la plus élevée à la plus basse, dépend autant de TafClux local d'énergie nerveuse que de Tafflux local de sang.
CHAPITRE VI
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§41. Dans tous les précédents chapitres, les phénomèDes nerveux n'ont été formulés qu'en termes de matière et de mouvement. Si de temps en temps on s'est référé tacitement à quelque autre aspect des phénomènes nerveux, cette référence tacite n'a pas fait partie des propositions établies : elle était due au défaut de termes appropriés, c'est-à-dire n'amenant aucune association impropre. Comme on Ta déjà dit, le système nerveux ne peut être connu que comme une structure qui subit et commence soit des changements \isibles, soit des changements représon tables en termes fournis par le monde visible. Jusqu'ici, nous nous sommes donc borné à généraliser les phénomènes qu'il nous présente objectivement.
( On cunilamncra pcut-vlre ce nouveau mol comme mal com|iOsé. A l'objef- (ion que li racine d'où (iérive son préUxe a êié abritée outre mesure, on pcul, m\i-t-on dit, faire une réponse satisfaisante. On peut de la racine prochaine eo appeler à ia racine originelle, iiui. suivant la mêlhode grecque des formations dérivées, admettrait la modification requise. A cette critique, que le mot a le tort logique d unir un nom à un verbe, je n'ai aucune i épouse péremptoire. Opendani je me décide à prêfûrer Alstho-physiologie à .iMhesi-physiolopie, terme lon^; et désagréable. Ceit un (les processus es>entieN du développement du lan^'nge que celte intégration gre^sive par latiuelle des pnrlie<i nombreuses, distmctes à Torigine» de mois po>és, Ne fondent en>euible, s'eiïiicent uu même se perdent. Si la race hnmaiM s'élait ab>leiiue d'eiïaeer et île défigurer les rdcines ou leurs parties, le langage tài devenu eompléirment imprupre à tout ce «lui n'est pas fonction très-simple. Bn umetiani ceux ({ui sunt formés par onomatopée, les meilleurs mots sont ceux chei «lui un long u^au't* a effacé totalement ou à |»eu près les trares de leur origine. Quand nous avons un nml a furger, nous (Kiuvons donc tout nu«»i bien commencer |»ar lei mots abrégés ut iiiuilitîés (|ue laisser au temps le soin de le faire. J'aurai pnnr moi, je suppose, ceux i]ui, employant les mots comme îles jetons, considèrent comnir principal qu'ils conviennent comme tels; je serai eomplétemeni désapprouvé, je peuse. par ceux qui conMdercnt les mots, non comme des jetons, mail cooinip de l'argent.
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Nous passons maintenant à un aspect tout à fait distinct de notre sujet. Nous avons devant nous une classe de faits qui i)*ODt avec les faits qui nous ont occupés absolument aucune communauté de nature, visible ou concevable. Les vérités que nous avons à établir ici sont telles que leurs éléments mêmes sont inconnus à la science physique. L'observation et Tanalyse objectives nous manquent; l'observation et l'analyse subjectives doivent les remplacer.
En d'autres termes, nous avons à traiter des phénomènes nerveux comme phénomènes de conscience. Les changements qui, considérés comme modes du non-moi^ ont été exprimés en termes de mouvement, ont maintenant^ considérés comme modes du moi^ à ^.tre exprimés en termes d'états de conscience. Ayant examiné ces changements par leur extérieur^ nous avons à les examiner par leur intérieur. Pour parler avec exactitude, on ne peut dire nous avons à examiner ces changements, car cette expression implique qu'il y a plus d'une personne qui peut être témoin de ces changements, ce qui n'est pas vrai. En limitant rigoureusement notre proposition à ce qui est seul possible, voici à quoi elle équivaut : J'ai à décrire les lois du rapport existant entre les états qui se produisent dans ma conscience et les affections physiques de ce système nerveux que je conclus être en ma possession; et le lecteur a à examiner si, chez lui-même^ il existe des rapports parallèles entre de tels états de conscience connus et de telles aflEections nerveuses supposées.
On pensera peut-être que c'est là faire inutilement un détour, sinon établir une proposition sceptique; mais, en fait, le détourne suffit pas. Cette proposition ne montre pas suffisamment que la croyance que l'état de conscience et l'action nerveuse sont corrélatifs, a le caractère d'une induction éloignée. Avant d'en venir à cette croyance, examinons combien la route qui y mène est indirecte, l"" Tout individu est absolument incapable de connaître autre chose que ses propres états de conscience. Qu'il existq d'autres sensations et émotions, I. 1
c'est une conclusion qui implique d'abord des raîsonnemcnls par lesquels il reconnaît que certains objets sont des corps de la même nature que le sien; ensuite d'autres raisonnemenls qui le convainquent qu'avec les actions externes de ces corps se produisent des étals de conscience internes, comme ceux qui accompagnent de semblables actions externes de son propre corps, i' Celte conclusion qu'il existe des êtres comme lui, et que dans les m^mes conditions ils éprouvent les mêmes états de conscience, même en la supposant entièrement vraie (ce qui n'est pas, car beaucoup de faits s'unissent pour prouver que, dans les mômes conditions, la qualité et la quantité des sensations et émotions diffèrent considérablement dans les divers individus), n'implique aucunement que ce qu'il connaît sous son aspect subjectif comme état de conscience est, sous son aspect objectif, une action nerveuse. Uo observateur, pris dans la moyenne, n'a aucune preuve directe que les autres èlres semblables ont un système nerveux, pas plus que lui-même d'ailleurs ; et il n'a aucune preuve directe, ni dans un cas ni dans l'autre, que les excitations nerveuses sont la cause des états de conscience. Le physiologiste et le pathologistc expérimental seuls ont des preuves» encore sont elles indirectes le plus souvent. Leurs expériences sont faites le plus souvent sur des êtres d'un ordre différent et très-inférieur. Les OL»nlraeru»ns des muscles et des artères, causées par Tirritatioii (les trono^ norveux ehiz les grenouilles; 'les mouvenunis oouvul^its et quelquefois les sons chez les oiseaux et mammifères dont les centres nerveux sont blessés de diverses fa«;uns, ce ^onl là les phénomènes d'où il infère que le système nerveux est le siège des états de conscience chez l'homme, et que ccs états de eonscicnoe sont les corrélatifs des excitations. L* ï s., ules vériljcalions importantes de cette induction sont colles oblenucs pendant Ks opérations chirurgicales, quand les troncs nerveux suut coupés, et celles fournies par l'examen post mortem des structures nerveuses morbides dans !• corps de ceux qui, vivant?, avaient montré quelques excès
.ESTHO - PHYSIOLOGIE . 99
OU défaut anomal dans leurs états de conscience. 3° Ensuite, ayant appris de seconde main, par une interprétation fort éloignée de signes verbaux, que, dans tels et tels corps qu'il reconnaît comme semblables au sien, il y a un système nerveux dont l'excitation produit ces phénomènes qui chez lui accompagnent les états de conscience, le lecteur imagine un système nerveux contenu dans son propre corps, et en conclut que ses sensations et émotions sont dues aux troubles que le monde extérieur produit à sa périphérie et excite dans ses centres par des processus indirects. Telle est, aussi brièvevement que possible, la série longue et compliquée des étapes par lesquelles peut être établie la connexion entre l'action nerveuse et l'état de conscience.
Néanmoins, l'évidence de cette connexion est si grande, elle s'accorde avec une si grande variété de circonstances, elle est si continuellement confirmée par l'exactitude des anticipations auxquelles elle conduit, que nous ne pouvons émettre sur sa vérité qu'un doute théorique. Acceptons donc ici cette croyance, à la fois populaire et scientifique, que tous les ûtres humains connus objectivement ont des étals de conscience semblables à ceux que chacun connaît subjectivement; et acceptant aussi la croyance due d'abord à la science, mais maintenant répandue partout, que les états de conscience accompagnent les changements nerveux, nous allons examiner sous ses principaux aspects le rapport existant entre les états de conscience et les changements nerveux.
§ 42. Remarquons d'abord que les conditions qui sont profitables à l'un, sont identiques aux circonstances profitables à l'autre. Les conditions que nous avons déjà trouvées essentielles à la production de l'action nerveuse, nous les trouverons essentielles à la production de l'état de conscience. Nous pouvons passer rapidement sur la preuve, car ce n'est là, en grande partie, qu'un des aspects internes des phénomènes déjà étudiés sous leur aspect externe.
Quiconque s'est coupé profondément sait que, sans la cou-
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tinuité de la fibre nerveuse entre la périphérie et le centre, une excitation de l'une ne cause pas d*état de conscience dans Tautre, et la partie dont l;i communication nerveuse a éti détruite reste longtemps engourdie. Cette expérience, ordinairement bornée à chacun de nous, est, d'après le témoignage de ceux qui ont été sérieusement blessés, portée en dehors de nous, surtout d'après le témoignage de ceux dont les sensations ont cessé dans une grande partie du corps et chez qui on découvre, après la mort, des lésions dans les structures qui conduisent aux contres nerveux.
Toute sensation peut être empêchée par la pression ; ce qui montre, c'est Tongourdissement d'un membre placé de telle n que son poids entier, et peut-^tre le poids d*un autre bre situé au-dessus, appuie sur le bord d^une table, de qu'une poriiou du tronc nerveux principal soutient un grand effort. L'ancsthésie locale, qui est ainsi produite chez les sujets forts, est encore plus facilement produite chez lei sujets faibles, qui souvent, en s'éveillant, trouvent une insensibilité complète des parties qui, durant le sommeil, ont appuyé contre le lit.
L.1 possibilité de sentir dépend du maintien d'une certaine température. C'est une vérité générale que chacun a éprouvée pour SA part, du moins dans les climau où le froid de l'hiter est assez fort p^air geler les extrémités. On en a une preute beaucoup plus fur:e. mais indirecte, chez celui qui a subi une opération chiriirjricale dan.^ des parties insensibilisées par le moy^-n de ii.lilures glact es ou par injection d'éther. La perte de sensibi'.irô locale par juite d'un froid local n'est très-manifeste d'oniinaire que quand le froid est grand; mais elle devient iiiaii:fcs:c. Hicine a\t c un froid faible, si les circonslancei rniruissent un iriterium di lioat. C'est ce qui se voit chez les compositeurs. 1! fuit qi;o Tair d'une imprimerie soit Irèschaud, même aux dépt ds de ce qui est sain, sans quoi les lo^gts des compositeurs ctsstii: de prendre et de placer les avec Texactitude et la vitesse voulues.
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Peu de personnes ont une eipérience immédiate de cefait^ qu'un défaut de sang dans une partie y cause un défaut de sensibilité ; mais tout le monde a une expérience immédiate de Texaltalion de sensibilité qui accompagne un excès local de sang. Le contour enflammé d*une blessure, ou même la surface d'un bouton, produit dans la conscience^ quand on les touche, une quantité de sensation beaucoup plus grande qu'une autre partie de la peau ayant la quantité ordinaire de sang. On voit bien dans les organes spéciaux des sens l'accroissement de sensibilité ainsi produit. Quand Tuu des petits sacs qui contiennent les bulbes des petits poils répandus sur la peau est congestionné, le frottement des vêtements sur le petit poil qui en sort, surtout s'il est coupé ras, produit une piqûre intolérable. D'autres sens en donnent des preuves : Tune des plus connues, c'est qu'avec une inflammation des yeux, on ne peut tolérer la lumière. Il y a aussi un fait assez commun qui vaut la peine d'être noté^ parce qu'il montre l'effet dû à l'accroissement de la quantité de sang indépendamment de tout iccroissement de température. On peut faire cette observation en prenant un bain chaud. Que l'eau soit au-dessus de la température du sang, soit lOO"" Fahr. Après être resté quelque temps calme, de manière à avoir une chaleur égale partout, levez-vous et frottez une partie du corps avec une brosse jusqu'à ce qu'elle soit rouge. Après une courte pause, remettez-vous dans l'eau, et vous verrez que l'eau paraît beaucoup plus chaude sur la partie rouge que partout ailleurs ^
Il n'est pas facile de distinguer dans l'expérience de chaque individu ce fait, que le degré de la sensation est affecté par la qualité du sang aussi bien que par sa quantité, du moins si l'attention est restreinte à ces variations de sensation qui accompagnent les variations naturelles dans la qualité du
* Ce fait prouverais, s*il y en avnil besoin, que les nerrs qui apprécient la température ne sont pas les nerf^ du luuchci*. Une friclion violente peut causer une in- Mpariié aQomentan'*e des nerfs du toucher : incapacité qui devrait coïncider :im'c rapprécialioD décroissante de la température, si lea agents étaient les incuics.
sang. Car ces variations ne peuvent être reconnues avec précision, et elles se produisent si lentement que les états mentaux concomitants ne peuvent être en contiguïté assez étroite pour montrer clairement leur contraste. Mais, par certaines additions artificielles au saog, chacun peut se donner la preuve du rapport entre sa qualité et la genèse des états de conscience. On suit le plus souvent Teffet des stimulants sur la conscience, dans Tintensité croissante de ces états de conscience venant de rintérieur dont nous nous occupons maintenant, mais on peut le suivre aussi dans Tintensité croissante des états de conscience venant de Texlérieur. Chez les sujets nerveux, les impressions sensorielles ordinaires prennent une acuité anomale par les toxiques. Une musique, indifférente auparavant, devient une source de jouissance sous Tinfluence de l'opium, et c*est un résultat bien connu du haschich de donner une vivacité excessive aux sensations.
D'autres faits montrent au contraire que certaines substances, mùlées au sang, diminuent la faculté de sentir. Ainsi il y a des sédatifs, c*est-à-dire des médicaments qui diminuent les sensations douloureuses causées par des irritations périphériques du système nerveux. Il y a des agents de la mt^me classe appelés anesthésiques qui, à un plus haut degré encore, entravent la genèse des états de conscience par des moyens qui d*ordinaîre les engendrent. Les effets ainsi produits nous aident à comprendre la stupeur causée par les anesthésiques naturels, Tacide carbonique et Turée, et prouvent que certaines variations dans le degré de la sensation sont déterminées par des variations dans l activité des organes excrétoires.
§ 43. Maintenant que nous avons noté comment les états de conscience et les changements nerveux sont facilités ou entravés par les mt'mes conditions, faisons cette comparaison dans le détail : distinguons d'abord les changements nerveux qui sont accompagnés d'états de conscience de ceux qui ne le sont pas; car, comme nous Tavons noté eu passant, diverses
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classes de changements nerveux n'pnt que Taspect objectif» n'offrent pas de face interne à la conscience ; d'autres ont un aspect subjectif au commencement de la vie, mais ne Font plus dans la vie adulte.
Les principaux changements nerveux en qui on ne peut reconnaître un aspect subjectif, sont ceux qui se produisent dans le système nerveux viscéral. Les excitations et décharges dont le grand sympathique est le siège, tant qu'elles ont lieu normalement, se produisent sans sensations; même quand elles sont anomales, la douleur ou le malaise qui en résulte est dû probablement non au grand sympathique, mais au trouble de ces fibres cérébro-spinales qui accompagnent le grand sympathique dans toutes ses ramifications. De mémo pour les ganglions et fibres du cœur. D'ordinaire, on n'a pas conscience de l'action du cœur, et même quand les pulsations sont violentes, l'état de conscience vient non de l'état des nerfs du cœur^ mais d'un trouble des nerfs-cérébro-spinaux causé par le choc du cœur contre les structures adjacentes. De rnéme pour les nerfs vaso-moteurs. Dans les conditions ordinaires, elles règlent le diamètre des artères sans que nous en sachions rien; et quoique nous ayons conscience de leur action, quand la dilatation des vaisseaux est grande (comme quand on rougit), cependant nous n'en avons conscience qu'indirectement, par le changement local dans la quantité de sang et l'effet qui s'ensuit sur les nerfs qui apprécient la température.
La plupart des excitations et décharges qui ont lieu dans la corde spinale ont un accompagnement subjectif. Il n'est cependant pas localisé dans ces points de la corde spinale où ont lieu les changements nerveux, comme le prouve ce fait que, quand quelque lésion de la corde spinale qui n'intéresse pas sa partie inférieure a coupé toute communication avec le cerveau, les actes réflexes accomplis par cette partie inférieure sont inconscients. En nous appuyant sur rinductiou antérieure (§ 21) que, quand une onde d'excitation transmise par
un nerf afférent à un centre spinal met en liberté une quantité de mouvement moléculairei une portion de ce mouvement non déchargée le long de ces nerfs afférents est propagée par un nerf centripète à un centre supérieur, nous pouvons conclure que c*est cette portion qui en vient à avoir dans le centre supérieur un aspect subjectif, comme sensation : et elle se joint là à d'autres sensations et à des états de conscience d'autre ordre en une chaîne d*états de conscience, hors de laquelle on ne peut jamais savoir si une sensation existe. Car^ pour connaître une sensation comme telle ou telle^ il faut nécessairement la mettre en rapport avec une série continue d'états sensitifs, de façon à être dissociée de sensations simultanées dont elle diffère, et associée à des sensations antérieures auxquelles elles ressemble : et cette comparaison d'états sensitifs est impossible, à moins que les changements nerveux corrélatifs ne soient mis en connexion au même endroit. — Il ne s'ensuit pas, comme il peut sembler d'abord, que les sensations ne sont jamais localisées dans les centres nerreux inférieurs. Au contraire, il se peut fort bien que, dans les types inférieurs, les homologues de ces centres inférieurs soient des sièges de conscience. Ce qui s'ensuit, c'est que, en tout cas, le siège de la conscience est ce centre nerveux auquel les impressions les plus hétérogènes sont transmises médiatcment ou immédiatement; et il n'est pas improbable que, dans le cours de révolution nerveuse, des centres qui étaient autrefois supérieurs ont été supplantés par d'autres dans lesquels la coordination a été pous^îce plus loin, et qui par suite sont devenus les sièges de la conscience, tandis que les centres autrefois prédominants deviennent automatiques.
Il y a accord parfait entre cette opinion et le fait précité, que certains changements nerveux, qui ont un aspect subjectif pendant la première période de la vie, ne Tout plus dans la î iiilr. L'adulte fait rapidement et sans eunscience beaucoup do choses qtie Tenfaut fuit lentement et avec conscience.
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Quand Tcnfant commence à marcher, tout pas qu'il fait demande un effort accompagné d'états de conscience distincts; plus tard, tous ces pas successifs se font tandis que la conscience est complètement occupée ou à peu près d'autres sentiments. Le langage fournit encore un meilleur exemple. Chaque ajustement musculaire des organes vocaux et chaque son articulé produit» sont accompagnés pendant Tenfance d'états sensit;fs vifs et totalement absorbants. Mais graduellement ces états deviennent moins dominants dans la conscience : dans Tâgc mûr, on eu vient à oublier totalement Tun et quelquefois partiellement l'autre : témoin les fréquentes erreurs de mots qu'on fait sans conscience dans la chaleur de la discussion. Maintenant des faits de ce genre innombrables et de toute espèce sont explicables^ si on regarde les états de conscience seulement comme l'aspect subjectif de tels états nerveux. Si nous nous rappelons qu'à l'origine, dans la vie^ chaque ganglion inférieur ou groupe coopératif de ganglions inférieurs est imparfaitement organisé, et que la connexion entre ses fibres est incomplète, nous verrons que, s'il y survient quelque trouble, le flux de mouvement moléculaire libéré n'ayant point des canaux d'écoulement suffisants dans les fibres commissurantes et efférentes imparfaitement liées» une partie s'échappera le long d'une fibre centripète vers un centre inférieur, et éveillera ainsi un état de conscience. Et il arrivera évidemment qu'à mesure que le centre inférieur approchera de l'action automatique, il s'approchera d'un état dans lequel le mouvement moléculaire mis en liberté, ayant dans les fibres efférentes des canaux d'émission largement ouverts, se répandra peu ou point dans les fibres centripètes» et ainsi éveillera peu ou point de conscience. Un corollaire de cette interprétation, c'est que tous les degrés existeront entre les actions nerveuses pleinement inconscientes et celles qui sont pleinement conscientes, puisqu'il y aura tous les degrés dans les quantités relatives de trouble qui se produisent le loug des fibres centripètes. Il s'ensuit aussi évi-
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demment que, dans la vie adulte, une action nerveuse peut avoir ou n^avoir pas d'aspect subjectif reconnaissable, selon qu'elle est forte ou faible^ puisque, s'il arrive à un ganglion déterminé, construit comme on l'a dit, un trouble faible, la petite quantité de mouvement moléculaire dégagé peut être tout entière absorbée par les fibres efférentes^ tandis que, si le trouble est grand, le mouvement moléculaire dégagé ne pouvant tout entier prendre sa course le long des fibres efférentes, une partie prendra la direction centripète et causera un changement subjectif.
§ 44. Un aspect analogue de cette corrélation s'offre à nous quand nous examinons l'état de conscience comme occupant un temps. Un état subjectif ne devient reconnaissable comme tel que quand il a une durée appréciable ; il faut que la série de ses états remplisse quelque espace, autrement il n'est pas connu comme présent. Cette vérité générale s'accorde avec une vérité générale déjà exposée, relativement à l'action nerveuse, ainsi qu'avec TinterprétaUon ci-dessus.
Le fait observé que le passage d'une onde nerveuse demande du temps importe peu, car ce passage n'a aucun état subjectif concomitant. Mais le fait inféré que le changement produit dans un centre nerveux doit prendre du temps, et un temps plus considérable .,§ 3o\ est important, car ce qui est objecti* vcment un changement dans un centre nerveux supérieur est subjectivement un état de conscience, et sa durée sous un aspect mesure sa durée sous lautre. La persistance de Tétat de conscience, après que la force qui l'a excité a cessé, n'est prouvée ni par la sensatiun prolongée que produit sur la peau un coup faible, ni par ce qui suit l'immersion de la main dans Toau chaude, ni par ce que lu palais et les narines éprouvent quand on y applique des substances piquantes; car, quoique dans tous ces cas l'action externe de Tagent excitateur soit brève, les changements locaux qu'il produit durant quelque temps, ctuitiiiueiit pendant quelque temps à tRmbler les fibres nerveuses locales. Mais les impressions sur la rétiue
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fournissent de bonnes preuves : a Un rayon de lumière, dit le professeur Huxley, est en fait instantané^ mais la sensation de lumière produite par ce rayon dure un temps appréciable. On a trouvé en fait qu'une impression lumineuse dure environ un huitième de seconde ; d*où il suit que, si deux impressions lumineuses sont séparées par un intervalle moindre, elles ne sont pas distinguées Tune de l'autre. C'est pour cela qu*une baguette lumineuse qu'on fait rapidement tourner en rond parait comme un cercle de feu, et les rayons d'une roue de voiture lancée à toute vitesse ne sont pas visibles séparément, mais paraissent comme une espèce d'opacité ou de membrane^ quand la roue marche. »
Comme on l'a dit plus haut, cette vérité générale, que l'état de conscience implique le temps, s'accorde avec l'explication donnée dans la section précédente, et fournit une nouvelle élucidation du rapport entre les actions nerveuses conscientes et inconscientes. Car, évidemment, à mesure que les coordinations nerveuses deviennent plus automatiques, elles deviennent plus rapides, et par suite aussi cessent de présenter des aspects subjectifs aussi remarquables. Si nous retournons aux ganglions inférieurs ou groupes de ganglions liés entre eux dont on a parlé ci-dessus, il est clair qu'avec un état dans lequel l'organisation locale est incomplète et où les différentes fibres afférentes et commissurantes ne sont pas mises en rapport défini avec les cellules, il doit y avoir un état dans lequel le mouvement moléculaire mis en liberté par un choc de changement traversera avec une lenteur comparative cette structure imparfaitement différenciée, et par suite il y aura un temps appréciable durant lequel les fibres centripètes pourront recevoir ce trouble. Mais dès que la connexion locale des fibres et des cellules devient complète, le fiux d'action moléculaire sui- ^^ot les canaux complètement formés s'échappera rapidement, etla période durant laquelle l'excitation des fibres centripètes peut avoir lieu sera abrégée. L'état subjectif concomitant sera doue abrégé parle même changement qui le rend plus faible.
§ 45. Ce fait^ que tout état de conscience dure un temps appréciable^ nous conduit à ce fait de même nature, que chaque état de conscience produit une incapacité plus ou moins grande, pour un état de conscience semblable qui dure aussi un temps appréciable. C'est aussi Taspect subjectif 'd'un phénomène précédemment noté sous son état objectif. Car, comme la durée d'un état de conscience répond à la durée d'une désintégration moléculaire dans un centre nerveux, de même, Tintcrvalle subséquent d'une diminution d'aptitude à sentir, répond à l'intervalle durant lequel le centre nerveux désintégré se réintègre. Voyons comment les sensations de diverse sorte se conforment à cette loi.
On le voit dans le sens du toucher. Si on promène plusieurs fois rapidement les doigts sur un objet couvert d'un grand nombre de petites proéminences, comme une courte-pointe, il eu résulte une sensation particulière d'engourdissement; les objets qu'on touche aussitôt après semblent plus doux qu'à l'ordinaire, ce qui implique que leurs petites irrégularités font moins d'impression. — Chacun sait que la sensation de tension musculaire subit une variation causée de la même manière. Quand on a porté quelque temps un corps lourd dans la main, un petit corps tenu dans la même main paraît avoir perdu de son poids, ce qui montre que le centre nerveux siège de la sensation est devenu obtus pour le moment. — L'expérience journalière montre que le goût est affaibli quelque temps par une saveur forte. Quand on vient de manger du sucre ou du miel, ce qui n'est que légèrement sucré parait no pas l'ùtre du tout. Quand le palais est encore tout échauffé p ir le carrv', ua m-ts ^a^s uJeur semble insipide, et quand un a Lu un verre de liqucur, un ne peut apprécier un hvv. vin. — rU'.ïs le sens de rodùrat, cette incapacité se rem ifqne t-iiCur-. iiiieux. Le plaisir intense que nous cause i' j'.ur J'r.î:. r ?e diniiiiue rapidement, et si on la thire pcnil.iîil qii» 'ji-e*.' inp>, on i.eper«;"iî plus rien. Qutrlques minutes Uj rtpus ^ctallii^^^I.t p.niiûltnicnl 1 la.p^e^ïiuIinabilité; mais
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il faut un long Inteivalle avant qu'on jouisse de Todeur autant qu'au début. Cet épuisement rapide qui est, dans certains cas^ cause de désappointement, a ses avantages quand l'odeur est desagréable. Elle devient bientôt moins perceptible, et uDe mauvaiseodeurcst à peine désagréable pour ceux qui vivent dans ce milieu. — Les états de conscience produits par les vibrations sonores nous montrent rarement cette variation à un degré marqué, étant en général trop courts pour laisser beaucoup de prostration nerveuse. Un goût ou une odeur forte, ou une sensation de tension musculaire, sont dus à une action sur les nerfs maintenue pendant un temps considérable ; mais les actions dues à ces sons bruyants nécessaires pour causer une insensibilité temporaire sont le plus souvent très-brèves. On n'en peut trouver d'exemples que dans des cas spéciaux. Ceux qui sont près du canon, quand on tire, disent que ce bruit est assourdissant, parce qu'ils deviennent pendant quelque temps sourds aux sons ordinaires. Chez ceux qui sont occupés à manœuvrer les pièces, les explosions répétées produisent une dureté de l'oreille qui dure des heures, et elle devient permanente chez ceux qui se livrent toujours à cette occupation. — Les sensations que nous cause la lumière fournissent des preuves nombreuses et très-concluantes. Ces sensations sont de deux classes : celle de sensibilité, variable à la lumière en général, en opposition avec les ténèbres, et celle de sensibilité, variable à chaque espèce de lumière, — à chaque couleur. Sous le premier chef, le lecteur peut d'abord se rappeler ce fait, que, quand on vient du grand soleil et qu'on entre dans un endroit obscur, il est impossible <le distinguer les objets environnants ; au bout de quelque temps, ils deviennent un peu visibles, et il s'écoule un grand
lulervalle avant qu'on les perçoive distinctement. Lorsqu'au lieu d'agir sur les deux rétines dansleur totalité, nous agissons ^éremment sur leurs différentes parties, on cause quelque chose d'analogue. De là ce qu'on appelle des images négatives. Après avoir contemplé pendant quelques moments un objet.
offrant des contrastes bien accentués de parties brillantes et de parties noires, si on tourne les yeux vers un endroit dans Tombre qui ne contienne rien de remarquable» on percevra une image passagère de Tobjet dans laquelle les parties lumineuses et les parties sombres sont interverties. L*explication de ce fait, c'est que ces parties de chaque rétine sur lesquelles à tombé la grande lumière, ainsi que les portions correspondantes des centres optiques^ ayant subi le plus fort changement qui correspond à la production de la plus forte sensation, sont, à l'instant qui suit, moins capables de subir un changement et de produire une sensation que les parties sur lesquelles a tombo la lumière faible; par suite, quand elles sont exposées ensemble à la même lumière faible, les parties non épuisées l'apprécient mieux que les parties épuisées, et do li une image négative. — Les cas de la seconde classe sont les phénomènes bien connus des couleurs complémentaires subjectives. Après avcàr rogardé attentivement une surface d'un ronce éclatant, une surface Manche adjacente parait vordAtre. L'explication en est simple. Les éléments nerveux changés par les rayons qui produisent en nous la sensation de ronge ayant été p.irliellement afFiiiblis, les ravons rouses contenus dans la lumière blanche causent un elTet moindre qu'à l'ordinaire, tandis que les rayons bleus et jaunes causant lours tUots oiJinaires, — et par suite des eft'ets relativement prédominants, il s'ensuit une sensation de vert.
Cette diminution dans li susceptibilité à une sensation d'uut' cert.iiiu espèce .jui ^uit i!unu''lia:vïncnl une sensation de cotte tsp»"ce n'est pas con^î:lîiîl. C'est une diminution qui varie beaucoup eu dt-irré, et cittc \ Ti.ition ls*. instructive pour nous. T^'iitis c'iuSts icalos. elle i?t gr.iiide ««u petite, selon que I.i \ij;i-. '.;r r...ii-tiuiti. : r.c'lo •. -t j|:r.in.îv ou petite. L'une do CCS JiiiûnuÛLîi- duro un toir.ps i p.int ipprtcialle quand racli\ilé vildit* •_?: t'.ev» v, et, dans le cas cuuiraire, elle de- ^t de {dus en plu:^ louiiue. L*.s imagos uègitivcs duut nous
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venons de parler en fournissent des preuves abondantes. Dans la jeunesse elles sont très-rares, si même elles ont lieu. Ce n'est qu'après une impression rétinale extrêmement vive, comme après avoir fixé le soleil» que Timage négative est perceptible. Mais dans Tâge moyen et plus tard, surtout chez les sujets faibles, les images négatives d'objets ordinaires sont fréquemment perçues, souvent pendant un temps considérable ' . L'état de conscience étant le corrélatif subjectif de ce que nous connaissons objectivement comme action nerveuse, ces faits sont des corollaires évidents des faits établis dans le dernier chapitre. Nous avons vu là que Tcxcitation d'un centre nerveux implique une perte, et que ce n'est que par une réparation qu'il peut rentrer dans un état de susceptibilité bien équilibrée. Parsuite, plus la réparation sera prompte, plus sera prompt le retour à cet état d'appropriation à ce qui est objectivement excitation, et subjectivement état de. conscience. Quand la circulation est riche et rapide, la désaptitudc partielle n'est que momentanée, et ne sera pas appréciable, à moins que la sensation n'ait été intense. Mais quand la nutrition des tissus diminue, la désaptitude devient mieux marquée et plus longue. On peut faire remarquer à l'appui que les images négatives sont plus visibles le matin, quand on ft'éveille et que la ciculation est lente. — Le sens de Toule toumit des faits analogues, quoique cette analogie ne frappe pas immédiatemant. Les personnes qui sont sourdes, par
* Ce eluDgement se fait si graduellement que très-peu de gens le remarquent, et ^ nppose en général que les images négatives sont à beaucoup près les mêmes à 1^ b âges et chez toutes les personnes. Je puis cependant fournir un témoignage P^nouel du contraire. Vers lage de vingt ans, mon attention fut attirée par mon Pôtnr OD eu où les circonstances étaient très-favorables à la perception des images '^tifes, et il les percevait très-clairement. Je ne les voyais pas, et je me souviens ^o'il fil cette remarque, que je les verrais quand je commencerais à vieillir : ce qui «•l^rai. Je les vois maintenant distinctement, et, de plus, je remarque qu'elles sont pludiiUnctes quand je suis plus alTiiibli. Il serait curieux de chercher jusqu'à quel Ni ee ehangement modifie Tappréciation des harmonies chromatiques. Il semble fi'BB peut en inférer que l'harmonie des couleurs complémeoUires se perçoit mieux ^ neiore que la Tie avance.
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vieillesse ou faiblesse, disent souvent qu^elles ont de la difficulté non à entendre les sons, mais à séparer et a reccDDattre les mots quand ils sont prononcés indistinctement ou vite. Supposons que^ dans ces cas, la structure nerveuse souffre d'un défaut de nutrition, et nous aurons une explication de cette particularité. Car, si chaque son successif cause une perte dans les centres nerveux et les laisse moins sensibles i des sons semblables, il s'ensuit que, quand la réintégration est lente, les sons semblables reçus immédiatement après, produiront moins que la quantité normale de sensation. Ces défauts de sensation se montreront surtout dans une surdité comparative à ces délicates modifications de consonnance par lesquelles la plupart des mots se distinguent les uns des autres, les sons entendus paraîtront une série de voyelles liées par des consonnes indistinctes. Voilà pourquoi les per* sonnes atteintes de cette affection prient ceux qui leur parlent d'articuler lentement et clairement. On peut comprendre la confusion d'impressions produite par un discours rapide sur des centres ainsi débilités, en supposant que des centres optiques débilités soient traités de la même manière. Si une personne chez qui les images négatives sont fortes, a une série d'objets qui passent devant ses yeux si vile qu'elle ne peut jeter qu'un coup d'œil momentané sur chacun (ce qui est parallèle à ce moment précis où seules les articulations successives peuvent être reconnues par l'oreille}, alors il y aura évidemment une interférence entre Timage négative de chaque objet et l'image positive du voisin et confusion entre elles, et par suite cette personne ne reconnaîtra pas les objets successifs aussi promptement que celles dont les centres optiques fonctionnent avec une vitesse normilo. Poiu* confinner Topinion i\{W ce défaut d'audilion rst aill^i causé, jo puis ajouter qu'il rooxislo fréquemment avec \o. (iéfaut de vision avec lequel je l'ai comparé, que tons doux snnt plus marqués au (nmniencomont dr la journée, et .^unt dinu'nués par tout ce (j'ij renforce la ciriulation.
.^ESTHO-PHYSIOLOGIE. 1 13
§ 46. Il faut noter en passant une autre classe de corrélatioûs. Jusqu'ici nous ayons considéré les sensations comme des aspects subjectifs de ces changements^ qui sont objectivement des eicitations nerveuses. Nous avons à considérer maintenant certaines autres sensations^ qui sont le côté interne de ce qui est décharge nerveuse par le côté externe. Ayant retracé au long la concomitance des états sensitifs et des actes récipio-moteurs, il suffira de retracer brièvement la concomitance des états seo^itifs et des actes dirigo-moteurs.
Certains actes dirigo-moteurs d'ordre inférieur sont inconscients; mais, en les omettant^ la loi est que^ avec toute contraction musculaire, se produit une sensation plus ou moins déterminée. Ce n'est pas une sensation produite indirectement par les nerfs qui vont de Tépiderme vers l'intérieur, dont quelques-uns sont presque toujours troublés par quelques mouvenients du corps; mais c'est une sensation produite i firectement, soit par la décharge elle-même, soit par l'état du [ muscle ou des muscles excités. Cela se voit très-clairement [ quand, sans rien toucher ni se mouvoir, on tient une jambe l ou an bras à angle droit avec le corps, f Si vagues que soient les sensations de cette classe, compar îées à la plupart des états de conspience qui accompagnent f les excitations nerveuses, et si peu nombreuses que soient [ leurs variétés qualificatives, elles sont cependant assez déteriiûnées et assez différentes pour que nous puissions, en une Wme mesure, reconnaître la sensation séparée qui apparient à chaque contraction séparée. Nous savons, sans regarde! sans rien toucher, quel est le doigt qu'a fait fléchir la décharge envoyée par les muscles fléchisseurs, et la position d'un membre dans une attitude donnée, est présente à la conscience sans Paide des yeux et des mains, grâce à la combinaison particulière de sensations qui l'accompagnent. Je dis que nous reconnaissons en une certaine mesure les changements produits, parce que les différences entre les sensations de tension musculaire cessent vite d'être distinctes. C'est un
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fait curieux que, quand ou a tenu un membre quelque temps dans une position » surtout si cette fonction demande peu d'effort, rétat subjectif associé avec la décharge nenreuse dec muscles devient si vague, que l'attitude du membre est inconnue, s'il ne nous arrive pas quelque moyeu de nous la rappeler.
Outre la connexion entre ce que nous connaissons objectivement comme un acte moteur particulier, et subjectivement comme une sensation particulière de tension musculaire, il y a une connexion entre Texcitation motrice propagée à travers le système musculaire et une certaine sensation diffuse dont il est le siège. Nous avons vu dans le dernier chapitre comment, avec chaque décharge nerveuse spéciale, se produit une décharge nerveuse générale ; et ici nous ne revenons à ce rapport que pour montrer qu'il y a un rapport parallèle entre les et its nerveux concomitants. Ainsi la vive sensation qui se produit quand on met le pied dans de Teau bouillante, amène non-seulement les contractions musculaires et sensations musculaires qui accompagnent le retrait soudain de la jambe, mais aussi les contractions d'autres muscles ionombrables dans tout le corps et une sensation appelée choc oa tressaillement.
Les états subjectifs, spéciaux et généraux^ qui accompagnent les décharges spéciales et générales communiquées aux muscles, ne sont pas les seuls états subjectifs qui accompagnent les décharges. Comme on Ta déjà montré^ le système vasculaire et lo ï?y^lcme alimentaire reçoivent leur part de chaque décharge, — part Irès-appréciablc quand elle est intense, et qui probablement ne manque jamais, et elles pré* sentent aussi un aspect interne à la conscience. Quelquefois même les sensations qui se produisent avec les décharges dans les nerfs vaso-moteurs ni ceux du grand sympathique prédo* minent, comme dans h; frissonnement du corps produit par (ii)> sons ^Tiiiçants ({ui^ coinmc un dit, ce agacent les donts, • ou dans la nausée produite par diverses espèces de mauvaises odeurs.
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§ 47. Ces corrélations entre les actions nerveuses et les isations concomitantes sont-elles quantitatives? Existe-t-il, Ire un changement physique dans le système nerveux et le uigement physique qui l'accompagne, une telle connexion, e nous puissions regarder Tun comme Téquivalent de atre, de la même manière que nous regardons tant de chair comme l'équivalent de tant de mouvement? Le lecteur end peut-être une réponse affirmative; mais, si on peut la nner, ce n*est que dans un sens très-restreint. En se rappelant que diverses actions nerveuses sont tout à i inconscientes; en se rappelant aussi que divers états jeciifs des systèmes nerveux qui avaient au début de la vie s états subjectifs concomitants, cessent de les avoir plus *d; en se rappelant de plus qu'à la même période de la vie, i changement produit dans un nerf afiPérent, peut causer te sensation appréciable ou ne pas la causer, selon que Tat- Qtion est libre ou occupée, nous verrons que la connexion ktre les sensations et les changements nerveux est soumise des conditions très-complexes et que, si le rapport estquan- \m&U ce ne peut être que dans des limites étroites qu'impli- [oent ces conditions complexes. Si, entre un acte purement rolontaire et un acte purement automatique, il y a des degrés ; à,àun extrême l*état de conscience est un accompagnement Wdent et si, à l'autre extrême, il cesse d'être un accompagnement, il est évident que, dans les phases intermédiaires, la i|ototité de conscience doit varier proportionnellement à la çiantilé de changement nerveux que l'acte implique. — De plut, 8i nous supposons que ce qui est présent à la conscience, mnme sensation d'une intensité donnée, est le corrélatif d'un konble moléculaire proportionné dans les structures nerveu- M, comment expliquer les sensations distinguées comme nbjectives? Dans divers états anomaux^ on éprouve dans tout le corps de fortes sensations de chaud et de froid, quoi- {oe la température actuelle ne soit pas altérée. Comme, dans IMM les cas de cette sorte^ le changement nerveux total ne
peut avoir été le même que si la température de la peau s'était élevée ou abaissée au degré requis d'ordioaire pour produire cette sensation, nous ne pouvons pas dire qu'il y a là une équivalence quantitative entre la quantité de changement nerveux et la quantité de sensation. Un fait encore meilleur, c*est l'odeur désagréable que Tépileptique se plaint de sentir à rapproche de son attaque. Ici les extrémités périphériques des nerfs afférents ne sont pas excitées, il n'y a d'irritées que certaines structures centrales ; la quantité d'action nerveuse n'est donc la mume que si la sensation avait été engendrée par une odeur actuelle. — Nous voyons encore mieux la variabilité de ce rapport, i:i nous comparons les états de conscience appelés efforts avec les décharges et tensions musculaires qu'ils produisent dans différentes conditions. Si !a force psychique connue "comme effort était transformable en une quantité constante de force physique, alors, dans deux cas quelconques^ des efforts égaux devraient produire de contractions égales. Mais cela n'est pas. Un grand effort chez l'eufaot ne produira pas dans ses organes moteurs l'effet dynamique qu'un petit effort produira chez rhommc. Quand on est fatigué, on trouve qu'il faut un sentiment plus intense d'effort pour produire un degré donné de tension musculaire que quand on ne Test pas. Dans Tétat de prostration causé parla maladie, il faut une dépense énorme d'effort senti pour produire des actes qui, à l'état de santé, demandent un effort i peine senti. Sans doute, ces différences sont ducs en partie à dos différences dans les muscles qui, non développés ou affaiblis^ produisent une moindre quantité de tension avec d'égales quantités de décharges. Mais nous devons regarder ce fait comme dîl en partie an développement impartait^ ou à rétat d*épuisement des centres moteurs intermédiaires et des nerfs efférents, dans lesquels une sensation donnée excite uo trouble moléculaire moindre que quand leur structure est iplële et qu'ils sont en bon état : conclusion corroborée celte expérience familière, que les actes purement ner-
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veux, comme la pensée, demandent des efforts inaccoutumés quand le cerveau est fatigué.
Cette variabilité du rapport quantitatif entre les actions nerveuses et les états physiques, se voit également si nous limitons notre comparaison à ces actions nerveuses et à ces états physiques qui se produisent chez le même individu dans les mêmes conditions corporelles. On peut h peine montrer, sans comparer les quantités de force incidente, que des sensations différentes, mais également intenses, peuvent être produites par des troubles périphériques très-différents quantitativement^ pourvu qu'ils soient produits dans des organes sensoriels différents : nous ne pouvons proprement le faire ici, puisque nous confinons notre attention à des corrélations restreintes à l'organisme. Nous ne pouvons non plus examiner au long les différences quantitatives entre les tensions musculaires produites par le même sentiment d'effort, selon que les muscles excités sont grands ou petits, puisque nous ne pouvons bien établir ces différences sans mesurer les tensions musculaires par les actions externes auxquelles elles sont équivalentes. Il y a cependant une classe de cas appropriés à nos recherches : ceux dans lesquels les irritations naissant dans l'organisme produisent des sensations qui causent des décharges motrices indirectes. Un violent mal de dents, par exemple, est dû aux ondes de changement moléculaire transmis à un ou deux petits nerfs afférents. Mais les contorsions du corps nous montrent que les sensations ainsi produites suffisent pour transmettre des ondes de changement moléculaire dans les divers grands faisceaux de fibres afférentes et pour contracter beaucoup de muscles avec beaucoup de force. Auquel de ces deux troubles, centrifuge ou centripète, la sensation est-elle équivalente? Nous ne pouvons dire aux deux, car l'un équivaut à plusieurs fois l'autre : d'autre part, nous n'avons aucune raison pour dire qu'elle est équivalente à l'un plutôt qu'à l'autre : d'où il faut conclure qu'elle n'équivaut ni à l'un ni à l'autre.
Pour comprendre les rapports réels existant entre les chaogements subjectifs et les changements objectifs dans le système nerveax, nous n'avons qu'à nous rappeler certaines conclusions des précédents chapitres. Nous avons vu que le principe essentiel de l'organisation nerveuse, c'est que les petites quantités de mouvement reçu dégagent des quantités plus grandes^ et celles-ci de plus grandes encore. Une excita* tion à la périphérie d'un nerf afférent se multiplie quand elle traverse le nerf, et le degré de la multiplication varie avec la longueur du nerf; elle se multiplie dans le premier ganglion qu'elle atteint, croît encore plus en traversant le nerf centripète; elle se multiplie de nouveau dans le centre supérieur pour être augmentée plus tard dans sa course centrifuge subséquente; et elle se multiplie encore une fois, et probablement à un plus haut degré, dans la substance contractile des muscles excités. Par suite, l'état de conscience concomitant, qui est l'aspect subjectif de cette excitation à l'un de ses stages intermédiaires, ne peut être un équivalent quantitatif ni du changement nerveux initial ni du changement nerveux terminal. De plus, puisque la multiplication qui varie en degré est beaucoup plus grande dans les organes des sens supérieurs que dans ceux dos sens inférieurs, il s'ensuit que le rapport entre la quantité de sensation et la quantité de changement initial est loin d'être constant, et on voit aussi qu'il y a la même inconstance dans le rapport entre la quantité de sensation et la quantité de changement terminal, selon que l'un ou l'autre muscle ou série de muscles est mis en activité.
Comment donc, demandcra-t-on, peut-il y avoir quelque rapport quantitatif? S'il n'y a pas d'équivalence entre un trouble qui commence à la phériphérie et la sensation produite, ni entre la sensation proiluite et la décharge motrice qui suit; si la sensation n'a pas toujours le même rapport avec le changement nerveux initial ou terminal dans les différents cas, quel rapport quantitatif peut-il y avoir? La réponse est
iESTHO-PH YSIOLOGIE . 119
simple. Quand tontes choses restent les mêmes, il y a rapport quantitatif entre un changement nerveux et une sensation, entre une sensation et la contraction qui en résulte. Supposons que rien ne change dans les conditions, alors le stimulus transmis par un nerf donné à un centre donné éveillera une sensation qui croîtra et décroîtra à peu près dans la même proportion que le stimulus croit et décroît; et en supposant qu'un muscle donné soit contracté, il y aura entre la quantité de la contraction et la sensation d'effort qui raccompagne un rapport à peu près constant. La nature de ces corrélations s'exprimera mieux par des nombres. Si, en traversant un nerf aSerent, une excitation représentée par 1 produit un état de conscience représenté par 5, l'excitation 2 produira un état de conscience 10, l'excitation 5 un état de conscience 25; et si, en agissant sur un nerf efférent^ Tétat de conscience 5 aboutit à une tension musculaire 60^ Tétat de conscience 10 aboutira è une tension musculaire 120. Mais, pour compléter cette expression numérique^ il faut supposer que les rapports varient avec chaque série de nerfs afférents et efférents. Ainsi, dans le cas du toucher, soit 1 à 5, qui représente le rapport de Texcitation à la sensation, dans le cas de Touïe ce sera, par ex., 1 à 100; dans le cas de la vue, peut-être 1 à 1000, et ainsi pour les rapports avec l'appareil moteur, selon que les muscles sont grands ou petits.
En résumé donc, la corrélation quantitative de l'état de conscience et du changement nerveux, n'est vraie que dans des limites restreintes. Nous avons de bonnes raisons de conclure qu'à une place particulière dans un centre nerveux supérieur où, d'une façqn mystérieuse, un changement objectif (action nerveuse] causant un changement subjectif (état de conscience), il existe une équivalence quantitative entre les deux, la quantité de sensation est proportionnelle à la quantité de transformation moléculaire qui a lieu dans la substance cellulaire affectée. Mais il n'y a pas de rapport quantitatif fixe ni même approché entre cette quantité de transformation mo-
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léculiire dans le ceotre sensitif et le tronble périphérique qui le cause à TorigiDe ou le trouble de l'appareil moteur qu'il peut causer.
§ 48. Jusqu'ici nous dVûds considéré que les états de conscience appelés sensations, et nous aTons négligé les émotions. Il est plus difficile de les étudier, tu qu'elles sont moins déterminées, et qu'on ne peut pas en faire à volonté Tobjet d'une observation ou d'une expérience. Mais ayant découvert certaines lois générales auxquelles les sentiments simples se conforment, nous pouvons maintenant nous demander si, autant qu'on peut le voir, les sentiments plus complexes s'y conforment aussi : nous trouverons qu ils le font.
Les conditions essentielles aux uns sont essentielles aux autres. Les émotions, comme les sensaûous, peuvent croître et décroître en incensité si on altère la quantité ou la qualité du sang. Quoiqu'il soit à peu près certain qu'une abondance générale de sang cause une exaltation des émotions, on ne peut le prouver facilement. Mais on prouve suffisamment le fait inverse, que la diminution, toutes choses égales, est cause d'apathie. L'effet d'une abondance locale de sang n'est pas douteux; il est certain qu'en de certaines limites, la quantité d'émotion varie comme la quantité de sang fournie aux grands centres nerveux. Ce qui stimule les nerfs augmente les émotions; cela est encore plus minifeste que de dire qu'elles rendent les sensations plus fines, ttonsii: vulgairement que les calmants diminuent la doultur morile, comme ils diminuent la douleur produite dans le trono ou les membres.
L'état de conscience dure un temps appréciable, cela est vrai de réraolion coa^me do l.i sens;ition, et même cette durée est rcmarquiMe relativement. L\îi* de conscience produit par un jet de lumière est si bi\i «lu'il semble instantané, et ce n'est que p.ir dis moyens .irlificit'!- qu'on peut prouver que les sens.iùuu? de celte sor'to ont lui-^ durée appréciihle. Mais ces moyens r.e sont pis iu-ce?:i.uri=> p.iur proii\er que les émotions continuent pendant dos pr rimios appri-ciablt's. Mémo
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une émotion simple, colère ou peur, n'atteint pas toute sa forcera moment où sa cause agit ; quand la cause a disparu, elle met quelque temps à mourir. Quand nous examinerons plus tard Torigine des émotions, nous verrons qu'elles sont d'une nature bien plus complexe que les sensations, et qu'elles impliquent la coopération de structures nerveuses extrêmement compliquées, et nous comprendrons alors comment cette grande durée est nécessaire.
n est vrai aussi que l'émotion, comme la sensation, laisse après elle une incapacité temporaire, et que l'émotion produite par une cause momentanée dure plus longtemps qu'une sensation produite par une cause momentanée ; en sorte que l'incapacité partielle pour une pareille émotion dure plus longtemps que l'incapacité partielle pour une pareille sensation. Les passions de toute espèce viennent par accès ou par éclats. Il est vrai qu'elles continuent pendant des jours et des heures, mais elles ne sont jamais uniformes durant des jours et des heures. Dans les chagrins, la joie ou la tendresse, il y a toujours une succession d'intensités croissantes ou décroissantes, un paroxysme avec un intervalle d'état moins violent suivi d'un autre paroxysme. Puis, après cette succession d'alternatives comparativement rapides, vient une période de calme durant laquelle les émotions sont plus faibles, puis peut succéder une autre période d'émotions plus fortes. Et, dans le cas des émotions comme dans le cas des sensations, cela vient de ce fait^ que ce qui est objectivement une action nerveuse et subjectivement un état de conscience, implique une perte dans les structures nerveuses. Les centres qui sont le siège des émotions subissent une désintégration pendant la genèse des émotions^ et, toutes choses restant égales, ils deviennent par là même moins capables de produire des émotions jusqu'à leur réintégration. Je dis toutes choses restant égales, parce que, quand une émotion s'élève, cela porte le sang aux parties affectées, et tant que cet afflux croît, l'intensité de l'émotion peut croître, malgré la perte qui a eu lieu. Mais si les diverses
conditions d*où dépend Factivité restent les mêmes, chaque accès d'émotion est nécessairement suivi d'une aptitude moindre à l'émotion.
On voit assez clairement qu'il se produit, dans les éaiotions comme dans les sensations, des augmentations et dei diminutions journalières d'intensité, corrélatives aux périodei journalières de réparalii»n et de perte. Les gens cultivés, menant pour la plupart un genre de vie qui exerce trop leur corvoau et trop peu leurs muscles, et étant placés dans des conditions sociales qui amènent communément les excitations les plus fortes à la fin de la journée, sont sujets à une périodicité anomale. Mais ceux dont la vie est plus confonne aux lois de Thygiène, montrent au commencement de It journée plus d'entrain et de vivacité émotionnelle qu*à la in; alors la tendance au sommeil se montre par le peu d'intértt que leur offpnt les choses et les actes.
Ces états de conscience complexes qui viennent du centre, ressemblent aux états de couscieure simples qui viennent de la périphérie, en ce qu'ils ont des décharges générales et des dêoliarires spéciales, et (m'orne les décharges générales sont les plus remarquables. Souvent on ne voit après la sensation qu'un mouvement local ; à moins qu'elle ne soil très-forte, son effet sur lorganisme ne frappe pas. Mais une émotion, outre les changements évidents qu'elle produit dans les muscles de la fvioe^ produit, d*ordinaire« d'autres changements e\'.ernes e: internes d.îtis tout le corps. Même modérée, IVmoti.'îi 1 iiîie i.iî'.ience sur \\ respiration, la circulation, la d:cv?::.u. .r.:i>i que sur K> attitudes tî mouvements; et oV.K'un sa'/, iwv.bîoiî î;s p.is>':ori5 f.T'.ts. agréables ou désa* -.. .1 "os. irv'.b'.tut pro:'o::.:t:i:. :;: ".v;:; '.-: s)>:ès:e.
ji \'). '•■' :;".i t"o ro v -:\\ d:: d< \\ d;>:iîiotion la plus frap-
'• • • • -> :» ^».. ':\.>-v t ..aT: ,r> r^d.^^ (16 COU-
>; .".\- . T ■;: i\,\\ i-: .• "so: ::;., . .:ro r.s viri/i-ns moin* lirvs ô/i:::er.s:te, a ■::;:% vio.r > :rès-forî-;n^cnt opposés d^inufusito. Il y i :.i î.r.v.e \.v.;. q.;; nous Aj>p.:\^as acric^n^,et
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la forme faible, que nous appelons idéale. Quelle est la nature de cette di£féreoce examinée de notre présent point de vue?
Lorsqoe nous étudiions la structure des nerfs, nous avons vu que, outre les connexions formées par la matière grise entre les extrémités centrales des nerfs afférents et efférents, il y a des connexions entre les nerfs centripètes et commissurants, lesquelles se lient de nouveau avec des nerfs ^ plus éloignés. Et quand nous étudiions la structure des nerfs, nous avons vu qu'un trouble produit par un nerf afférent dans son ganglion, n'affecte pas exclusivement le nerf efférent, mais qu'une partie est transmise à travers les nerfs centripètes et commissurants, affecte ainsi d'autres centres, ceux-ci d'autres, jusqu'à ce que la répercussion ait eu lieu dans tout le système nerveux. Qu'en résulte-t-il? C'est que ces répercussions sont des troubles faibles. Et tout centre, étant sujet à être fortement troublé par ses nerfs afférents et centripètes, est aussi sujet à être faiblement troublé par ces répercussions qui arrivent par les autres nerfs. Que doit-il alors arriver à chacun de ces éléments libéro-moteurs^ composant ces. centres supérieurs dans lesquels les changements nerveux deviennent des changements de conscience? Quand il est affecté par la route directe et au grand ouverte, par cette impression périphérique avec laquelle il a un rapport organique, il développe beaucoup de mouvement moléculaire et propage activement les troubles à travers tout le système nerveux : il est le siège de ce que nous appelons un état de conscience réel. Mais quand il est affecté par ces ondes secondaires, venant d'autres parties fortement excitées, il devient par comparaison avec celles-ci (ou avec lui-même dans d'autres conditions) producteur d'un faible mouvement musculaire, et il est le siège de rétat de conscience faible que nous distinguons comme idéal. En bref, ces états de conscience que nous connaissons comme sensations, accompagnent, les excitations directes^ et par suite fortes^ des centres nerveux ; tandis que \es &\^\s âi^
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conscieDce faibles que nous connaissons comme sensations rappelées^ ou idées de sensation, accompagnent les exdtatîons indirectes, et par suite faibles, des mêmes centres nerveux.
Ce qui précède se concilie parfaitement avec ce fait, que l'opposition d'intensité entre les effets des excitations directes et des excitations indirectes, quoique vraie en général, n'est pas sans exception. Car, d'une part, une excitation directe peut être très-faible, et, d'autre part, par un concours d^exdtations diffuses^ une excitation directe peut atteindre une intensité considérable. Par suite, une sensation idéale peut égaler, ou presque, en vivacité, une sensation réelle. Cela peut arriver spécialement quand le centre nerveux est surchargé de sang, puisque alors une légère excitation peut produire en lui une quantité de changement égale à celle qu'une grande excitation produirait quand il n'y a que la quantité de sang normale. C'est un fait d'observation que les centres nenreox congestionnés sont ceux dans lesquels les sensations indirectement excitées, atteignent une intensité à peine inférieure à celle des sensations excitées directement.
Si nous passons des sensations dont les formes vives viennent de la périphérie aux émotions dont les formes vives viennent du centre, nous trouverons que la différence entre les formes vives et les formes faibles est loin d'être aussi grande ; de sorte que, en fait, le p issage de Témotion idéale à l'émotion réelle a lieu sans aucune ligne de démarcation. C'est ce qu'on pouvait facilement prévoir, car rémotion actuelle ou idéale est Taccompagnement d'une excitation indirecte ; elle est, non un résultat immédiat d^impressions périphériques .^impies ou combinées, mais leur résultat médiat ou éloigné. Par suite, toutes les émotions, fortes ou faibles, étant les aspects subjt^clifs de changements nerveux objcclifs produits indirectement, on ne peut les distinguer que suivant que cette excitation est plus ou moins indirecte, ce qui n'admet que des gradations insensibles.
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§ 50. Il y a encore une vérité générale à établir pour compléter cette esquisse. Les inductions précédentes, jointes à quelques-unes du dernier chapitre, nous y amènent.
Dans les §§ 36, 37, on a montré que les centres nerveux désintégrés par leur activité, se réintégrant perpétuellement, redeviennent propres à Tactivité. Nous avons vu que la réparation compense partiellement la perte faite d'instant en instant, et que, chaque jour, l'arriéré de la réparation se complète pendant cette période de repos où la perte cesse presque. Nous avons vu de plus que le retour d'un centre nerveux à son état d'intégrité, c'est non-seulement le retour à la quantité de matière décomposable, mais le replacement des molécules les plus sujettes à être dérangées ; par suite, c*est la production d'un état comparativement instable. Et nous avons vu comment, après une période de profond repos, le centre nerveux est dans des conditions telles que le premier léger stimulant cause des décharges nerveuses.
Cette loi s'applique d'une manière non-seulement générale, mais spéciale, à chaque centre nerveux et à chacun de ses éléments. Plus longtemps une partie d'un centre nerveux sera restée inactive, c'est-à-dire plus longtemps la réparation aura eu Heu jour et nuit sans être entravée par une perte appréciable, et plus il sera mis dans un état d'instabilité extraordinaire, dans un état très-propre à la décomposition et à la décharge. Que doit-il arriver? 11 est exposé comme toutes les autres parties à ces répercussions qui, d'instant en instant, envahissent tout le système nerveux. Son extrême sensibilité doit le rendre extrêmement sensible à ces répercussions, extrêmement préparé à subir des changements, à produire du mouvement moléculaire et à devenir le siège de l'état de conscience idéal concomitant. Ces conditions doivent de plus donner à cet état de conscience une grande force; et ainsi, tant que l'instabilité continue, il se produit perpétuellement un état de conscience idéal fort. Comme cependant le centre nerveux dans lequel ces changements moléculaires
secondaires et les états de conscience idéaux concomitaob sont ainsi produits, subit par là quelque perte, il en résulte qu'après quMls ont eu lieu, l'instabilité du centre sera diminuée pour longtemps : il ne sera plus si facilement décomposé par des influences indirectes, et Tétat de conscience ne sen pas produit.
Nous avons ici Teiplication de ce que Ton appelle des désirs. Les désirs sont des états de conscience idéaux, qui naissent quand les états de conscience réels auxquels ils correspondent n'ont pas été éprouvés pendant quelque temps. Ils sont alors sujets à être eicités par diverses excitations directes, réfléchies dans le sv^tème nerveux d'un endroit i Tautrc. Ils sont en général vifs et persistants, en proportion de U période de repos antérieur; plus vifs et plus persistants que les états de conscience idéaux de !a même e.-pcce dans les conditions ordinains. Mais après une période prolongée, durant laquelle ils continuent à se produire et à monopoliser presque la conscience, ils deviennent plus faibles, et meurent finalement.
§ 31 . Telles sont les vérités générales de l'cTstho-physiologie exposée aussi complètement qu'il est nécessaire ici. On a étudié d'une manière srênorale la sensation et l'émotion dans leurs rapports avec l'action nerveuse; et tout ce qui a été dit des sensations et des émotions spécial»?s, n'avait pour objet que d'expliquer une loi qui est applicable à tout le reste. Je ne dirai rien des accompagnements subjectifs et objectifs de chaque espèce particulière de sensation et demotion. On pourra les étudier avec beaucoup de profit dans les œuvres du prof. Bain sur Us Sens et r Intelligence^ les Emotions et le Volonté. On y truuvc-ra une exposition complète dos rapports entre chaque état de conscience, simple ou complexe» et ses accompagnemeuts physiques. Je recommande ces ouvrages au lecteur qui désirerait faire l'étude de tous ces rapports. Pour
4jet du présent livre, les seuls faits à retenir sont ceux pré-
iemment exposés, qu'on peut résumer ainsi.
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L*éiat de conscience, quel qu'il soit, n'est connu par perloime que dans sa propre conscience. Ce n'est que par une somme complexe d'induction que nous croyons que ces états existent dans le monde au delà de la conscience. Nous croyons aussi d'une manière indirecte que, dans les autres hommes et les êtres inférieurs, des états de conscience accompagnent des changements de cette structure particulière que nous appelons le système nerveux. Enfin nous croyons, en vertu d'une série de raisonnements, que les états de conscience que l'individu seul connaît, sont produits par l'action de son propre système nerveux, qu'il n'a jamais vu et dont il ne connaît rien par expérience. Néanmoins, les preuves, quoique indirectes, sont si étendues, si variées, si concordantes^ que nous pouvons accepter la conclusion sans hésiter.
Cette conclusion ayant été acceptée, au moins provisoirement, sa validité s*est montrée en nous conduisant à prévoir avec exactitude dans les divers cas les phénomènes subjectifs particuliers qui accompagnent les phénomènes objectifs particuliers. Nous avons vu que les diverses circonstances qui Eadlitent ou entravent l'action nerveuse, facilitent ou entravent l'état de consciei^ce. Nous avons vu que l'état de conscience, comme l'action nerveuse, occupe un temps appréciable. Nous avons vu qu'après chaque état de conscience, il Y a une incapacité partielle pour un pareil état, comme après chaque action nerveuse pour une pareille action nerveuse. Nous avons vu que, toutes choses égales, l'intensité des états de conscience varie comme celle des actions nerveuses correspondantes. Nous avons vu que la différence entre les actions nerveuses directes ou indirectes, correspond à la difrérence entre les états de conscience vifs ou réels et les états le conscience faibles ou idéaux. Et nous avons vu que certains phénomènes objectifs plus spéciaux que présentent les ictions nerveuses, ont leurs correspondants subjectifs dans les formes d'état de conscience que nous appelons désirs.
Ainsi, quoiqu'il nous soit encore impossible de prouver que
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rétat de conscieoce et Taction nerveuse sont les faces, interne et externe^ du même changement, cependant cette hypothèse s'accorde avec tous les faits observés ; et comme on Ta mootré ailleurs {Premiers Principes^ § 40), nous n*avons d'autre vérification possible que celle qui résulte de l'établissement d*uo accord complet entre nos expériences.
CHAPITRE VU
§ 52. Nous pouvons entrer maintenant dans notre sujet spécial. Jusqu'ici nous nous sommes occupés des data de la psychologie, et non de la psychologie proprement dite. Ici nous laissons les fondations pour passer à l'édifice lui-même.
Beaucoup de lecteurs seront étonnés de cette assertion : qu'aucune des vérités que nous avons examinées n'est psychologique. Depuis que Tanatomie et la psychologie ont tant occupé l'attention, et depuis qu'il est devenu de plus en plus manifeste qu'il y a une connexion fondamentale entre les changements nerveux et les états physiques, il s'est établi une confusion entre les phénomènes qui servent de base à la psychologie et la psychologie elle-même. En réalité, les faits déterminés par ceux qui ont fait leur étude de la structure et des fonctions nerveuses, sont des faits d'un ordre plus simple que ceux qui sont proprement appelés psychologiques^ quoique ce soient des faits qui entrent dans la composition des %dts psychologiques.
On admettra généralement sans hésiter que les cinq premiers chapitres de cette partie, consistent en propositions exclusivement morphologiques et physiologiques. On y a examiné la structure du système nerveux, ses fonctions, les conditions de son action, comme des phénomènes purement physiques^ aussi purement physiques que l'absorption de la nourriture ou la circulation du sang. Quoi que les mots employés aient pu impliquer, grâce à leur sens indirect, le sens direct de toutes les propositions établies n'a impliqué nulle
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conscieDce comme le sentimeDi^ elles ont négligé tout ce qui, implicitement ou explicitement, est contenu dans toute proposition de psychologie.
Cependant, on pourra penser que les yérités appartenante la psychologie proprement dite se trouvent, en une certaine mesure, dans le dernier chapitre. Ce chapitre, s'occupantde la connexion eutre des changements nerveux et des états de conscience, devient nécessairement une portion de la scieDce psychique, puisqu'il renferme un élément psychique. A cela on répond que, quoiqu'il ne puisse absolument être exclu du corps de la science, cependant il n'en fait pas strictement partie. La position de T^estho-physiologie est tout à fait uuique. Elle n'appartient ni au monde objectif, ni au monde subjectif; mais, prenant un terme de chaque, elle s'occupe de la corrélation des deux. Elle peut aussi bien être renfermée dans le domaine physique que dans le domaine psychique, et ou peut la laisser où elle est^ comme un trait d'union entre les deux.
Il y avait une assertion à justifier, et peut-être cette explication ne fera qu'augmenter la surprise qu'elle cause. Pour éclaircir cette confusion, il faut examiner avec plus de soin la distinction entre les vérités qui sont strictement psychologiques et celles qui ne font qu'entrer dans la composition des vérités psychologiques.
§ 53. Toutes les propositions comprises dans les chapi précédents, en y comprenant le dernier, expriment quelq rapports entre des phénomènes qui se passent dans les limites de l'organisme. Le sujet, c'était ou bien le caractère d'une structure^ ou bien comment un trouble dans un endroit laisse un mouvement dans un autre, ou bien la connexion entre l'état physique de tout ou partie de l'organisme et quelque processus nerveux général ou local, ou bien l'intensité variable d'une action dans un centre nerveux, en tant que déterminée par une action précédente semblable, ou bien la dépendance mutuelle des changements physiques internes et des chauge*
ments physiques externes : c'est-à-dire que Tattentiou a toujours été dirigée exclusivement sur des coexistences et des séquences dont le corps seul est la sphère. — A la vérité, on s*est référé plus d'une fois, explicitement ou implicitement, à quelque force externe. Ou bien on s'est référé en termes généraux à quelque agent perturbant, situé hors des limites de l'organisme ; ou bien on a nommé à titre d'éclaircissement telle ou telle espèce d'agent perturbant. Mais on ne s'est référé ainsi d'un manière vague ou précise à cet agent que parce qu'il était nécessaire de supposer quelque chose qui causât le changement organique, et non parce que ce quelque chose devait être renfermé dans la proposition établie, laquelle dans chaque cas ne formulait qu'un rapport interne. Les phénomènes sont si bien mêlés entre eux qu'on ne peut jamais séparer absolument des autres ceux qu*on examine; mais parce que nous présupposons ces autres phénomènes, il ne s'ensuit pas que la science à laquelle ils appartiennent forme une partie de la science dont nous sommes spécialement occupés. Par exemple, il est impossible de décrire une expérience chimique qui nous révèle quelque rapport chimique, ni même d'y penser, sans nous référer implicitement ou explicitement à quelques rapports physiques (la fusion, le mélange des liquides, l'ascension des bulles de gaz dégagé, la chute ^IBUi précipité) : on ne dit pas pour cela que nous renferla physique dans notre chimie. De même, dans les pré(fédents chapitres, quoiqu'on ait supposé tacitement des forces environnantes, cette supposition n'a été cependant qu'accidentelle pour l'étude des coexistences et séquences internes.
Tant que nous n'établissons que des faits dont les termes sont contenus dans l'organisme, nos faits sont morphologiques ou physiologiques, nullement psychologiques.il y a plus : quoique le rapport que nous examinons existe entre un changement nerveux et un état de conscience, ce n'est pas d\i\.^\yN. un rapport psychologique^ tant que l'état de cotvsàewe^ ^%V
considéré simplement comme lié au chaugement oerveux,*! non coaiQie lié h quelque existence située hors de l'oi^inisme. Il est certaÏD que celui qui démontre par dissection les articulations des os, et celui qui dessine par le sphygmograpbe les pulsations du cœur étudient chacun la morphologie et la physiologie. Mais il est certain aussi que celui qui examine une structure nerveuse, qui expérimente sur une fonction nerveuse, étudie les mêmes sciences s'il considère seulement les corrélations internes, et ne coni^idère pas simiiltanément les corrélations externes correspondantes.
Car ce qui distinguo la psychologie des sciences sur U»quelles elle repose, c'est que chacune de ses propositions tiol compte à la fois des phénomènes internes liés entre eux et des phénomènes externes liés entre eux, auxquels les premiers fie rapportent. Dans une proposition physiologique, un rapport interne est l'objet essentiel de la pensée ; mais dans une proposition psychologique, un rapport externe se joint au rapport interne comme objet coessentiel de la pensée. Il se produit ua rapport dans le milieu environnant qui a une importance de même ordre que le rapport dans L'organisme. La chose considérée est maintenant une chose totalement différente. Ot n'est plus la connexion entre les phénomènes internes, cfl n'est plus la connexion entre les phénomènes externes; mais c'est la connexion entie cfs deux connexions. Une proposilino psychologique est composée nécessairement de deux propod^ tions dont l'une concerne le sujet et l'autre l'objet ; et elle M peut être formulée sans les quatre termes que ces deux propositions impliquent. Des signes éclairciront mieux cette dis> tinction. Supposons que A et B soient deux phénomènes unîi par un rapport dans le milieu environnant, — par exemple, la couleur et le goîlt d'un fruit ; — tant que nous examinons leur rapport en lui-méiuc ou comme associé à d'autres phénomènes externes, nous nous occupons d'une portion de la physique. Supposons maintenant que « et b soient les seosa* tions produites dans l'organisme par la lumière partîculiire
que le fruit réfléchit et par Taction chimique de son jus sur le palais. Alors, tant que nous étudions Faction de la lumière sur la rétine et les centres nerveux, et que nous examinons comment ce jus produit dans les centres nerveux le changement connu comme douceur, nous nous occupons de faits appartenant à la physiologie et à rœstho-physiologie. Mais nous passons dans le domaine de la psychologie du moment que nous cherchons commcntil peut exister dans l'organisme UD rapport entre a et by qui, d'une manière ou de l'autre, répond au rapport entre A et B. La psychologie s'occupe exclusivement de cette connexion entre A B et a b, elle a à chercher sa nature, son origine, sa signification, etc.
Un peu de réflexion fera voir clairement au lecteur qu'il ne peut former aucune conception psychologique sans considérer ainsi des coexistences et des séquences internes dans leur ajustement à des coexistences et des séquences externes. S*il étudie l'acte de perception le plus simple, comme celui de localiser un contact dans quelque partie de sa peau, les termes indispensables de sa recherche sont, d'une part : i"" une chose ; et if" une position (il considère l'une et l'autre comme objectifs); d'autre part, S^ une sensation; et 4* un état de conscience qui constitue son appréhension d'une position s'il considère les deux comme subjectis. Pour prendre un exemple à l'extrémité opposée, s'il prend pour exemple un de ses ■6iitiments les plus compliqués^ comme celui de justice, il ne peut représenter ce sentiment ou donner un sens à ce mot, sans se rappeler des actions et rapports supposés existant dans le milieu environnant. Ni ce sentiment ni aucun autre ne peut être éveillé dans la conscience, même vaguement, sans poser au delà de la conscience quelque chose à quoi il se rapporte. Et quand, au lieu d'étudier la psychologie subjectivement, il rétudie objectivement dans les actes des autres êtres, il se trouve également incapable de faire un pas sans penser à des corrélations internes dans leur rapport à des corrélations externes.
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§ S4. On a soutenu que la psychologie est une partie de It biologie et doit être absorbée par elle, et ceux qui soutiennent cette opinion répondraient probablement à Targument ci-dessus que, dans beaucoup de cas, la partie non psycho* logique de la biologie tient aussi compte des phénomènes du milieu environnant» et même des connexions définies entre ces phénomènes. La vie de chaque organisme est une adaptation continue de ses actions internes aux actions externes, et une interprétation complète de ses actions internes implique la connaissance des actions externes. La production annuelle des feuilles, des fleurs et des graines chez les plantes, est ajustée aux ehangements annuels des saisons, et il y a dans les animaux un ajustement entre la production interne des œufs et des changements dans la température ou Tabondance de nourriture. De plus, il y a chez les animaux et les plantes beaucoup de rapports spéciaux de structure et de fonction qui sont en relation avec les rapports spéciaux de struc* ture et de fonction chez les plantes et les animaux environnants, par exemple, cet arrangement des organes sexuels qui rend les phanérogames propres à être fécondés par les insectes particuliers qui les visitent.
Mais quelque vraie que soit cette conception de la vie (et je n'ai aucune envie d*en diminuer la valeur, puisque c*est sur elle que j'ai fondé les {Principes de biologie)^ je soutiens néanmoins que la distinction établie ci-dessus est valable en substance. Car, dans toute la biologie proprement dite, le milieu et les phénomènes corrélatifs ne sont que tacitement reconnus, ou, s'ils le sont ouvertement et précisément, ne le sont que par occasion, tandis qu*en fait, Torganisme et les phénomènes corrélatifs absorbent toute Tattention. Mais, dans la psychologie, les phénomènes corrélatifs du milieu environnant, sont à chaque instant reconnus explicitement et distinctement, et ils sont aussi essentiels à toute idé;- psychologique que le sont les phénomènes corrélatifs de Torganismc. Examinons ce contraste à Taide d'exemples. Nous étudions la di-
gestion. La digestion implique la nourriture. La nourriture implique des animaux ou des plantes. Mais ceci entre à peine dans notre étude de la digestion, à moins que nous ne posions cette question tout à fait spéciale : Comment les organes digestifs sontrils appropriés aux matériaux qu'ils ont à transformer? De même, quand nous expliquons la respiration^ nous prenons pour accordé un milieu oxygène environnant. Et cependant, pour montrer jusqu'à quel point ces deux choses peuvent être séparées, il suffit de se rappeler que le phçnomène de la respiration peut être aussi bien étudié sur quelqu'un qui respirerait du gaz obtenu artificiellement du peroxyde de manganèse ou du chlorate de potasse. Enfin^ si, en suivant l'histoire du développement d'une plante, nous avons à noter l'adaptation de ses graines crochues à la toison laineuse de l'animal qui les charrie et les disperse accidentellement, nous ne nous référons ainsi d'une manière expresse à des phénomènes qui sont liés au milieu environnant qu'une fois, en faisant l'histoire de la plante, ou du moins à de longs intervalles. En fait^ nous pouvons dire que la grande masse des phénomènes purement biologiques peut être manifestée pendant quelque temps par un organisme, détaché de son milieu, comme un poisson hors de l'eau. Maintenant observons la différence avec les phénomènes psychologiques. Nous ne pouvons expliquer un acte aussi simple que le mouvement d'un poisson dans l'eau sans tenir compte de ses rapports avec les objets voisins distingués parleurs attributs spéciaux. Les actes instinctifs de Tinsecte, tout aussi bien que ceux des êtres supérieurs que nous appelons intelligents, ne peuvent être exprimés sans que nous nous référions aux choses environnantes.
En bref donc, les propositions de la biologie, lorsqu'elles impliquent le milieu environnant, impliquent presque exclusivement ce petit nombre de phénomènes généraux et constants qui, à cause de leur généralité et de leur constance, peuvent n'être pas considérés ; tandis que les propositions
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(le la psychologie se rapportent à ces phénomèoes multiples, spéciaux, toujours changeants, qui, à cause de leur spécialité et de leur variété, ne peuvent pas ne pas être considérés.
§ 55. On dira peut-être qu'admettre qu'il n*y a pas de ligne de démarcation nette entre la psychologie et la biologie, c'est admettre qu'on ne peut la regarder justement comme une science distincte. Mais ce serait en réalité méconnaître la nature des rapports qui unissent les sciences. Ce serait admettre qu'il existe objectivement ces séparations claires que les besoins de la classification nous conduisent à établir subjectivement, tandis qu'en fait, outre les divisions entre les trois ordres fondamentaux de sciences, — abstraites, abstraites-concrètes, concrètes, — il n'existe objectivement aucune séparation claire : il y a seulement différents groupes de phénomènes, séparés en gros, mais qui se fondent les uns dans les autres. Gela a besoin à peine d'être dit pour ceux qui acceptent la doctrine de l'évolution, car l'évolution étant un processus universel, un et continu à travers toutes les formes d'existence^ il ne peut y avoir de rupture, il ne peut y avoir de changement d'un groupe de phénomènes concrets en un autre groupe sans qu'il y ait un pont formé par des phénomènes intermédiaires. 11 est bon, cependant, de montrer ici par des exemples que les sciences concrètes simples ne sont séparables les unes des autres que comme la psychologie Test de la biologie.
Ou regarde l'astronomie et la géologie comme distinctes. Mais la géologie n'est rien de plus qu'un chapitre continuant en détail une partie d'une histoire qui fut autrefois astronomique totalement; et même maintenant beaucoup de ses faits principaux appartiennent autant à la portion ancienne de cette histoire qu'ù la portion moderne. Non seulement nous remontons jusqu'au moment où les attributs astronomiques de la terre n'étaient pas compliqués de ces attributs géologiques qui se sont produits graduellement à mesure qu'elle se refroidissait; non-seulement nous sommes contraints de reconnaître une force astronomique dans la chaleur solaire qui
cause ces courants aériens, marius, fluviaux, qui causent euxmêmes la plupart des changements géologiques ; mais dans les marées nous avons an phénomène autant astronomique que géologique et autant géologique qu*astronomique. Même celui qui exclut de l'astronomie tout ce qui n'est pas le mouvement des masses dans le système solaire (faisant ainsi abstraction de la lumière et de la chaleur rayonnantes, qui seules nous font connaître le soleil et les planètes), n'échappe pas à cette difficulté ; car le mouvement de la marée est un mouvement de masses produit par des forces comme celles qui produisent tous les autres mouvements de masses du système solaire : et cependant il y a, en même temps, sur la surface de la terre un mouvement de matière qu'on ne peut distinguer des autres mouvements de matière qui constituent des changements géologiques, dont dépend beaucoup d'ailleurs le phénomène des marées. — Il semblait autrefois qu'il n'y avait pas de passage possible entre la biologie et la géologie, et beaucoup le pensent encore. Mais chaque jour apporte de nouvelles raisons de croire qu'un groupe de phénomènes est sorti de l'autre. Les organismes sont des portions extrê* mement différenciées de cette matière qui forme la croûte de la terre et son enveloppe gazeuse, et cette différenciation a eu lieUt comme toutes les autres^ par degrés. On travaille à combler le gouffre entre l'organique et l'inorganique. D'une part, quatre ou cinq mille composés regardés autrefois comme exclusivement organiques, ont été tirés artificiellement de la matière inorganique^ et les chimistes ne doutent pas d'être en état de produire les formes les plus hautes de la matière organique ; d'autre part, le microscope a suivi les organismes du plus simple au plus simple jusqu'à atteindre, dans les Protogènes de Hœckel, un type qui ne se distingue d'un fragment d'albumine que par une granulation plus fine.
Ainsi la distinction entre la biologie et la psychologie se justifie de la même manière que la distinction entre les autres sciences concrètes placées au-dessous d'elles. Théoriquement,
toutes les sciences concrètes ne sont que des fragments, liés entre eux, d'une seule science qui a pour objet la transfomution continuelle que subit Tunivers. Pratiquement, on peut les distinguer comme étant des portions de plus en plus spécialisées de la science totale, — et spécialisées par rintrodoction de facteurs additionnels. L'astronomie du système solain est une partie spécialisée de cette astronomie générale qui renferme tout notre système sidéral^ et il se spécialise en tenant compte des révolutions et des rotations des planètes et des satellites. La géologie (disons plutôt la géogénie, ce mot comprenant tous ces changements minéralogiques et géologiques que le mot géologie, dans le langage usuel, ne reoon* naît que tacitement) est une partie spécialisée de cette astronomie spéciale; et elle se spécialise en joignant aux effets da mouvement de la terre les effets du décroissement continu de son mouvement interne moléculaire et les effets du mouvement moléculaire rayonné par le soleil. La biologie est une portion spécialisée de la géogénie, qui s'occupe d'agrégats particuliers de composés chimiques particuliers formés des éléments superficiels de la terre, — agrégats qui, exposés à ces mômes forces générales de masses ou de molécules, manifestent aussi certaines actions et réactions les uns sur les autres. Et la psychologie est une partie spécialisée de la bio* logie, limitée dans son application à la plus haute division de ces agrégats particuliers, et s'occupant exclusivement de ces actions et réactions spt'cialcs qu'ils manifestent, d'instant en instant, dans leur commerce avec les objets spéciaux, animés ou inanimés, au milieu desquels ils se meuvent.
Mais cette introduction de facteurs additionnels, qui différencie chaque science plus spéciale de la science plus générale qui la renferme, ne peut, dans chaque cas, la différencier absolument, parre que Tintroduction des facteurs additionnels est graduelle. Et cela est vrai non-soulemont des sciences concrètes, mais des sciences abstraites-concrètes, qui, à première vue, ne semblent pas nettement délimitées, cumme la
physique et la chimie. La physique, s'occupaut des changements dans la distribution de matière et de mouvement^ considérés indépendamment des différences dans la qualité de la matière, est obligée de renfermer dans ses recherches toutes les intégrations et désintégrations moléculaires causées par des altérations de température : par exemple, les fusions et évaporations que produit l'accroissement de chaleur, aussi bien que les condensations et cristallisations qui suivent sa décroissance. Entre autres transformations moléculaires résultant de perte ou de gain d'actions moléculaires, sont celles connues sous le nom d'allotropiques, — transformations qui, sans altérer d'une manière appréciable le degré d'intégration^ laissent les molécules réarrangées de telle manière qu'elles montrent de nouvelles propriétés de l'ordre que nous appelons chimiques; ce qui se voit par un changement soit d'affinité pour les molécules d'autres substances, soit d'effet sur les nerfs de nos sens. Devons-nous classer ces transformations moléculaires comme des phénomènes physiques, parce que dans chaque cas les molécules sont toutes de*la même espèce? Si cela est, que dirons-nous des transformations isomériques qae tous les chimistes reconnaissent comme étant de la même
J nature essentiellement? Ici les molécules sont d'espèce différente. Et si, parce qu'elles nous montrent une redistribution I de molécules hétérogènes au lieu d'une redistribution de molécules homogènes, nous les mettons dans la catégorie des phénomènes chimiques, nous dissocions arbitrairement deux classes de phénomènes essentiellement semblables. On répondra peut-être que, dans les transformations isomériques, les molécules sont homogènes, relativement à la redistribution ^*elles subissent; que chacune d'elles retenant son individualité sans aucun changement, elle se comporte envers le rwte comme si c'était une simple molécule; que ce qui a 'ieUf c'est un groupement nouveau de ces molécules non clwiDgées, et rien de plus, et qu'il n'y a pas là ce qu'on appelle réellement un changement chimique : union ou désu-
nion de molécules dissemblables. La réponse est plausible; mais on peut facilement la rétorquer^ car il y a des transformations de cette nature dans lesquelles se produisent dei unions et désunions. Un composé colloïde, en passant d*aiie de ses formes isomériques à une autre, perd en général une partie de son eau ou en gagne. Cela fait-il du changement une changement chimique? Alors nous devons reléguer dans le domaine de la physique cette isomérie, qui n*est accompagnée ni de perte d*eau ni de gain, et renfermer dans le domaine de la chimie cette isomérie qui en est accompagnée : désonion vraiment artificielle des deux sciences, et à laquelle, je pense, ni les physiciens ni les chimistes ne souscriraient. Néanmoins, si peu marquée que soit la ligne qui les sépare, rien ne nous empêche de reconnaître une large distinction entre la physique moléculaire et la chimie. Le nouveau facteur qui différencie Tune de Tautrc, c'est Thctérogéuéité des molécules dont la chimie étudie les redistributions. Et le contraste qui en résulte est trop fortement marqué pour être effacé par des cas de transition.*
C'est de cette manière que la présence frappante de facteurs additionnels différencie la psychologie de la biologie propre, quoique, dans la biologie, propre ces facteurs apparaissent i Toccasion. L'opposition des deux n'est pas plus détruite par cette communauté, quand elle existe, que le contraste du jour et de la nuit n'est détruit par Tapparition de l'aurore, qui appartient aussi bien à Tun qu'à l'autre.
§ i>6. 11 reste à indiquer une distinction beaucoup plus radicale. Tandis que la psychologie, sous son aspect objectif» doit être classée comme une des sciences concrètes dont l'objet décroît successivement à mesure qu'elles croissent en spécialité sous son aspect subjectif, la psychologie est une science complètement unique, indépendante de toutes les autres sciences quelles qu'elles soient, et qui s'oppose à elles comme une antithèse. Les pensées et sentiments qui constituentjUM eonsdence, et qui sont absolument inaccessibles à
tout autre que le possesseur de cette conscience, forment une existence qui ne peut se placer parmi les existences dont le reste des sciences s'occupe. Quoiqu'une accumulation d'expériences et d'observations nous ait conduits par une série trèsindirecte d'inférences (§ 41) à croire que l'esprit et l'action nerreuse sont les côtés subjectifs et objectifs d'une seule et même chose, nous restons complètement incapables de voir et même d'imaginer quel rapport il y a entre les deux. L'esprit continue d'être pour nous quelque chose sans parenté ETec les autres choses ; et de la science qui découvre par introspection les lois de ce quelque chose, il n'y a aucun passage, aucune transition graduelle aux sciences qui découvrent les lois de ces choses.
A la suite de M. Comte, quelques personnes affirment qu'une psychologie subjective est impossible : je suppose que pour elles le paragraphe ci-dessus n'aura pas de sens. Mais quiconque reconnaît une psychologie subjective et admet, comme il le doit, que sans elle il ne peut y avoir de psychologie objective, se trouve par là même obligé d'assigner un rang tout spécial, non-seulement à la première, mais implicitement à la seconde. Pour ceux qui voient que les idées essentielles de la psychologie en général, pour ceux qui voient que les mots sensations, idées, souvenirs, volilions^ n'ont acquis une signification que par l'analyse de soi-même, et que la distinction que nous faisons entre les sensations et les émotions, ou entre les actes automatiques et les actes volontaires^ ne peut être établie que par comparaison et classification entre nos états de conscience, pour ceux-là, il sera clair que la psychologie objective ne peut exister, comme telle, sans emprunter ses data à la psychologie subjective. Et en voyant ainsi qu'à moins de reconnaître sa dette envers la psychologie subjective, la psychologie objective ne peut légitimement employer aucun terme qui implique la conscience, mais qu'elle doit se limiter aux coordinations physiques considérées comme simplement nerveuses^ ils remarquetoxA ^^
la psychologie objective elie-méme contient un élément qui la distingue de toutes les autres sciences concrètes plus qu^aucune de celles-ci ne se distingue des autres.
Les prétentions de la psychologie à être une science distincte sont donc plus grandes et non plus petites que celles de toute autre science. Si ses phénomènes, considérés objecdTement, ne sont que des ajustements ncrvo-musculaires^ par lesquels les organismes supérieurs adaptent à chaque instant leurs actions aux coexistences et séquences environnantes, même sous cette forme, son degré de spécialité lui mérite une place à part. Mais du moment que la conscience est employée pour interpréter ces ajustements nervo-musculaires dans les êtres vivants, la psychologie objective acquiert une distinction additionnelle et tout à fait spéciale. Et elle se distingue encore plus en se liant, grâce à ce commun élément de la consciencei à la science totalement indépendante de la psychologie subjective, les deux formant ensemble une double science qui, dans sa totalité, est tout à fait sui generis.
§ 57. Le but de la psychologie étant ainsi compris, nous sommes préparés à entrer dans cette science proprement dite. La discussion précédente nous senira à introduire diverses divisions dans notre sujet.
D'abord viennent les Inductions de la psychologie. Sous ce titre nous examinerons les principales généralisations empiriques; nous les présenterons cependant sous un aspect un peu différent de l'aspect ordinaire. Et, quand il sera possible, nous éluciderons déductivenient les vérités obtenues induclivement, en rattachant ces vérités à celles de la névro-physiologie et de Ta^stho-physiologie établies dans les précédents chapitres.
Nous passerons ensuite à la psychologie objective, qu'on peut convenablement diviser en trois parties. Dans la première, ou synthèse générale^ nous suivrons tout le long du règue animal le progrès de ce perpétuel ajustement d'actions spéciales internes à dus actions spéciales externes, qui accom-
pagne l'évolution croissante du système nerveux; nous omettrons autant que possible l'élément de conscience. Dans la seconde, ou synthèse spéciale^ nous considérerons ce progrès de plus près, en vue de Texposer et de la formuler en termes qui impliquent la conscience. Dans la troisième, ou synthèse physique^ on essayera d'expliquer comment ce progrès peut s'expliquer comme une partie de l'évolution en général, par le moyen d'un principe dernier de l'action nerveuse.
Arrivant ensuite à la psychologie subjective, on traitera d'abord, sous le titre d'Analyse spéciale, de la nature des divers modes de la conscience connus par introspection. Puis, sous le titre d'Analyse générale^ nous entrerons dans la question dernière du rapport entre la pensée et les choses.
Deux autres subdivisions seront consacrées : l'une à la comparaison .entre les résultats atteints dans les divisions précédentes, en vue de montrer leur harmonie; l'autre à une série de corollaires qui constituent cette partie spéciale de la psychologie humaine sur laquelle est fondée la sociologie.
CHAPITRE PREmER
LA SUBSTANCE DE l'ESPRIT.
§58. Il peut sembler étrange d'écrire un chapitre pour montrer que nous ne connaissons rien et que nous ne pou- Tons rien connaître sur le sujet qui fait le titre de ce chapitre. Dans ce cas^ cependant, c'est une nécessité : d'abord, parce que, faute d'éclaircissement, on peut se méprendre sur beaucoup de choses qui ont été dites et qui le seront plus tard ; ensuite, parce qu'il faut distinguer entre cette ignorance tibsolue et cette ignorance partielle qu'on peut affirmer, sui- Tant le sens qu'on donne aux termes.
Car, si par cette expression : a substance de l'esprit^ d on
entend l'esprit comme différencié qualitativement en chacune
de ces portions qui est séparable par l'analyse interne {intros-
P^dion), tout en paraissant homogène et indécomposftWe,
^ors nous savons quelque chose de la substance de l'eaprit,
et nous pouvons même en savoir davantage. Posant à titre
d'hypothèse un quelque chose qui sert de substratum, il est
possible dans quelques cas de voir, et dans les autres cas de
concevoir comment se produisent ces nombreuses modifica-
Uons de l'esprit. — Mais si par cette expression on entend ce
quelque chose qui sert de substratum et dont sont faites ces
portions séparables ou dont elles sont les modifications, alors
nous ne savons absolument rien de l'esprit et nous n'en poovons rien savoir. Ce n'est pas assez de dire qu'une telle connaissance est hors de la portée de l'esprit humain sous sa forme actuelle, car aucune somme de ce que nous appelons intelligence, si transcendante qu'elle soit, ne peut sûsir une pareille connaissance.
Ces deux propositions ont grand besoin d'être élucidées. Le mieux sera de commencer par la dernière.
§ 89. Pour examiner toutes les possibilités imaginables, commençons par la doctrine de Hume : que les impressions et idées sont les seules choses dont nous connaissions l'existence, et que l'esprit est simplement un mot pour désigner leur somme. Dans ce cas, l'expression a substance de l'esprit » ne peut avoir aucun sens, sinon appliquée à chaque ou à quelque impression ou idée individuellement. D'où il suit qu'il y a autant de substances différentes d'esprit qu'il y a d'impres* sions et d'idées différentes ; et ceci équivaut à conclure qa'O n'y a pas de substance de l'esprit au sens propre, ou, en tout cas, que nous n'avons aucune preuve de son existence. A far^ tiori, la subiitance de l'esprit ne peut ôlre connue.
Au contraire, cédons à la nécessité de regarder les impressions et les idées comme des formes ou modes de quelque chose qui existe continuellement. Comme, par aucun eSort, nous ne pouvons briser en deux la série des impressions el des idées, nous sommes à l'abri de les considérer comme des existences séparées. Tandis que chaque idée ou impression particulière peut être absente, ce qui réunit les impressions et idées n'est jamais absent, et sa présence incessante nécessite ou constitue la notion d'existence continue ou de réalité. Existence ne signifie rien de plus que persistance; par suite, ce qui, dans l'esprit, persiste eu dépit de tous les changements et maintient l'unité de Tagrégatiou malgré tous les efforts fiiils pour le déjfagrégtT, est ce dont on peut affirmer l'eiis* tence dans le sens complet du mot, ce qui doit être postulé comme la substance de l'esprit en opposition avec les formes
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▼ariétés qu'il revêt. Mais, si cela est, Timpossibilité de connaître la substance de l'esprit est manifeste. Par définition, elle est ce qui subit la modification produisant un état de Tcsprit. Gonséquemment, si tout état de l'esprit est quelque modification de cette substance de l'esprit, il ne peut y avoir aucun état de l'esprit dans lequel la substance non modifiée de Tesprit soit présente.
Connaître implique quelque chose sur quoi on agit et quelque chose qui agit. Pour comprendre que c'est incontestable, nous n'avons qu'à considérer les trois seules propositions intelligibles qu'on puisse formuler touchant le caractère ultime de la connaissance. Supposons que la chose présentée à la conscience persiste sans changement; alors, en l'absence de changement, il ne peut y avoir de conscience, il ne peut y avoir de connaissance. — Supposons qu'il se produise quelque chose qui n'ait absolument aucun rapport déterminé avec SOD antécédent; alors, le changement étant absolument indéterminable, il n'y a pas de connaissance, puisque connaître, c'est établir dans la pensée des rapports déterminés. — Supposons enfin que ce qui succède ait un rapport déterminé avec ce qui précède ; cela implique que tous deux sont liés (s'ils ne lèsent pas, toute autre chose pourrait suivre aussi bien], et penser une chose spéciale (existant) comme liée avec une chose spéciale (pour laquelle elle existe), c'est penser la se* conde comme ayant un caractère spécial résultant de la coopération de la première et de quelque chose d'autre. De cette ^^D, que la chose contemplée dans l'acte de la connaissance ^it quelque activité (manifestée par un signe) existant en dehors de l'esprit ou quelque état passé de l'esprit lui-môme, ce qui contemple est distinct de la chose contemplée. Par siiite, s'il était possible à la substance de l'esprit d'être présente dans quelque état de l'esprii, il y aurait encore à répondre à cette question : Qu'est-ce doue alors qui la contemple €t la connaît? Ce qui, dans l'acte de la connaissance, est affecté par la chose connue, doit être la substance même de l'esprit.
La substance de Tesprit revêt quelqae nouvelle forme en reconnaissant quelque forme sous laquelle elle vient d'exister. Par suite^ si la substance non modifiée de l'esprit pouvait être présentée à la conscience, elle serait encore inconnaissable, puisque, tant qu'il ne se serait pas produit quelque chose différent d'elle^ il n*y aurait pas là les éléments d*une connais* sance ; et comme ce quelque chose de différenit serait nécessairement un état de l'esprit, nous aurions la substance de Tesprit connu dans un état de l'esprit, ce qui est une contradiction. En un mot, une chose ne peut être, dans le môme instant, à la fois le sujet et l'objet de la pensée, et cependant la substance de l'esprit devrait l'être avant d'être connue.
De plus, connaître une chose^ c'est la distinguer comme telle ou telle^ c'est la classer dans tel ou tel ordre. On dit qu'un objet n'est que peu connu quand il est différent des objets dont nous avons eu quelque eipérience, et nous disons qu'il est bien connu quand il y a beaucoup d'attributs communs entre lui et les objets dont nous avons eu l'expérience. Par suite, un objet est parfaitement connu^ quand cette communauté reconnue d'attributs est complète, et complètement inconnu quand il n'y a aucune communauté reconnue. Il est clair donc que le plus petit degré concevable de connaissance implique au moins deux choses entre lesquelles quelque communauté est reconnue. Mais, si cela est, comment pouvons-nous connaître la substance de l'esprit? Connaître la substance de Tesprit, c*est avoir conscience de quelque communauté entre elle et quelque autre substance. Si avec l'idéaliste nous disons qull n'existe pas d*autre substance, alors, nécessairement, comme il n'y a rien avec quoi la substance de l'esprit puisse être comparée et encore moins assimilée, elle reste inconnue. Si nous disons avec le réaliste que l'être est essentiellement divisible en ce qui nous est présent comme esprit et ce qui, étant hors de nous, n'est pas esprit, alors, • propoiition elle-même affirme une différence et noa
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une ressemblance, il est clair que l'esprit reste sans pouvoir être classé ni par conséquent connu.
§ 60. De cette ignorance absolue de la substance de Tesprit, considérée comme quelque chose dont tous les états particuliers de l'esprit sont des modifications, passons maintenant à cette connaissance partielle, qui est à notre portée, de ces états particuliers caractérisés qualitativement. Quoique les sensations et émotions individuelles, réelles ou idéales, dont la conscience est composée, paraissent chacune d'une nature simple, homogène, inanalysable, insondable, cependant il n'en est rien. Il y a au moins une espèce d'états de conscience qui, d'après l'expérience ordinaire, semblent élémentaires et qui, on peut le démontrer, ne le sont pas. Et après l'avoir résolu dans ses composants immédiats^ nous ne pouvons nous empêcher de soupçonner que ces états de conscience qui semblent élémentaires sont aussi composés^ et peuvent avoir des composants immédiats^ comme ceux que nous pouvons reconnaître dans l'exemple qui suit.
On donne le nom de son musical à un état de conscience simple en apparence, mais qui est clairement résoluble en états plus simples. Des expériences bien connues montrent que, quand on frappe successivement des coups égaux de façon à ne pas dépasser 16 par seconde, l'effet de chaque coup est perçu à titre de bruit séparé. Mais si la rapidité avec laquelle les coups se suivent dépasse ce taux, alors les bruits ne sont plus reconnus dans la conscience comme états séparés, et il se produit à leur place un état de conscience continu appelé un son. Si la rapidité des coups augmente encore, le son subit ce changement de qualité qu'on appelle élévation en degré, et cette élévation augmente à mesure que la rapidité des coups augmente^ jusqu'à ce qu'elle atteigne une acuité telle qu'au delà elle n'est plus appréciable comme son. En sorte que d'unités d'états de conscience de même espèce, résultent plusieurs états de conscience qui se distinguent qualitativement les uns des autres^ selon que les unités soûl ^\w^ ow TCLVÀxi^
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iatcgrées. — Ce n'est pas tout. Les recherches du prof. Hel* Doltz ont montré que si^ avec une série de ces bruits rapides, se produit une autre série dans laquelle les bruits sont plus rapides, quoique moins élevés, rcffet est un changement dans cette qualité du son qu'on appelle son timbre. Comme nous le montrent divers instruments de musique, des sons qui sont semblables en degré et en force se distinguent par leur ru* desse ou leur douceur, leur caractère coulant ou retentissant : et il est prouvé que toutes ces particularités spécifiques nais* sent de la combinaison d'une» deux, trois ou plusieurs séries supplémentaires de bruits avec la série principale. En sorte que, tandis que les différences de sensations connues comme différences de degrés sont dues à des différences d'intégration entre les bruits d'une même série, les différences de sensations connues comme différences de timbre, sont dues à Tintcgra* tion simultanée avec cette série d'autres séries avant d'autres degrés d'intégration. Ainsi un nombre énorme d'états de cunscience différents et dont chacun semble élémentaire, sont en réalité composés d'un seul état de conscience combiné et recombiné avec lui-même de mille manières.
Pouvons-nous nous en tenir là ? Si les différentes sensations connues comme sons sont compostées d'une unité commune, ne peut-on pas en inféror raisonnablement qu'il en est de même des diverses sensations connues comme saveurs, ou comme odeurs, ou comme couleurs? Rien mieux, ne regarderons-nous pas comme probable qull y a une unité commune pour toutes ces classes de sensations si opposées? Si les différences entre les sensations de chaque classe sont ducs à des différences entre les modes d'agrégation d'une seule unité de conscience commune à toutes, il en doit utre de même pour les différences encore plus grandes entre les sensations d'uue classe et celles des autres classes. Il peut y avoir un simple élément de cunsciencc primordial, et ces espèces innombrables dY'tats de conscience peuvent être produites par la combinaison de cet élément avec lui-même et la recombinai-
LA. SUBSTANCE DE l'ESPRIT. 151
son de ses composés entre eux à des degrés de plus en plus hauts : et il se produirait ainsi une multiplicité, une variété et une complexité croissantes.
'Pouvons-nous parvenir à cet élément primordial? Je le crois. Cette simple impression mentale^ qui est certainement Tunité de composition de la sensation de son musical, se rapproche de certaines autres impressions mentales simples d'origine différente : l'effet subjectif produit par un craquement ou un bruit qui n'a pas de durée appréciable, n'est guère autre chose qu'un choc nerveux. Quoique nous distinguions nn pareil choc nerveux comme appartenant à ce que nous appelons sonsj cependant il ne diffère pas beaucoup de chocs nerveux d'autre espèce. Une décharge électrique qui traverse le corps, cause une sensation analogue à celle d'un bruit fort \ et soudain. Quelque forte impression inattendue qui traverse f les yeux, comme un éclair, produit de même un choc ou i tressaillement ; et quoique la sensation ainsi nommée semble^ ! comme le choc électrique, avoir le corps tout entier pour âége, et puisse par censéquent être regardée comme le corrélatif d'un désordre efférent plutôt qu'afférent, cependant, en se rappelant le changement mental qui résulte du passage d'un objet à travers le champ de la vision, je pense qu'on peut remarquer que la sensation qui accompagne le désordre efférent peut elle-même se ramener presque à la même forme. L'état de conscience ainsi produit est comparable en qualité à l'état de conscience initial causé par un coup (en le distinguant de la douleur ou de tout autre sentiment qui suit Tinstant &pfis); cet état de conscience causé par un coup peut être pris pour la forme primitive et typique du choc nerveux. Ce fait qoeles désordres soudains et courts produits par des stimulus ^lifférents sur des paires nerveuses différentes, amènent des itats de conscience qu'on peut à peine distinguer qualitative- Dicnt, ne paraîtra pas étrange, si l'on remarque que des états de conscience ne peuvent être distingués qu'autant qu'ils ont une durée appréciable, et que là où la durée est très-petite.
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Dous ne pouvons rien savoir, sinon que quelque changement mental a eu lieu et a cessé. Avoir une sensation de rouge, savoir qu*un son est aigu ou grave, qu^une saveur est douce, cela implique dans chaque cas une continuité considérable. Si l'état ne dure pas assez longtemps pour pouvoir être connu, il ne peut être classé dans telle ou telle espèce; et il devieot une modification momentanée tout à fait semblable aux modifications momentanées ayant d*autres causes.
Il est possible donc, — ne pourrions-nous pas môme dire probable? — que quelque chose du même ordre que ce que nous appelons un choc ncneux est la dernière unité de codscience, et que toutes le< différences entre nos états de conscience résultent dos modes différents d'intégration de cette dernière unité. Je dis a du même ordre^ » puisqu'il y a des différences discernables entre les chocs nerveui dont les causes sont différentes et les chocs nerveux primitifs, différant probablement quelque peu entre eux. Et je dis c du même ordre p pour une autre raison : c'est que, tandis que nous pouvons leur assigner une ressemblance générale en nature^ nous devons leur supposer une ressemblance en degré.
Les chocs nerveux reconnus tt U sont viulents^ doivent être violents pour être perçus au milieu de ce grand nombre de vifs états de conscience qu'ils interrompent soudainement. Mais nous devons supposer que ces chocs nerveux, dont la répétition rapide constitue les différentes formes d'états de conscience, sont d'une intensité comp.irvUivemenl modérée ou même très-légère. Si nos diverses sensations et émotions étaient composées d*une répétition rapide de chocs aussi forts que ceux qu'on appelle ordinairement chocs, ils seraient insuppc^» tables et la vie finirait du coup. Nous devons plutôt les considérer comme de faibles pulsations de changement subjectif, avant chacune la même qualité que la forte pulsation de chan* gemenl subjectif di?tinsué comme choc nerveux.
Le lecteur verra d*un seul coup, s\\ ne Ta déjà vu, l'accord complet de cette hypothèse avec le caractère connu de l'action
LA SUBSTANCE DE l'eSPRIT. 153
nerveuse. Comme on Ta vu § 83^ des expériences montrent que ce qu'on appelle le courant nerveux est intermittent, consiste en ondes qui se suivent depuis l'endroit où le désordre se produit jusqu'à l'endroit où son effet est senti. Jamais le stimulus extrême n'agit continuellement sur le centre sqfitant ; mais il lui envoie une série de pulsations de mouvement moléculaire. Par suite, en concluant que l'effet subjectif ou sensation est composé d'une répétition rapide de chocs mentaux, nous concluons simplement qu'il correspond à la cause objective, la répétition rapide de chocs de mouvement moléculaire. Notre cas typique de son musical montre bien cette concordance. Nous avons une seule onde aérienne^ un seul mouvement du tympan, un seul coup sur l'expansion du nerf auditif, une seule onde propagée au centre auditif, un seul choc de conscience connu dans un craquement : et ensuite, là où se produit extérieurement une succession de pareilles ondulations aériennes^ dont chacune produira son effet physique individuel sur les organes auditifs et son effet physique individuel sous forme de choc, nous voyons que, si les effets physiques récurrents dépassent une certaine vitesse, les effets physiques récurrents sont consolidés en une sensation de son. En sorte qu'ici les pulsations nerveuses et les pulsations de conscience se correspondent clairement, et Ton peut à peine douter qu'il en soit ainsi toujours ^
* Quoique, dans le cas des autres sensations, il soit également certain que les désordres propagés par les nerfs afférents et centripètes sont intermittents, nous ne pouvons cependant suivre de la même manière la genèse des ondulations successives. On pent cependant se faire une idée de leur mode de genèse par l'action de la lumière sur la rétine. Peut-être supposera-t-on que je regarde les pulsations trèsrapides du milieu étliéré comme les causes des pulsations également rapides des ntrb optiques; mais j'en suis très-loin. Ni la vitesse des ondulations nerveuses, ni les intervalles entre elles ne pourraient fournir des bases à une pareille interprétation, quand même elle serait conciliable avec les lois de la physique. Les molécules ondulantes de réther, agissant sur les molécules ondulantes et incommensurablement plus pesantes de la matière, ne peuvent produire en elles des changements appréciables que par raeeumutation de petits effets. Si certaines ondulations éthérées correspondent aox ondulations de quelque molécule de matière unie a^ec âi'^xkVt^ «n^tk eomposé, alo/v cette motéeule peut, par une longue succeuion de c\ioc& d^\^>XitTt
Nous ne devons pas omettre une autre preuve indirecte qui est également frappante. Cette hypothèse donne une solution convenable de deux problèmes qui, en son absence, sembienl entièrement insolubles. Comment est-il possible, pour des sensations aussi différentes que celles de chaleur, goût, couleur, son, etc., dû naître dans des centres nerveui si intimement liés en composition et en structure ? Et comment, dans le cours de révolution, ont pu se différencier graduellement ces ordres, genres et espèces si dissemblables de sensations? Diverses réponses nous sont fournies tout d'un temps : si nous supposons que les divers états de conscience sont produits par divers modes, degrés et complexités d'intégration de la dernière unité de conscience ; si chaque onde de mouvement moléculaire transmis par une fibre nerveuse à un centre nerveux a pour corrélatif un choc ou une pulsation consciente, alors nous pouvons comprendre comment des états de conscience différents peuvent naître de différences dans le degré de répétition des ondes, et nous pouvons nous faire une idée générale de la façon suivant laquelle d\iutres ondes, ayant d'autres degrés et arrivant par d'autres fibres, forment des ondes composées de mouvements moléculaires et produisent des unités d'états de conscience composés. Nous pouvons imaginer que le processus par lequel se forment ces ondes composées et les états de conscience composés qui y correspondent n'ont pas de limites, et produisent une certaine somme d'états de conscience hétérogènes. Cette possibilité reconnue, les
contracter des oscillations dont l'unipliiudc au^^mente a>!»ez pour la déticher, et pir suite décomposer la molùculti composée. (Princ. ofBioloyy, { 13.) Mais il fautdi temps |K)ur que l'efTct de chocs élhérês soil ainsi accumulé ; et l'on montre par ei* pciicncc qu'il faut un temps appréciable pour les décom|»ositions que la lunièn proiluit. On peut donc «supposer qu'un rayon do lumière, en inmliant sar no dct rlé:iu'nts sensitifs de la n-tiric. déruiiipoM! d'abord une molécule instable, eosiûle une autre, ii de;» mtc-rvulb's tiès-li<n>r:s cumparés à ceux des ondu!alion!i étbérèci. qiioiipie trés-rourts <;utv;iiit l'rsliri.it.oii -le nos mesures: et l'on |ifUt supposer q«e la déi-ompo>ilion de chaque mulécule envoie le loni: de la libre nerveuse qui j al jointe cette onde de changement moléculaire qui, sous »on aspect subjectif choc nerveux, devient l'unité de compoiitioa de tenu tien appelée lumière.
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lifférences visibles des centres nerveux qui sont le siège des différentes sensations cessent d'être mystérieuses, puisqu'il suffit que les structures de ces centres nerveux diffèrent tout juste ce qu'il faut pour produire des combinaisons différentes d*ondes de mouvement moléculaire. De même aussi disparaît la difficulté de comprendre comment les nombreuses et diverses formes de sentiments sont sorties par évolution d'une sensibilité simple et primitive^ puisque les complications de mouvements moléculaires et les sensations concomitantes ont dû marcher pari passu avec les complications corrélatives de petites structures, organisées petit à petit*^
§ 61. La nature de l'esprit ainsi conçu s'éclaircira par une [comparaison avec la nature de la matière ; et ce fait qu'il existe UQ parallélisme entre ce que les chimistes ont établi relativement à la matière^ et ce que nous supposons ici relativement à Tesprit, nous aidera à justifier notre conception.
Un grand nombre de substances qui semblent homogènes et simples, sont en vérité hétérogènes et composées; et l'analyse montre que beaucoup qui semblent sans rapport entre elles, en ont de très-proches. Voici un groupe de substances totalement différentes par leurs caractères apparents qui ont sn commun un élément essentiel. Voici un autre groupe de substances également unies par la présence universelle de !]aelque autre élément. Et alors ces substances différentes en Apparence, et dont chacune caractérise un groupe différent, se trouvent contenir un élément commun aux deux. Par exemple, il y a une grande classe de sels formés par l'acide sulfurique, une autre grande classe formée parTacide azotique, une autre par Tacide acétique, et ainsi de suite. Et on a découvert que ses acides, avec beaucoup d'autres, ont tous Toxygène pour élément actif. De plus, nous avons des raisons de soupçonner ]ueles substances dites simples sont elles-mêmes composées, ît qu'il n'y a qu'une forme dernière de la matière, d*oJi toutes les formes de plus en plus complexes sont sorties. Par U^^ différents groupemei^te d'unitéSj et par la combiurnow à.^
groupes dissemblables, chacun avec son espèce et chacun aiec d'autres espèces, on suppose qu'ont été produites les espèces de matières que nous appelons élémentaires, comme par des compositions ultérieures et de même nature se produisent les variétés et complei^ités. Et les phénomènes d'allotropisme justifient grandement cette conception, en nous montrant que le même massif de molécules prend des propriétés tout à fait différentes, quand le mode d'agrégation est changé
Si donc nous voyons que^ par des arrangements dissemblables d*unités semblables, toutes les formes de matières, si différentes en apparence, peuvent être produites ; si^ môme sans supposer que ce qu*on appelle les éléments est composé, nous remarquons que, par transformation et combinaison, il peut sortir d'un petit nombre de ces éléments de nom* brcuscs substances simples en apparence, très-différentes les unes des autres et de leurs éléments, nous concevrons mieux la possibilité que les différentes formes de Tesprit, connues comme des états de conscience différents, puissent être composées de simples unités d'états de conscience et même d'unités essentiellement de la même espèce.
On peut ajouter ici qu'il existe peut-être quelque chose de plus que de Tanaloî^ie entre les métliodes de l'évolution matérielle et de l'évolution mentale. Si nous nous rappelons ce fait: que les molécul(*s ne sont jamais en repos et que, en communiquantleursmouvementsrhythmiques individuels aux molécules composées qui en sont formées, elles produisent des rhythmes composés ; quand nous nous rappelons l'extrêffle complexité des molécules de matière nerveuse, et que nous imaginions combien variés et compliqués doivent être les rhythmes dont elles sont le siège ; quand de plus nous inférons les innombrables modifications de rhythmes qui doivent devenir possibles dans de telles conditions, nous voyons obscurément que la structure moléculaire est propre adonner naissance à ces diversités et complications de pulsations moleculairas d-dassus décrites et à être affectées par elle. Nous
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soupçonnons qu'il peut y avoir ici une autre correspondance entre une cause connue d'hétérogénéité physique et la cause supposée d'hétérogénéité psychique.
§ 62. En lisant les deux dernières sections, on aura peut* être pensé qu'elles sont en contradiction directe avec la section qui les précède. Après avoir dit que la substance de Tàme ne peut être connue, nous essayons immédiatement de montrer que la substance de Tàme est certainement, dans quelques eas^ et probablement dans tous, résoluble en chocs nerveux, et que ces chocs nerveux correspondent aux ondes de mouvements moléculaires qui traversent les neiCs et les centres nerveux. Ainsi, non-seulement on suppose que la substance de Tesprit peut être connue comme ayant ce caractère universel, mais quelle est étroitement assimilée au changement nerveux, sinon identifiée avec lui.
Hais cette crainte est vaine. Le raisonnement précédent ne nous rapproche pas de la question finale. Quand même nous arriverions à établir que l'esprit consiste en unités homogènes d'états de conscience, comme nous l'avons dit, nous serions incapables de dire ce qu'est l'esprit; tout comme nous serions incapables de dire ce que c'est que la matière, quand même nous arriverions à la décomposer en ces dernières unités homogènes qui la compoaent probablement. Dans les deux cas, l'unité dernière reste, pour les raisons données au début, ab- «doment inconnue. La réduction de toutes les formes plus complexes à la forme la plus simple, ne nous laisse rien de plus que cette simple forme comme le terme avec lequel la pensée doit être construite, et la pensée ne peut être constodte à l'aide d'un seul terme. La représentation et rerepré- Kntation de cette dernière unité de conscience en termes d'elle-même^ nous laisse juste au point où nous étions tfabord. Et la représenter en d'autres termes implique une condition ; car la penser comme ayant quelque nature déternioée, c'est la penser sous quelque autre mode de conscience : dus lequel cas, cet autre mode de conscience ne peut avoir
cette unité de conscience pour élément, ce qui est contrure à l'hypothèse.
Quand les deux modes de Tètre que nous distinguoni comme sujet et objet ont été chacun réduits à leurs termes derniers, la seule chose qui restât à faire, ce serait d'assimilée entre eux ces termes derniers : assimilation qui, comme dous l'avons déjà vu, est niée par la distinction même du sujet et de l'objet, laquelle est elle-mcmc la conscience d*une différence dépassant toutes les autres différences. Bien loin donc de nous permettre de les ramener à une seule espèce^ l'analyse ne sert qu'à rendre plus manifeste Timpossibilité de leur trouver un concept commun, une pensée sous laquelle ils puissent être unis. Accordons que toute existence considérée comme objective, peut se ramener à Tcxistcncc d'unités d'une seule espèce. Accordons que chaque espèce d'activité objective peut être comprise comme due aux mouvements rhythmiques de ces unités dernières, et que, parmi les activités objectives ainsi comprises, se trouvent les undos de mouvement moléculaire propagées à travers les nerfs et les centres nerveux. Accordons de plus que toute existence distinguée comme subjective peut se ramener à des unités de conscience semblables en nature à celles que nous connaissons comme chocs nerveux, dont chacun est le corrélatif d'un mouvement rhythniique d'une unité matérielle, ou un groupe dépareilles unités. Pouvons-nous alors penser les activités objectives et subjectives comme étant les mêmes? Les oscillations d*uiie molécule peuvent-elles être représentées dans la conscience trait pour trait par un clinc nervfux, et les deux reconnus comme n'étant qu'un? Aucun eifort ne nous rend capables de cette assimilation. Il est plus manifeste que jamais qu'une unité de sensatiun n'a rien de commun avec une unité de mouvement, quand nous rapprorlioiis iuni de raulrc. Elle témoignage (\uv la cini^cimcc ron«l aiii^i immécliatement pourrait être jusiilié analytiquomenl, >i la pl.ice ne nous manquait ici pour une analyse suflisante. Car on pourrait mon-
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trer que la coDception d'une molécule qui oscille est formée de beaucoup d'unités de sensation et que Tidentifier avec un choc nenreux, ce serait identifier un agrégat d'unités avec une unité simple.
§ 63. A vrai dire, nous arrivons ici à cette limite qu'il est nécessaire de montrer toujours, aussi bien à ceux qui cherchent des explications matérialistes des phénomènes mentaux qu'à ceux qui ont peur qu'on ne les trouve. Les derniers prouvent par leur crainte, presque autant que les premiers par leur espoir^ qu'ils croient que Tesprit peut être traduit en termes empruntés à la matière^ tandis que beaucoup de gens qu'ils critiquent comme matérialistes sont profondément convaincus qu'il n'y a pas la possibilité la plus éloignée d'arriver à cette interprétation. Pour ceux qui, sans se laisser effrayer par les conclusions précédentes, ont poussé aussi loin que possible leurs analyses, ils voient très-clairement que le concept que nous nous formons de la matière n'est que le symbole de quelque forme d'une puissance, de nous inconnue absolument et pour toujours, et un symbole que nous ne pouvons supposer semblable à la réalité, sans tomber nous-mêmes dans la contradiction. (V. Premiers Principes, § 16.) Ils voient aussi que se représenter toutes les activités objectives en termes empruntés au mouvement, c'est en avoir une représentation mais non une connaissance, et que nous sommes immédiatement enfermés dans une alternative d'absurdités si nous supposons que la puissance qui se manifeste à nous comme mouvement, est en elle-même ce que nous concevons comme mouvement. (Y. Premiers Principes, § l'^O Lorsque, à ces conclusions que la matière et le mouvement, tels que nous les pensons, ne sont que des symboles de formes inconnaissables d'existence, nous joignons cette conclusion récemment tirée, que l'esprit, lui aussi, est inconnaissable^ et que la forme la plus simple sous laquelle nous puissions penser sa substance, n'est qu'un symbole de quelque chose qui ne peut jamais
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tomber sous la pensée, alors nous voyons que toute la quel* lion se réduit à savoir si ces symboles-ci peuvent être exprimés en termes de ceux-là ou ceux-là en termes de ceux-ci, — question qui vaut à peine qu'on la décide, puisque Tune et l'autre réponse nous laisse aussi complètement hors de la réalité que nous Tétions tout d* abord.
Néanmoins, il peut être bon de dire ici une fois pour toutes que, si nous étions contraints de choisir entre raltemative de traduire les phénomènes mentaux eu phénomènes physiques, ou de traduire les phénomènes physiques en phénomènes mentaux, la dernière hypothèse semblerait la plus acceptable des deux. L'esprit, tel qu*il estconuu par celui qui le possède, est un agrégat circonscrit d'activités, et la cohésion de ces ac^ tiviiés Tune avec Tautrc dans l'agrégat, postule un quelque chose dont elles sont les activités ; mais les mêmes expériences qui lui font connaître cet agrégat cohérent d'activités mentales, lui font connaître simultanément des activités qui ne sont pas renfermées dans l'agrégat, — activités situées eu dehors qui ne sont connues que par leurs effets sur cet agrégat, mais qui, cunime l'expérience le prouve, n'ont pas de cohésion avec l'agrégat, tout en ayant de la cohésion entre t]ks. [Premiers PriHcipeSj%ii9 Ai.) Comme, par leur défiaition, ces activités externes ne peuvent être comprises dans Tagrégat des activités désignées sous le nom d'esprit, elles doivent toujours rester pour lui les corrélatifs inconnus de leurs effets sur cet agrégat, et on ne peut les penser qu'en termes fournis par cet agrégat. Par suite, s'il considère ses conceptions sur ces activités situées eu dehors de Tesprit comme constituant leur connaissance, il se trompe : il ne fait que se représenter ces activités en termes de Tesprit, et il ne peut faire autrement. Il cstobIi^;é dailmettre que ses idées de matière et de mouvement, purs symboles de réalités inconnaissables, ^ont des états de conscience complexes, [irodjits par des unités de sensation. Maizï si, aprè>avuir admis cela, il persiste à demander si les unités de conscience sont de la même nature que les
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unités de force distinguées comme externes, ou si les unités de force distinguées comme externes sont de la même nature que les unités de sensation, alors la réponse, encore la même au fond, est que cela ne nous avancera pas plus de concevoir les unités de force externe, comme identiques avec les unités de sensation, que de concevoir les unités de sensation comme identiques avec les unités de force externe. Il est clair que, si les unités de force externe sont regardées comme absolument inconnues et inconnaissables, alors^ traduire en celles-ci les unités de sensation, c^cst traduire le connu en inconnu, ce qui est absurde. Et si elles sont ce qu*elles sont supposées être par ceux qui les identifient avec leurs symboles, alors la difficulté de traduire les unités de sensation en unités' de force est insurmontable : si la force, telle qu'elle existe objectivement, est absolument étrangère en nature à ce qui existe subjectivement comme sensation, alors la transformation de la force en sensation est impensable : c'est-à-dire qu'il est impossible d'interpréter Texistence interne en termes de l'existence externe. Mais si, d'un autre côté, les unités de force^ telles qu'elles existent objectivement, sont essentiellement les mêmes en nature que celles qui se manifestent subjectivement comme unités de sensation, alors une hypothèse concevable reste ouTerte. Chaque élément de cet agrégat d'activités qui constituent une conscience, n'est connu comme appartenant à la conscience que par sa cohésion avec le reste. Au delà des limites de cet agrégat cohérent d'activités, il y a d'autres acli- Tités complètement indépendantes de lui et qui ne peuvent entrer en lui. Nous pouvons imaginer alors que, par leur exclusion du cercle de ces activités qui constituent la conscience, les activités externes, quoique de la même nature intrinsèque, prennent un aspect antithétique. Étant séparées de la conscience et découpées par ses limites^ elles lui deviennent par là étrangères. N'étant pas incorporées avec les activités de la conscience ni liées avec elles, comme elles le sont entre elles, la conscience ne peut pour ainsi dire les traverser ; et c'est I. 11
ainsi qu'elles en i^iennent à être figurées comme inconscientes, elles sont représentées comme ayant la nature appelée matérielle, opposée à celle que nous appelons spirituelle. Cependant, quoique cela nous montre qu'il est possible d'imaginer que les unités de force externe soient identiques en natare avec les unités de force connues comme sensations, cependant, en nous les représentant ainsi, nous n'arrivons pas à mieux comprendre la force externe. Car, comme on Ta déjà montré, en supposant que toutes les formes d'esprit soient composées d'unités homogènes de sensation diversement agrégées, cette résolution en unités nous laisse tout aussi incapables de comprendre comment la substance de l'esprit peut consister en pareilles unités; et ainsi, quand même nous pourrions réellement nous figurer toutes les unités de force externe comme étant essentiellement les mêmes que les unités de force connues comme sensation^ en sorte qu'elles constitueraient une sensibilité universelle, nous serions tout aussi éloignés, et pour toujours, de nous former une idée de ce sensorium universel.
Par suite, quoiqu'il semble plus aisé de traduire ce qu'on appelle matière en ce qu'on appelle esprit que de traduire ee qu'on appelle esprit en ce qu'on appelle matière (cette dernière opération est en vérité complètement impossible), cepeih dant notre traduction ne peut pas nous conduire plus Ima que nos symboles. Ces yagues conceptions, qui se dessinent pour nous dans le lointain, sont des illusions évoquées par \9l fausse connotation de nos mots. L'expression « substance de l'esprit, x> si nous y voyons autre chose que Vx de notre équation, nous entraîne inévitablement dans Terreur, carnoiB^ ne pouvons penser une substance qu'en termes qui impliquent des propriétés matérielles. Tout notre progrès consiste ^ reconnaître que nos symboles ne sont que des symboles et ^ nous en tenir à leur dualité, que notre constitution né' cessite. Linconnais^^able, tel qu'il se manifeste à nous dansiez limites de la conscience et sous la forme de la sensation, n'étant
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pas moins impénétrable que rinconnaissable, tel qu'il se manifeste hors des limites de la conscience sous d'autres formes, nous n'arrivons pas à le mieux comprendre en traduisant le second dans le premier. La forme conditionnée sous laquelle Têlre est présenté dans le sujet ne peut pas, plus que la forme conditionnée sous laquelle Vèive est présenté dans l'objet, être l'être inconditionné commun aux deux.
CHAPITRE n
LA COMPOSITION DE l'KSPRIT.
§ 64. Dans le dernier chapitre, nous avons incidemment empiété sur le sujet de celui-ci. Nous avons montré que certains états de conscience simples en apparence sont composés d'unités d'étatis de conscience ; d'où nous avons inféré qu'il est possible, sinon probable, que des états de conscience appartenant à d'autres classes sont de même composés. Et ainsi, en traitant de la composition des états de conscience, nous avons implicitement traité de la composition de l'esprit, dont les états de conscience sont eux-mêmes les éléments.
Ici, laissant toute spéculation sur la composition dernière de Tesprit, nous passons aux observations sur sa composition prochaine. Acceptant comme réellement simples ces éléments de l'esprit qui ne sont pas décomposables par introspection, nous avons à considérer quels sont les caractères fondamentaux qui les distinguent, et quels principes essentiels d'arrangement existent entre eux.
§ 63. Les éléments prochains de l'esprit sont de deux genres très-différents, — les états de conscience {feeling$)y et les rapports entre les états de conscience. — Entre les membres de chaque groupe, il existe de nombreuses différences dont beaucoup sont extrêmement fortes ; mais de pareilles différences sont petites, comparées à celles qui distinguent les membres d'un groupe des membres de l'autre. Examinons d'abord quels sont les caractères que tous les états de conscience ont en commun, et quels sont les caractères que tous les rapports entre états de conscience ont eu commun.
Chaque état de conscience [feeling) comme nous l'entendons
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ici» est une portion de conscience qui occupe une assez grande place pour acquérir une individualité percevable» dont Tindi- ^idualité est délimitée des autres portions adjacentes de conscience par des différences qualitatives^ et qui, quand on l'examine introspectivement, parait être homogène. Tels sont les caractères essentiels. Évidemment, si par introspection un état de conscience est décomposable en parties différentes qui existent simultanément ou successivement, ce n'est pas un seul état de conscience, mais deux ou plus. Evidemment^ s'il ne peut se distinguer d'une portion de conscience adjacente, il ne forme qu'un avec cette portion ; il n'est pas un état de conscience individuel, mais une portion. Et, évidemment, s'il n^occupe pas dans la conscience une durée ou un espace appréciable^ il ne peut être connu comme état de conscience.
Au contraire, ce qui caractérise un rapport entre des états de conscienco, c'est qu'il n^occupe pas dans la conscience de portion appréciable. Enlevez les termes qu'il unit, et il disparaît avec eux, n'ayant pas de place indépendante ni d'individualité qui lui soit propre. Il est vrai qu'en poussant l'analyse à Textréme, on voit que ce que nous appelons un rapport est lui-même une espèce d'état de conscience, l'état de conscience momentané qui accompagne la transition d'un état de conscience clair à un état de conscience clair qui est voisin. Et il est vrai que^ malgré son extrême brièveté, son caractère qualitatif est appréciable^ car les rappports (comme nous le verrons plus tard] ne se distinguent entre eux que par la différence des états de conscience qui accompagnent les transitions momentanées. Chaque état de conscience relationnel peut, en fait, être regardé comme un de ces chocs nerveux que nous soupçonnons être les éléments des états de conscience^ et, quoique instantané, il est connu comme plus ou moins fort et comme se produisant avec plus ou moins de facilité. Mais le contraste entre ces états de conscience relationnels et ceux que nous appelons ordinairement états de consdetk^^ ^'^N.^'^^x
grand pour en faire une classe à part. Leur extrême brièYeté, leur peu de variété et leur dépendance à Tégard des tennes qu'ils unissent, les différencient de façon à ne pas 8*7 méprendre ' .
Peut-être est-il bon de reconnaître plus expressément que cette distinction ne peut être absolue. Outre qu'il faut admettre qu'en tant qu'élément de conscience^ un rapport est un état de conscience momentané, nous devons admettre aussi que» comme un rapport ne peut exister indépendamment des états de conscience qui forment ses termes, de même aussi on état de conscience ne peut exister que par des rapports avec d'autres états de conscience qui le limitent dans l'espace, on dans le temps, ou dans les deux. A rigoureusement parler, ni un état de conscience ni un rapport n'est un élément de conscience indépendant : il existe entre eux une telle dépendance, que les espaces appréciables de conscience occupés par les états de conscience ne possèdent pas plus d'individualité, indépendamment des rapports qui les lient, que ces rapports n'en possèdent indépendamment des états de conscience qu'ils lient. La distinction essentielle entre les deux parait donc consister en ce que, tandis qu'un état de conscience relationnel est une portion de conscience qui ne peut être séparée en parties, ce qu'on appelle ordinairement un état de conscience est une portion de conscience qui admet une division imaginaire en parties semblables qui ont entre elles des rapports de séquence ou de coexistence. Un état de conscienee propre est composé, ou bien de parties semblables qui occopent un temps, ou bien de parties semblables qui occu* peut un espace, ou bien des deux. En tout cas, un état
* Oq objectera peut-être que quelque! rapports, comme ceux entre les cboacs ^ai sont diftanlei dans l'espace et le temps, occupent dans la conscience des |»ortioM discernables. Hais ce ne sont pas là de siniplis rapports entre états de conscieBM ndjacenli, comme ceux dont nous nous occu|K)n^ ici. Ce sont des rapports qui enlimioit UDgnad nombre d'états tt de rapports intermédiaires, et lU n'exislealquc par dli InniliOBS rapides à travers ces états intermcdiaire» qui se termineot par
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de conscience propre est ^un agrégat de parties semblables ayant des rapports, tandis qu'un état de conscience relationnel est indécomposable. Et c'est justement le contraste qui doit exister entre les deux, si, comme nous l'avons inféré, les états de conscience sont composés d'unités d'états de conscience ou chocs.
§ 66. Les simple états de conscience, tels qu'on vient de les déGnir, sont de diverses espèces. On ne peut parler ici de leur classification qu'en anticipant un peu sur un futur chapitre. Mais ce défaut d'ordre est inévitable, car, tant qu'on n'a pas fait certains groupements provisoires, tout essai d'exposition est à peine praticable.
En limitant notre attention aux états de conscience qui paraissent homogènes^ tels qu'ils sont éprouvés primitivement, nous pouvons les diviser en états de conscience qui viennent du centre et états de conscience qui viennent de la périphérie : les émotions et les sensations. Vers la fin de ce volume, on verra que, tandis que les sensations sont relativement simples^ les émotions, quoiqu'elles parussent simples, sont extrêmement composées, et qu'il en résulte pour elles une opposition de caractères bien marquée. Mais, sans se référer à une différence essentielle de composition, nous verrons bientôt qu'entre les états de conscience qui viennent du centre et ceux qui viennent de la périphérie, une comparaison intuitive peut établir des distinctions essentielles.
Il faut faire ici une subdivision. Les états de conscience venant de la périphérie, — ou sensations, — peuvent être distingués en deux groupes : ceux causés par quelque action produite à l'extrémité des nerfs distribués sur la surface externe^ et qui, comme tels, impliquent des agents externes ; ceux causés par quelque action produite à l'extrémité des nerfs distribués dans l'intérieur du corps et qui, comme tels, n'impliquent pas d'agents externes : ces derniers, quoiqu'ils ne soient pas périphériques au sens ordinaire du mot, le sont au sens
physiologique. Comme entre Textérieur et Tintérieur da corps, il y a tous les degrés de profondeur, il en résulte que cette lUstinction est large plutôt que tranchée. Nous Terrons cependant que cette différence dans la distribution des nerCs, est accompagnée de différences de caractères dans les sensationi qui en naissent, et qu'elles sont déterminées par la superficialilé ou la centralilé relative de ces nerfs.
En opposition avec cette classe d'états de conscience frimaires ou reehf ainsi divisée et subdivisée, il faut placer la classe complémentaire des états de conscience secandairet oa idéauXj semblablement divisée et subdivisée. Généralemeot parlant, les deux classes diffèrent beaucoup en intensité. Tandis que les états de conscience primaires ou originels sont relativement intenses, les états de conscience secondaires ou reproduits sont relativement faibles. Il faut ajouter que les états de conscience intenses sont considérés comme impliquant Texcitation objective de certains agents, dans tels et tels endroits de la périphérie du système nerveux^ tandis que les états de conscience faibles, quoique impliquant l'excitation objective de certains agents qui les ont causés autrefois, n'impliquent pas leur action présente.
Nous sommes ^ainsi obligés de conserver une classiCcation basée sur la structure et une classification basée sur la fonction. La division en états de conscience qui viennent du centre, ou émotions, et états de conscience qui viennent de la périphérie, ou sensations^ et la subdivision de ces dernières en sensations qui viennent de Textérieur et sensations qui viennent Tintérieur du corps^ se rapportent respectivement à des différences daus les parties en action. ,Tandis que la division en états de conscience intenses ou réels, et faibles ou idéaux, coupant pour ainsi dire les autres divisions à angle droit^ se rapporte à une différence en quantité dans l'action de ces parties. La première classification a en vue des différences de genre entre les états de conscience ; la seconde des différences marquées de degré communes à tous les genres.
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§ 67. Nous passons de la classe des états de conscience à la classe des rapports simples entre états de conscience : il fout aussi en dire quelque chose dès maintenunt. A défaut d*une analyse dernière, qui ne peut être tentée à présent^ quelques vues générales suffiront.
Comme on Ta déjà dit, la condition d'existence d'un rapport est Texistence de deux états de conscience dont il est le lien. La condition d'existence de deux états de conscience, c*6st une différence. Donc^ la condition d'existence d^un rapport, c'est la production d'un changement : le passage d'un état qui paraît uniforme à un autre état qui parait uniforme impliquant le choc momentané produit par le commencement d*un nouvel état.
n 8*ensuit que le degré du changement ou choc qui constitue en d'autres termes la conscience du degré de différence entre les états voisins, est la base dernière de toute distinction entre des rapports. De là leur division essentielle en rapports entre états de conscience qui sont égaux, ou de ressemblance (quoiqu'ils puissent être séparés par quelque portion de consôence qui diffère d'eux]^ et rapports entre états de conscàence qui sont inégaux, ou de différence. Dans ces derniers, mnu pouvons distinguer des rapports d'intensité descendante et d'intensité ascendante, suivant que la transition a lieu Te» une quantité d'états de conscience moins grande ou plus grande. Et on peut les distinguer encore en rapports de ^imee quantitative (qui se produisent entre états de cons- ^ee de même nature, mais différant en degré), et rapports ^ ^érence qualitative (qui se produisent entre états de consû«nce de différente nature).
I^ rapports ainsi considérés simplement comme change- '"^Is, et groupés selon le degré ou l'espèce de changement, H^ennent chacun à l'une ou l'autre de deux grandes ^^^ries qui tiennent compte non de la ressemblance ou de l> ditUrence des termes^ mais simplement de leur ordre de production, simultané ou successif. Cette division fondamentale
en rapports de coexistence et rapports de i^fseiier, cependant elle-même de la division précédente tu d'égalité et rapports d'inégalité entre les états de Car les rapports eux-mêmes doivent être classés d'espèces semblables ou dissemblables par la des états de conscience momentanés qui les quand ils s'établissent, et en observant si ces états soali blables ou dissemblables; et, comme nous le verroH tard, les rapports de coexistence et de séquence ne se gucnt l'un de l'autre que par un processus de cette espèce.
§ 68. Ayant défini les états de conscience simples Hl rapports simples, et ayant provisoirement classé leois rentes espèces^ nous pouvons examiner maintenant coi l'esprit est formé par ces éléments, et comment ses rentes parties sont caractérisées par leurs différents mofai combinaison.
Des séries d'états de conscience formées d'états qui du centre, diffèrent grandement des séries d*étals de cience formées d'états qui viennent de la périphérie. Et les séries d'ctats de conscience formées d'états qui viensii de la périphérie, il y a une grande différence entre edhl^' formées d'états de conscience venant de l'intérieur du eoqi-f et celles formées d'états de conscience venant de rextiiMtf du corps. Ces différences marquées sont dues dans les deB cas à la proportion plus ou moins grande des éléments fét tionncls qui sont présents. Tandis que, dans les états deeMl* cience qui viennent du centre, les limitations mutuelles, Mt simultanées que successives, sont vagues; et tandis fMb parmi les états de conscience venant de la périphérie A causés par des désordres internes, quelques-uns sont tortk fait indéterminés, et qu'il n'y en a que peu ou point ^ soient bien déterminés, les états de conscience caniti par des désordres externes sont le plus souvent très-clail!r quant aux rapports, au double point de vue du temps et de l'espace, et parmi les plus élevés d'eutre eux, les défr
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dions mutuelles daus le temps» ou Tespace» ou les deux, . eitrémement précises. Ces grands contrastes dépendent i mesure dans laquelle sont mêlés les éléments d'états iucience et les éléments relationnels : mais cela ne peut .compris sans exemples. Nous commencerons par ces IM de Tesprit que distingue la prédominance des élélli relationnels.
i MUS nous rappelons que les lentilles de Tœil forment ^pareil optique insensible qui projette les images sur litiDe, nous pouvons bien dire que la rétine est mise plus Ntement en contact avec l'agent externe qui agit sur elle lloute autre expansion périphérique du système nerveux, i^est dans l'ensemble des états de conscience produits par iîferses réflexions venues des objets, et concentrées sur la Im, que nous trouvons les éléments d'états de conscience plus intimement entremêlés aux éléments de rapport. Les ■breuz états de conscience dus à la vision sont plus tranil que tous les autres dans leurs limitations mutuelles : il léas différences extrêmement définies entre les états adjatL U faut remarquer de plus que l'élément relationnel iiiie ici sous ses deux formes fondamentales. C'est d'une sitre très-claire que quelques états de conscience se limiit simultanément et que d'autres se limitent successive- ■t. — Les états de conscience causés par quelque action 'k sur&ce générale du corps sont aussi clairement déli- Ifi, quoiqu'ils le soient beaucoup moins que ceux qui Éent dans la rétine. Des sensations de toucher, produites ' des points de la peau très-proches les uns des autres, ont des portions de conscience séparées quoique adjaitei; et on peut les distinguer non-seulement comme sistant dans une étroite proximité, mais comme se ^stiniotde sensations analogues qui les précèdent ou les suivent ■lédiatement. De plus, les limitations mutuelles dans fiee, sinon dans le temps, sont d'autant mieux définies Bsles sensations du toucher qu'elles viennent des s\itlâL^^%
qui, dans ce sens, ont la plus grande extériorité : par exemple, les parties qui, comme le bout des doigts et de la langue, oui les rapports les plus fréquents et les plus variés avec lesobjeli externes ' . — Après la vue et le toucher, les sensations de Toule sont celles dont les limitations mutuelles sont le définies. Ici, le plus souvent, les rapports sont marqués une clarté imparfaite. Pour une oreille sans culture, il n'y a qu'un petit nombre de sons simultanés qui soient séparés d*une manière vague dans la conscience ; mais, pour Toreille d'un musicien, beaucoup de sons de cette espèce sont distingués et identifiés. Mais, dans les sons successifs, les élémenls relationnels de Tesprit sont remarquables. On perçoit dainment des différences entre des sons qui se succèdent, même très-rapidement. Mais les démarcations sont moins tranchéss que pour les sensations qui traversent le champ de la visioo. — Passant aux sensations du goût, nous voyons que celles-d, moins externes dans leur origine (car ce n'est pas dans le bout de la langue, mais dans sa partie de derrière et dans le fond du palais que les nerfs gustatifs sont distribués), sont dans leurs rapports comparativement indéterminées. On ne peut percevoir que des différences comparativement vagues entre des saveurs coexistantes, et on ne peut les étendre qu'à dem ou trois. De même, le commencement et la fin des savems successives sont bien moins nets que le commencement éL la fin des impressions visuelles que nous apporte chaque regard; et des saveurs successives ne peuvent se distinguer aussi rapidement que des sons successifs. — Les limitalioDS sont encore plus indéterminées dans les sensations de rodoia& qui, comme les dernières, naissent à une distance considé'-" rable de la surface (carie nez n'est pas le siège de Todorat:!^ chambre olfactive avec laquelle nos narines communiqueaft
< La langue est ao organe (aclilc beauroup plus actif qu'il ne leinhle d'abord. iBpreaiions mécaniqui-s qu'elle reçoit ne <unt pas liornévs à celles que lai dooM ^ ■oôrritun durant la mastication ; uui» elle explore perpétuellement les surfuei îB'-' des dents, qui sont pour elle des corps externes.
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est située plus haut^ entre les yeux). La distinction d*odeurs simultanées est très-vague ; et il est probable qu'on ne peut séparément en reconnattre plus de trois. Pour les odeurs qui se suivent, il est clair que le commencement et la fin sont indéterminés^ et qu'on ne peut les distinguer dans une succession rapide.
Nous en venons maintenant aux états de conscience périphériques produits par des désordres internes. Parmi ceuxci, ceux qui naissent le plus près de la superficie et sont^ dans la conscience, les plus relationnels, ce sont les sensations de tension musculaire. Quoiqu'elles ne soient que bibles, sauf quand nous faisons des efforts vigoureux ; quoique, dans la façon dont elles se présentent ensemble, elles ne le limitent mutuellement que d'une manière vague ; quoique leurs commencements et leurs fins soient si bien mêlés qu'on ne peut, dans une série^ distinguer que vaguement des parties séparables, cependant leurs juxtapositions et oppositions lont impliquées dans ce fait que nous les distinguons et reconnaissons : il est vrai que ces distinctions et reconnaissances nnt si partielles que fréquemment une vérification indirecte est nécessaire. II faudrait ajouter que les rapports entre les sensations musculaires sont plus ou moins clairs^ plus ou moins abondants. Les plus remarquables appartiennent aux sensations qui viennent des muscles qui sont petits et continudlement en action, comme ceux qui meuvent les yeux^ les doigts et les organes vocaux ; et les moins remarquables appartiennent aux sensations qui viennent des muscles qui sont gros, ou placés au centre, ou les deux, comme ceux des junbes et des troncs. — Sans nous arrêter aux sensations uomales de peine et de malaise, dues aux désordres des nerfs distribués dans les membres et le corps, et dans lesquels 1a bible proportion de Télément relationnel est manifeste, il nous suffira de nous occuper des sensations qui, nées dans Itt parties les plus éloignées du monde extérieur, et étant les 0M)in8 relationnelles, se distinguent le mieux de celles dont
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nous avons déjà parlé. La faim commence et finit à*ane manière e&trfimemeut vague. Elle commence inseasiblemeol et cesse graduelleraent, et par là elle diffère cûmpléteiaeiit de ces sensations qui, étant étroitement contigués dans le temps, se distinguent réciproquement par une limitation mutuelle. Il n'y a pas d'état.'; de conscience coexistants qui li déterminent d'une manière appréciable, et parmi les états de conscience simultanés, sa position est indéterminée. El ke autres sensations viscérales, normales ou anomales, sont également caratérisées par cette indéCerminatioa de rapports.
On peut dire à peu près la même chose des états de conscience qui vienuent du centre, ou émotions. Leur commencement et leur fin dans le temps sont comparativement indéterminés, et n'ont pas de localisation déterminée daoi l'espace : c'est-à-dire qu'ils ne sont pas limités avec préoi^on par des états de conscience qui les précèdent ou qui les suivent et que, d'un autre côté, les états de conscience coexistant ne les limitent pas d'une manière reconuaissable. Là donc, l'élément relationnel de l'esprit se montre extrêmement peu. Les séquences entre les émotions qui peuvent se produire pendant une période donnée, sont comparativement {wn nombreuses et indéterminées, et on ne peut distinguer que d'une manière vague deun ou trois émotions coexistantes.
g 69. Il y a aussi d'autres distinctions également imp(■^ tantes entre ces séries d'états de conscience si dilFérflnlft,d leurs causes sont semblables. La présence d'éléments «lationnels qui se voit dans la limitation des états de coDSciencB simultanés et successifs, amène la cohésion mutuelle desftati de conscience, et l'absence d'éléments relationnels, qui » voit dans la limitation indéterminée des étals de conscientt dans le temps et l'espace, amène leur incohérence. ExamiaoDl de nouveau les séries d'états de conscience ci-dessus com* parés.
Les nasses colorées, nettement définies, qui se présenUot
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inf^tÂltaniment dans une impression visuelle, sont indissolu- [)\exiient unies, étroitement juxtaposées. Les sensations ^îgixelles récessives qui se produisent quand on transporte le regard d'un objet à un autre, sont si fortement liées qu'il en itoulte une conscience bien fixée de leur ordre. Ainsi les sensations visuelles, qui se distinguent de toutes les autres par la netteté de leurs délimitations mutuelles, sont absolument liées dans Tespace et très-liées dans le temps. — Entre les sensations tactiles que donne un objet saisi, la cohésion n'est pas si grande. Quoique deux états de conscience, produits par deux points qu'un doigt sent simultanément, soient si bien liés qu'on ne peut séparer Tun de l'autre dans la conscience, cependant le lien qui les unit est beaucoup moins Miré que celui qui unit les sensations visuelles produites par les deux points ; et quand il y a plus de deux sensations, leurs liaisons dans la conscience sont assez peu serrées pour permettre beaucoup de variations dans l'idée de leurs positions relatives. Cependant^ la force de liaison entre des sensations tactiles coexistantes est considérable » comme entre les sensations successives de même nature. — Dans les sensations simultanées causées par des sons simultanés, surtout s'ils ne sont pas en harmonie, le défaut de cohésion est marqué tout aussi bien que le défaut de limitation mutuelle. Mais, entre des sensations successives, produites par des sons succmEb, on trouve et des limitations mutuelles distinctes et des cohédoDs mutuelles marquées. Des notes ou des articulations Meessives se collent ensemble avec ténacité. — Beaucoup Boins clairement liées entre elles, les saveurs, simultanées et lOMessives^ sont comparativement incohérentes. Entre des nveurs coexistantes, il n'y a pas de liaison comme entre des Msations visuelles coexistantes ni même comme des sons pft)duits au même instant, et les saveurs ne forment pas une Aicoession, comme les sons d'une cadence. — La môme duise est vraie des odeurs. Vaguement délimitées Tune fir l'autre, elles ne sont que faiblement liées ensemble.
Dans les états de conscience qui accompagnent kl actions musculaires^ la cohésion est cachée comme la limitation. La difficulté d'observer les limitations mutoèDes des sensations musculaires est due à ce fait, que chaque muscle ou série de muscles passe de Tétat de repos à Fétit d'action et de l'état d'action à l'état de repos, par des gndttions qui occupent un temps appréciable, et que, cons^ quemment, l'état de conscience qui accompagne, au lieu de commencer et de finir brusquement, s'affaiblit et s^évanonit aux deux extrémités. Étant ainsi faibles aux endroits où ils sont contigus, ces états de conscience sont incapables de forte cohésion. En réalité, si nous exceptons ceux qui accompagnent de grands efforts, nous pouvons dire qu'ils sont si faibles comparés à la plupart des autres que leurs rapports, tant en espèce qu'en ordre, sont nécessairement peu remarqués. Leur cohésion est^ en grande partie, celle des actes nerveux automatiques, qui est beaucoup moindre que celle da états conscients. — Parmi les états de conscience très-vagua qui ont leur siège dans les viscères, nous pouvons prendre comme exemple la faim. Nous y trouvons une indétermination extrême de limitation dans le temps et l'espace et un débnt extrême de cohésion. La faim ne suit pas brusquement quelque autre état dans la conscience, et n'est pas suivie par d'autre. Et il n'y a pas d*état de conscience simultané au^ quel elle soit attachée. L'éicmcnt relationnel de l'esprit esi presque absent : la faim ne tient qu'à un faible degré à quel-— * qucs goûts et odeurs.
EnGn, la même connexion de caractère se remarque dantf les états de conscience qui viennent du centre, ou émotions— Quand des émotions coexistent^ on peut à peine dire qu'elle^ sont unies : le lien entre elles est si faible que chacune peuCdisparattrc sans affecter les autres. Entre des émotions qui se suivent, les liens n'ont pas de force appréciable : aucune n'est attachée à une autre, de façon à produire une succession constante. Et, quoique entre les émotions et oer-
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tains états de conscience mieux définis qui les précèdent, il y ait de fortes connexions, cependant ces connexions ne sont pas entre des émotions et de larges groupes d*états de conscience antécédents, et même cette cohésion, variable en force, peut manquercomplétement.
§ 70. Il faut marquer un autre trait dans la composition de Tesprit, qui dépend de ceux dont on a parlé. Nous avons TU que les séries d'états de conscience produits par des désordres externes^ se distinguent généralement par la prédominance de réiément relationnel, ce qui implique des délimitations mutuelles claires et une cohésion forte entre les composants. Nous avons vu, au contraire, que les états de conscience produits par des désordres internes, périphériques et centraux, se distinguent généralement par le manque comparatif d'élément rationnel, ce qui implique un manque proportionné de limitation mutuelle et de cohésion. Nous avons à remarquer maintenant que les séries d*états de conscience si nettement différenciées sont, en conséquence, nettement différenciées, en ce sens que, dans un cas, les états de conscience composants peuvent s'unir en groupes bien liés et bien définis, tandis que, dans Tautre cas, ils ne le peuvent.
L'état de conscience produit par un objet vu est compose de couleurs, d'ombres et de lumières nettement découpées, et les sensations et rapports coexistants qui entrent dans un de ces groupes, forment un tout indissoluble. Les sensations Quelles successives se fondent en groupes définis à un bout degré. Comme beaucoup sont causées par des objets mou- ^&nts plus ou moins complexes, il est difficile de distinguer 'w groupements en séquence des groupements en coexistence. Si nous prenons le cas d'un oiseau qui vole tout près d'une fenêtre où nous sommes, il est clair que les sensations successives forment une conscience de sa ligne de mouvenient, si bien liée et définie que nous savons, sans avoir remué les yeux, quelle a été sa course exacte. — Le grou- I. 12
pement des sensations auditives, comparativement faible sous le rapport simultané, est comparativement fort sous le rapport successif. De là ces groupes consolidés de sons qui vieanent à la conscience sous forme de paroles ; de là ces chaînes de notes que nous nous rappelons comme phrases musicales. — Le groupement des sensations tactiles en rapports de coexistence, quoiqu'il ne soit nullement aussi déterminé que le groupement des sensations visuelles coexistantes, ni en étendue, ni en solidité, ni en complexité, ne laisse pas d'être considérable. Quand on pose la main sur un petit objet, comme une clef, on peut distinguer un certain nombre d*im* pressions séparées, quoique proches l'une de Tautre. Mais quoique leurs rapports mutuels soient assez bien fixés pour qu'on connaisse les limites approximatives dans lesquelles elles existent^ ils ne constilueut pas cependant un groupe fiié et défini comme celui qui est donné par la vue de la clef. Ce groupement, imparfait en coexistence, est accompagné d'un groupement imparfait en séquence. Les sensations successives produites parun papillon qui court sur notre main, sont assex bien liées pour nous donner conscience de son mouvement général, et nous dire s'il va vers le poignet ou en vient, s'il va de droite à gauche ou de gauche à droite ; mais nous n'avons pas une conscience de sa course exacte. — En coexistence, les saveurs s'unis>cnt en groupes très-simples et trèsincohérents ; en séquence, elles s'unissent à peine. Et il eo est de même des odeurs.
Parmi les sensations périphériques causées par des désordres internes, l'aptitude au groupement se trouve chez celles qui aeeunipagnent les mouvements des muscles. Mais avec la liniitiilion cuniparativement vague et la cohésion peu forte qui car.u";'riM: ees ^eu^alions, on renctnitre des groupes comp.ir.ilivi nient indistinets. Quoiqun les actes nerveux d'où résultent les monveuient&niu.-culairus, se combinent en groupes avec beaucoup de précision, cependant leur combinaison* faible d'abord, ne devieut forte que par répétition. El comme
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la répétitioD, qui rend là combinaison forte, la rend automatique dans la même mesure^ les sensations concomitantes deviennent de moins en moins distinctes, et disparaissent de la conscience aussitôt qu'elles s'unissent. On peut comprendre combien, dans les actes musculaires, le groupement complet et Tinconscience vont ensemble par ce fait, que la conscience empêche les actes musculaires groupés. Après avoir bien des fois traversé la série des mouvements composés requis, il est possible de traverser une chambre dans les ténèbres et de saisir le bouton de la porte, c'est-à-dire tant que les mouvements sont faits sans y penser. S'ils sont faits avec conscience, on est presque sûr de se tromper. Il est à peine besoin de dire qu'il ne se forme pas des groupes cohérents dans une autre classe de sensations, qui nait dans l'intérieur du corps : appétits, douleurs, etc. Comme elles manquent de limitations définies et de cohésions, cela les empêche de s'unir soit simultanément, soit successivement.
Évidemment, les émotions sont caractérisées par un défaut semblable d'aptitude à se combiner. Entres celles qui coexistent, il n'y a qu'un chaos confus et changeant. En fait^ l'absence de toute capacité à unir, est aussi bien marquée chez elles que sa présence dans ces sensations visuelles par lesquelles nous avons commencé.
§ 71. Nous en venons maintenant à des manifestations plus complexes de ces contrastes généraux. Dans les séries d'états de conscience où l'élément relationnel prédomine, et où se forment par conséquent des groupes décidés, les groupes entrent en rapport les uns avec les autres. Des états de conscience groupés avec les rapports qui les unissent se fondent en touts qui, se comportant comme le font les états de conscience simples, se combinent en rapports définis avec d'autres pareils groupes consolidés ; et même des groupes de groupes, semblablement fondus, sont de même limites par d'autres groupes et unis à eux. Au contraire, dans les sérl^^
d'états de conscience où les rapports sont vagues et pAi nombreux, rien de semblable n'a lieu.
C^est dans les sensations visuelles, beaucoup plus Donbreuses que les autres, bien définies et bien liées dans leun rapports, que ce groupement composé est poussé le plus loin* Avec cette aptitude à former une conscience complexe de lumière, ombres, couleurs, positions relatives qui constiluoit un homme comme présent à la vue, il y a une aptitude à former une conscience de deux hommes dans un rapport défini et bien lié de position ; il y a une aptitude à former une conscience d'une foule de pareils hommes : bien mieux, dem ou plusieurs ^oules pareilles peuvent être combinées mentalement. L'agrégat des sensations visuelles, connues comflM maison, s'agrège lui-même à d'autres semblables pour former la conscience d'une rue, et les rues pour former la couscience d'une ville. Quoique le groupement composé de seotttions visuelles en séquence ne soit ni si distinct ni si fort, il est encore trcs-marqué. Des images nombreuses et compliquées, produites par des objets vus en successioo, se lient dans la conscience avec une incroyable ténacité. - 11 y a peu de groupements, s'il y en a, entre les sensations aaditives simultanées. Mais, entre les sensations auditives suecessives, il y a des combinaisons définies et bien liées de groupes avec des groupes. La fusion de séries de sons que nous appelons un mot, s'unit avec beaucoup d'autres pi* reilles en une phrase. Dans beaucoup d'esprits, ces gron— pes de sons successifs se lient très-bien avec d'autres : plo — sieurs phrases successives sont, comme nous disons, biei^ retenues. £t de même, des phrases musicales se fondent une mélodie longue et compliquée. — On suit à peine groupement complexe entre les sensations tactiles, soit le temps, soit dans l'espace ; et il n'y en a pas la trace U^ plus lointaine dans les sensations olfactives ou gustatives.
Disons, pour mémoire, que ces degrés supérieurs de composition mentale, manquent entièrement entre les senMtioos
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qui vienDent de l*intérieur. Celles qui accompagnent les sensations musculaires sont les seules qui en approchent, et ici le groupement composé, comme le groupement simple, afiecte une inconscience progressive.
§ 72. Il y a encore une autre espèce de composition à eiamioer. Jusqu'ici nous n*avons examiné que les degrés de limitation mutuelle^ de cohésion et de pouvoir combinant des sensations entre elles. Il reste à examiné jusqu'à quel point les sensations d'un ordre entrent en rapport avec celles d'un autre ordre, en quelle mesure elles se limitent et se combinent. Pour traiter cela complètement, il faudrait entrer dans des détails inabordables. Nous nous en tiendrons aux faits essentiels.
Les sensations de divers ordres ne se limitent pas aussi clairement que celles du même ordre. Le groupe de couleurs produit par un objet que nous regardons, n'est que légèrement choqué par un son : le son ne leur donne pas des bornes déterminées dans la conscience ; il sert simplement à diminuer leur prédominance dans la conscience. Les bruits combinés d'une conversation à table, et les impressions transmises aux yeux par les plats qui sont sur la table, ne sont pas exclus de l'esprit par les sensations tactiles, goûts et odeurs qui les accompagnent, aussi bien que les couleurs sont exclues par les couleurs, les sons par les sons, les saveurs p&r les saveurs, une sensation tactile par une autre. On peut dire des sensations qui naissent dans l'intérieur du corps, et encore plus des émotions, qu'à moins d'être intenses, elles ne troublent que légèrement les sensations qui viennent d*ailleurs. Il semblerait aussi qu^une sensation de couleur, une sensation de son et une émotion agréable produite par ^ 80D, puissent être superposées dans la conscience sans s'obscurcir beaucoup mutuellement. Sans doute, dans la plupart des cas, deux sensations simples ou deux sensations agrégées de différents ordres, se limitent réciproquement dans le temps et l'espace. Il y a plutôt une expulsion extrêmement
rapide de Tuoc par Tautre que la présence continuelle de Tune et de Tautre. Mais il est clair que ces alternatives d'expulsion partielle ou complète entre des sensations d*ordre difTérenty sont moins distinctes que Texpulsion entre des sensations de même ordre.
C'est une vérité corrélative que les sensations de diven ordres se lient entre elles moins fortement que les sensations de même ordre. Les impressions qui composent la conscience visuelle d'un objet, sont liées entre elles bien plus fortement qu'avec le groupe de sons qui composent le nom d'un objet La tendance des notes qui composent une mélodie à s'attirer l'une l'autre dans la conscience, est plus forte que la tendance de chacune ou de toutes à attirer dans la conscience les sensations visuelles avec lesquelles elles ont été associées. Elles peuvent être plus ou moins fortement liées entre elles; mais il est souvent difBcile d'empêcher une note d'être suivie par la note voisine. De même, quoiqu'il y ait une cohésion considérable entre les sensations visuelles produites par uneorange et son goût ou son odeur, il est cependant très-fréquent d'avoir la vision d'une orange sans que son goût ou son odeur viennent à la conscience ; tandis qu'il est presque impossible d'avoir dans Tesprit un de ses caractères apparents sans qu'ils soient accompagnés d'autres caractères apparents.
Il faut ajouter un autre fait important. Les sensations de différents ordres qui ont des rapports déterminés et sont le plus fortement liés, sont ceux parmi lesquels il y a prédominance des éléments relationnels; et il y a une facilité spéciale de combinaison entre ces sensations de différents ordres» lorsqu'elles sont respectivement liées par des rapports de même ordre. Ainsi les sensations \isni'llos coexistante*?, les plus rrlaiionnelles de toutes, mirent en rapports bien défiais et bi<^n \u-< avec lesseiisatious taoîiles coexistantes. Au groupe d-i jiimiêres et d ombres qu'un objt^t envoie aux yeux, s'attich»^ tri'S-fortem'-nt 1».^ crroup- il-nipressinns produit par rubjet loui'hé t't s lir^i ; la connexion ia phis forte après celle<4à
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est celle entre les sensations reçues par les yeux et celles reçues par les oreilles, ou plutôt entre ces deux groupes. Mais, quoique le groupe de sensations simultanées qui forment la conscience visuelle de quelque chose, soit très-fortement lié aux sensations successives qui forment la conscience de son nom, cependant il est probable que la cohésion des deux groupes n'est pas aussi forte, parce que les sensations qui forment un groupe non-seulement diffèrent en espèce de celles qui forment l'autre, mais sont reliées par des rapports d'ordre différents. A mesure que nous descendons vers les sensations non relationnelles, nous trouvons que cette faculté d'une classe de se combiner avec une autre décroît. Entre les odeurs, les saveurs et certaines sensations viscérales^ comme la faim et la nausée, il y a, à la vérité, une tendance à se lier. Mais, les exceptions admises, il reste vrai, en moyenne, que les divers états de conscience très-peu relationnels, ne se lient que faiblement entre eux et avec les états de conscience très-relationnels.
§ 73. Jusqu'ici nous avons procédé comme si Tesprit était entièrement composé d'états de conscience primaires ou vifs et de leurs rapports, sans rien dire des états de conscience secondaires ou faibles. Or si, comme on doit l'admettre, nous avons tacitement reconnu ces états de conscience secondaires dans les sections précédentes, où nous nous sommes occupés des rapports et liaisons d'états de conscience en succession (puisque, dans une succession d'états de conscience, ceux qui ont passé sont devenus faibles, et le présent seul est vif), cependant, nous ne les avons pas reconnus explicitement comme éléments de Tesprit, différents des états de conscience primaires, quoique leur étant intimement liés. Nous devons maintenant les considérer spécialement, et voir quel rôle ils jouent.
Le fait capital à noter, comme d'une importance équivalente aux faits notés plus haut, c'est que, tandis que chaque sensation vive est jointe à d'autres sensations VvNes», — ^vckv:\-
tanées ou successives, — tout en s*en distinguant, elle se joint et s'identifie avec les sensations faibles qui résultent de sensations vives semblables antérieures. Chaque couleur particulière^ chaque son spécial, chaque sensation du tact, da goût ou de Todorat, est à la fois connue comme différente des autres sensations qu'elle limite dans le temps et Tespace, et comme semblable aux formes faibles de certaines sensalioDS qui Tont précédée dans le temps : elle s*unit aux sensations antérieures, dont elle diffère, non en qualité, mais eo intensité.
C'est de cette loi de composition que dépend Tordre dans la structure de l'esprit. En son absence, il ne pourrait y avoir qu'un changement perpétuel d'états de conscience à la façon d'un kaléidoscope, — un présent perpétuellement transformé, sans passé ni futur. C'est en vertu de cette tendance, que les états de conscience vifs ont à s'attacher chacun aux formes faibles des états de conscience semblables et antérieurs, que se forme ce que nous appelons les idées. Un état de coo* science vif ne constitue pas par lui-même une unité de cet agrégat d'idées que nous appelons connaissance. Un seul étal de conscience faible ne le fait pas davantage. Mais une idée ou unité de connaissance se produit quand un état de conscience vif s'assimile ou s'attache à un ou plusieurs états de conscience faibles, résidus des états de conscience vifs précédemment éprouvés. A chaque moment, les divers états qui constituent la conscience se séparent; chacun se fond avec It série entière des états semblables qui l'ont précédé, et ce que nous appelons savoir que chaque état de conscience est tel ou tel, est le mot qui désigne cet acte de ségrégation.
Mais le processus ne se borne pas à l'union de chaque état de conscience avec les formes faibles des ét«its de conscience semblables et antérieurs. Desgror.pes d'étals de conscience se joignent simultanément aux formes faibles de groupes semblables cl antérieurs. L'idée d'un objet ou d'un acte est composée de groupes d'états de conscience semblables, ayant des
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rapports semblables qui se sont produits dans la conscience de temps en temps, et ont formé une série consolidée dont les membres ont perdu leur individualité partiellement ou totalement.
Cette union des groupes d*états de conscience passés atteint un plus haut degré de complexité. Des groupes de groupes se fondent avec des groupes de groupes analogues qui les ont précédés ; et dans les types supérieurs de Tesprit, des séries d'états de conscience excessivement composés sont produits de la même manière.
Pour compléter cette esquisse générale, il est nécessaire de dire qu'il en est des rapports entre les états de conscience comme des états de conscience eux-mêmes. Les rapports se -distinguent, dès qu'ils le peuvent, des couples particuliers d'états de conscience ou des groupes d'états de conscience qu'ils unissent, et vont ainsi se séparant perpétuellement. De moment en moment, les rapports se distinguent les uns des autres par rapport au degré ou à Vespèce de contraste existant entre leurs termes : et chaque rapport ainsi distingué des divers rapports concourants est assimilé à des rapports semblables et antérieurs. De là résultent les idées de rapport, comme celles de contraste fort, de contraste faible, d'intensité ascendante ou descendante, de genre homogène ou hétérogène. £n même temps se produit une ségrégation d'une espèce diiïérente. Chaque rapport de coexistence est classé avec d'autres rapports semblables de coexistence et séparé des rapports de coexistence dissemblables. Et il en est de même pour les rapports de séquence. Finalement, par une dernière ségrégation, se forment cet abstrait consolidé des rapports de coexistence que nous appelons espace, et cet abstrait consolidé des rapports de séquence que nous appelons temps. Ce processus n'est indiqué ici que brièvement, pour montrer comment il concorde avec le processus général de composition. Les éclaircissements viendront plus tard.
§ 74. Et maintenant, après avoir esquissé en gros la compo-
sition de Tesprit^ après avoir, pour plus de clarlé, omis des détails et restrictions secondaires, indiquons clairemeot U vérité essentielle que ce chapitre a pour objet capital de mettre en vue : cette vérité, que la méthode de composition reste la même dans la construction entière de Tesprit, depuis là formation de ses états de conscience les plus simples jusqu'à la formation de ses agrégats immenses et complexes d*étati de conscience qui caractérisent ses plus élevés développements.
Dans le dernier chapitre, nous avons vu que ce qui est objectivement une onde de changement moléculaire propagé par un centre nerveux, est subjectivement une unité d'état de conscience analogue à ce que nous appelons un choc nerveux. Nous avons trouvé dans un cas une preuve concluante que, quand une succession rapide d'ondes pareilles produit une succession rapide d*unitcs de conscience, il en résulte Tétai de conscience continu appelé sensation, et que la qualité do Tétat de conscience change quand ces ondes et les unités correspondantes se produisent avec une rapidité différente. De plus, on a montré que Tunion de séries simultanées de pareilles unités, ayant des degrés divers, produit d'innombrables sensations qui paraissent simples. Et nous en avons inféré que ce qui a lieu certainemeet pour les états de conscience primaire d'un ordre, a lieu probablement pour les états de conscience primaire de tous les ordres. A quoi équivaut cette conclusion exprimée on d'autres termes? Elle équivaut à cette conclusion : qu'un de ces états de conscience qui, considéré introspeclivement, parait uniforme, est produit en réalité par l'assimilation perpétuelle d'une nouvelle pulsation consciente avec les puUations conscientes qui la précèdent immédiatement : la sensation est produite par l'enchaînement de chaque pulsation vive, à mesure qu'elle se produit avec la série des pulsations passées, dont chacune a été >ive. mais dont chacune est devenue faible. Et cette conclusion, que des gemations composées résultent de l'union entre différentes
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plus hautes de la conscience^ formées de groupes d'états de conscience unis par des rapports extrêmement compliqués.
§78. On voit du premier coup que l'évolution de l'esprit dans ses périodes ascendantes de composition, se conforme aux lois de l'évolution en général.
D'abord l'évolution est une intégration progressive ; et dans tout ce chapitre, comme dans le précédent, l'intégration progressive s'est montrée à nous comme le fait fondamental de révolution mentale. Nous en sommes venus à celte conclusion tout à fait inattendue : qu'une sensation est une série intégrée de chocs nerveux ou unités d'états de conscience, et, de plus^ à cette conclusion : que par l'intégration de deux ou plusieurs séries se forment des sensations composées. Nous avons vu ensuite que, par une intégration de sensations semblables successives, se produitla connaissance d'une sensation comme étant telle ou telle, et que chaque sensation, en même temps qu'elle est intégrée ainsi avec ses semblables, s'unit aussi ea agrégat avec d'autres sensations qui la limitent dans le temps ou l'espace. Et nous avons vu de même que les groupes intégrés qui en résultent, entrent dans des intégrations supérieures de ces deux sortes^ et ainsi de suite. — On appréciera la signification de ces faits, si on se rappelle que les séries d'états de conscience dont l'intégration est indéterminée, sont des états de conscience à peine compris dans ce que nous appelons communément l'esprit, et que les séries d'états de conscience qui présentent au plus haut degré les attributs de l'esprit, sont celles dont Tintégrité est poussée le plus loin. La faim, la soif, la nausée et les sensations viscérales en général^ aussi bien que les sentiments d'amour^ de haine ou de colère, etc. , qui se lient peu entre eux et avec les autres sensations et sentiments, et ne sont ainsi que faiblement intégrés en groupes^ sont des portions de conscience qui ne jouent qu'un rôle subordonné dans les actions que nous classons principalement comme mentales. Les actions qu'on qualifie ordinaire-
d'une pensée simple par sa seule fusion avec les pensées antérieures semblables, et quelle devient Télément ioimédiat d'une pensée composée^ parce qu'elle entre en rapports simnltanés de différence avec d'autres sensations qui la limileit dans le temps et l'espace; de même aussi, comme ooM l'avons vu, les unités ou pulsations qui forment les seosatioM simples par leur union sérielle avec celles de leur espèce, peuvent former des sensations complexes en entrant simultanément en rapport de différence avec des unités d*espèees autres. La même chose a lieu évidemment pour les rapports eux-mêmes qui existent entre ces sensations différentes. Et il devient ainsi manifeste que la méthode par laquelle les seontions simples et leurs rapports se composent en états de coiii* cience déQnis, est essentiellement analogue à la méthode par laquelle les unités primitives d'étatsde conscience secomposeat en sensations.
Le même processus se répète dans la période immédiatement supérieure de composition mentale. Le groupe vif de sensations et de rapports produit par un objet spécial, doit être uni aux formes faibles de groupes semblables qui ont été produits auparavant par des objets pareils. Ce que nous appelons connaître un objet, c'est assimiler ce groupe combiné d*états de conscience réels qu'il excite à un ou plusieurs groupes idéaux antérieurs qu'ont excites des objets de même espèce; et la connaissance n'est claire que quand la série des groupes idéaux est longue. — Ce principe s'applique également aux connexions statiques et dynamiques entre chaque groupe spécial et les groupes spéciaux produits par d'autres objets. La connaissance des propriétés et habitudes des choses, vivantes et mortes, est constituée par l'assimilation avec d'autres rapports complexes des rapports plus ou moins complexes qui se montrent dans leurs actions dans le temps ou l'espace.
Il est à peine besoin d'ajouter que la même loi de compositioa continue, sans limites déGnies, jusqu'aux formes les
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qu'on emploie comme signes dans les propositions sont trèshétérogènes. Cependant les états de conscience composés de sensations visuelles (qui sont ce qu'il y a de plus développé dans Tesprit comme chose qui perçoit), l'intégration et en même temps l'hétérogénéité, atteignent un degré bien supérieur. Et ils sont encore beaucoup plus hétérogènes, ces états de conscience qui appartiennent à ce que nous appelons raison- Dénient, et dans lesquels les sensations multiformes que les objets nous donnent par les yeux, les oreilles, le tact, le nez et le palais sont réunies en conceptions qui répondent aux objets avec tous leurs attributs et toutes leurs activités.
L'esprit montre avec une égale clarté un autre trait de révolution, — un caractère de mieux en mieux défini. Les états de conscience qui partent du centre et les états périphériques internes^ qui jouent un rôle secondaire dans ce que nous entendons par esprit^ sont, comme nous Tavons vu, trèsvagues^ imparfaitement limités l'un par l'autre. Au contraire, on a montré que les limitations mutuelles sont nettes dans ces états de conscience périphériques qui, venant de ^a surface externe, entrent pour beaucoup dans nos opérations intellectuelles, et que les sensations visuelles, qui entrent pour la plus grande partie dans les opérations intellectuelles, non-seulement sont les plus nettes de beaucoup dans leurs limitations mutuelles, mais forment des agrégats qui sont beaucoup plus précisément circonscrits que tous les autres, et des agrégats entre lesquels il existe des rapports beaucoup mieux définis que ceux qui existent entre les autres agrégats.
Ainsi la conformité est complète. L'esprit s'élève à ce qui est universellement reconnu comme ses formes les plus hautes, à proportion qu'il manifeste les traits de révolution en général. {Premiers Principes^ §§ 98-145.) Nous pouvons concevoir l'esprit naissant que possèdent ces types inférieurs, chez lesquels les nerfs et centres nerveux ne sont pas nettement dintingués les uns des autres ni des Ussu^ d^w^V^v
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ment de mentales, appartiennent presque toutes aux sensations tactiles, auditives» visuelles, qui ont une cohésion si remarquable, et par suite une tendance à s'intégrer. A vrai dire, nos opérations intellectuelles sont restreintes pour la plupart aux sensations auditives (intégrées en mots) et aux sensations visuelles (intégrées en impressions et idées des objets, de leun rapports et de leurs mouvements). Fermons les yeux et observons quelle portion relativement immense de conscienee intellectuelle nous est soudainement enlevée: nous verrons clairement que la portion la plus développée de Tespril (comme chose qui perçoit), est formée de ces sensations visuelles qui sont très-fortomcnt liées, intégrées en agrégats si grands et si nombreux, et réintégrées en agrégats qui, par leur degré de composition, dépassent immensément tous les aijivgats formés par les autres sensations. Et puis, en nous élevant à ce que nou< appellerons, selon l'usage, l'esprit (comme chose rationnelle), nous trouvons que l'intégration atteint encore une plus haute portée.
Les phases ascendantes de Tesprit nous montrent non moins clairement riiélérogénoité croissante de ces agrégats de sensations intégrées. Dans le dernier chapitre, nous avons vu comment dos sensations qui sont toutes composées d^mités d'une nirme osprce, d»ivionnont hétéréogènes par la combinaison et recumbinaison en mille manières de pareilles unités. Nous venons du voir iju»,* 1rs portions de conscience occupées par les sensations corporelles internes et par les émotions sont, à en jugt;r par intuition, relativement très-simples el homogènes : la soif n'est pas composée de parties différentes, tt Ton ne peut pas la séparer en éléments distincts.
Mais en montant à la conscience intellectuelle, nous rencontrons une variété croissante d'espèces d'états de couscii'nce présents ensrniblr. Quand nous rn venons aux sensations auditives, qui jouent un rôle si important dans les processus de 1 1 pensé»', iiius trouvons que leurs groupes sont formés de beaucoup) d\'lénients, et que ces groupes de groupes
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qu'on emploie comme signes dans les propositions sont trèshétérogènes. Cependant lesétatsdeconsciencecomposésde sensations visuelles (qui sont ce qu'il y a de plus développé dans l'esprit comme chose qui perçoit), l'intégration et en même temps l'hétérogénéité, atteignent un degré bien supérieur. Et ils sont encore beaucoup plus hétérogènes, ces états de i^onscience qui appartiennent à ce que nous appelons raisonnement, et dans lesquels les sensations multiformes que [es objets nous donnent par les yeux, les oreilles, le tact, le nez et le palais sont réunies en conceptions qui répondent iiix objets avec tous leurs attributs et toutes leurs activités.
L*esprit montre avec une égale clarté un autre trait de révolution, — un caractère de mieux en mieux défini. Les états de conscience qui partent du centre et les états périphériques internes^ qui jouent un rôle secondaire dans ce que nous entendons par esprit^ sont, comme nous Tavons vu, trèsvagues^ imparfaitement limités l'un par l'autre. Au contraire, on a montré que les limitations mutuelles sont nettes dans ces états de conscience périphériques qui, venant de ^a surface externe, entrent pour beaucoup dans nos opérations intellectuelles, et que les sensations visuelles, qui entrent pour la plus grande partie dans les opérations intellectuelles, non-seulement sont les plus nettes de beaucoup dans leurs limitations mutuelles, mais forment des agrégats qui sont beaucoup plus précisément circonscrits que tous les autres, et des agrégats entre lesquels il existe des rapports beaucoup mieux définis que ceux qui existent entre les autres agrégats.
Ainsi la conformité est complète. L'esprit s'élève à ce qui est universellement reconnu comme ses formes les plus liautes, à proportion qu'il manifeste les traits de révolution i en général. {Premiers Principes, §§ 98-145.) Nous pouvons ' concevoir l'esprit naissant que possèdent ces types inférieurs, cbez lesquels les nerfs et centres nerveux ne sont pas nettement dintingués les uns des autres ni des tissus dans les-
quels ils se trouvent^ comme une faculté de sentir confiiaei formée de pulsations de cooscieuce récurrentes, mais pen variées et peu combinées. A un étage au-dessus, quand les organes des sens sont encore rudimentaires et que les nerfi ne sont qu'incomplètement isolés, Tesprit se présente piobablement sous la forme d'un petit nombre de sensatÎMis qui, comme celles dues à nos viscères, sont vagues^ simplef, incohérentes. Plus haut, révolution mentale montre une diflèrenciation de ces sensations simples en diverses espèces de sens spéciaux, une intégration toujours croissante de ses sensations entre elles et avec celles d'autres espèces, une multiformité toujours croissante dans les agrégats de sensations, et une distinction toujours croissante dans la structure de ces agrégats. C'est-à-dire qu'il se produit subjectivement un changement qui va « d'une homogénéité indéfinie incohérente à une hétérogénéité définie cohérente » pardlèle à la redistribution de matière et de mouvement qui constitue révolution dans sa manifestation objective.
§ 76. 11 faut indiquer brièvement la correspondance entre ces vues sur la composition mentale et les vérités géuénles émises dans la dernière partie sur la structure et les fonctions nerveuses.
Généralement parlant, les états de conscience et les r3|h ports entre eux, correspondent aux corpuscules nerveux et aux fibres qui les unissent, ou plutôt aux changements mole* culaires dont ces corpuscules nerveux sont le siège, et aoi changements moléculaires transmis par les fibres. Le rapport psychique entre deux états de conscicuce répond au rapport physique entre deux portions ébranlées de la matière grise, qui sont mises en communication directe ou indirecte, de telle faron qu'une décharge ait lieu entre elles.
Ce fait, que, comme éléments de conscience, les rapports entre les sensations sont lrès-courl.s, comparés aux sensations qu'ils unissent, a son équivalent physiologique dans ce fait, que la transmission d*une onde de changement
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à travers une fibre nerveuse est très-rapide, comparée à la transformation qu'elle subit dans un centre nerveux. Si nous considérons chaque transformation de cette sorte comme étant physiquement ce que nous considérons psychologiquement comme une unité de conscience, alors, nous rappelant sa durée appréciable, nous pouvons comprendre comment il arrive que, quand des ondes de changement moléculaire transmises par un nerf afférent excèdent un certain taux de récurrence, la transformation subie par chaque onde dure jusqu'à ce que la prochaine commence : et par suite les unités de conscience correspondantes se fondent en un état de conscience continue ou sensation.
Nous avons vu que la prédominance de l'élément relationnel de l'esprit^ caractérise les états de conscience venant de la périphérie et produits par les objets externes. Entre ce fait et les faits de structure nerveuse, il y a une correspondance évidente. Prenons le cas de l'œil. La rétine étant une surface formée d*uD nombre immense d'éléments sensi tifs, tous distincts quoique très-proches les uns des autres, et ayant chacun un nerf centripète indépendant, il en résulte que les rapports qui peuvent être établis entre chacun et tous les autres sont énormes en nombre, et qu'un nombre énorme de rapports peut être établi entre certains groupes excités simultanément et certains autres groupes excités simultanément. Ici, la netteté de limi- 'tation mutuelle des états de conscience et des groupes qu'ils forment, est évidemment due aux mômes particularités de structure, ainsi que la force de leur cohésion et l'étendue de leur intégration. Sans parler des cas intermédiaires, il suffira de passer à l'autre extrême et de voir comment^ dans le système nerveux viscéral, d'oîi viennent des sensations si simples, si indéfinies, si incohérentes, il y a manque d'appropriations qui permettent l'excitation indépendante des extrémités nerveuses.
On peut noter une autre harmonie du même ordre, l'élément relationnel de l'esprit, tel qu'il se montre dan^ \^ \vaxv-
talion mutuelle, dans la force de cohésion^ et le degré de groupement eiiste plutôt entre des états de conscience du même ordre qu*entre des états de conscience d'ordre différent. Ceci répond à ce fait que les faisceaux de fibres nenreases et les groupes de vésicules nerveuses appartenant aux éUts de conscience d'un certain ordre^ sont combinés ensemble plus directement et plus intimement qu'avec les fibres et ?i* sicules appartenant aux états de conscience d'autres ordrei. De même, entre les états de conscience de différents ordres, la tendance à entrer en rapport est beaucoup plus grande entre ceux qui naissent dans les organes des sens supérieurs, et dont les centres nerveux sont intimement liés, qu'entre eux et les sensations viscérales nées dans les parties du système ner* veux qui ne communiquent qu'indirectement avec les centres supérieurs. Il y a même une anomalie qui parait ainsi explicable. Des sensations aussi peu relationnelles que les odeurs ont une puissance exceptionnelle pour rappeler les scènes passées : cela est probablement dû à ce fait^ que les centres olfactifs sont des excroissances des hémisphères céré* braux.
Nous avons vu que le développement de Tesprit est, au fond, une intégration croissante d'états de conscience de plus en plus élevés, avec croissance en hétérogénéité et en détermination^ et ces traits répondent aux traits de révolution dtt. système nerveux, comme nous ravons vu précédemment. Car nous avons trouvé qu'à mesure que la structure devient plu:^ distincte et multiforme, il y a un progrès en intégration dan^ la structure aussi bien que dans la masse. (V. § 8.)
Il faut montrer aussi une autre correspondance importante .^ qui se substitue à une discordance supposée. Ce qui attire sur — tout l'attention des hommes, c'est la portion la plus dévelop-' pée et la plus remarquable de l'esprit; par suite, ils parlent dc^ rintelligence et de l'esprit coiimie équivalents. Des physiolo-gistes même, comme on l'a vu au ^7, voulant écliapper à tout^ opinion précuuvue, ont été jetés dans des diificultés d'inter*
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prélatioû pour avoir incoasidérémeot posé cette croyance en postulat. Mais l'esprit n'est ni complètement ni même principalement Tintelligence. Nous avons vu qu'il consiste grandement en sensations et même, en un sens, entièrement. Les sensations non-seulement constituent les formes inférieures de la conscience^ mais elles sont dans tous les cas les matériaux d'où sort l'intelligence par combinaison de structure dans les formes supérieures de la conscience. Partout la sensation est la substance, dont l'intelligence, quand elle existe, est la forme. Et là où l'intelligence n'existe pas ou n'existe que peu, l'esprit consiste en sensations sans forme ou qui n'en ont que peu. L'intelligence ne comprend que les éléments relationnels de l'esprit ; et omettre les sensations^ c^est omettre les termes entre lesquels les rapports existent. En reconnaissant cette vérité, nous sommes sauvés de Terreur d'attendre une correspondance régulière entre le développement du système nerveux et le degré d'intelligence. Comme nous l'avons vu (§ 7), la grandeur du système nerveux varie en partie comme la quantité de mouvement produit, en partie comme la complexité de ce mouvement ; de même ici nous voyons que la grandeur du système nerveux varie en partie comme la quantité de sensation (qui a un rapport général avec la quantité de mouvement), en partie comme le degré dlntelligence (qui a un rapport général avec la complexité du mouvement). Et les faits étant ainsi interprétés, les anomalies supposées disparaissent.
CHAPITRE III
KEiAïlVlTE DES SENSATIONS.
§ 77. L'esprit étaDt composé de sensatioDS et de rapports entre les sensations, et l'aptitude des sensations à entrer dans quelque rapport variant selon leur espèce, Texpression à relativité des sensations est applicable, en un sens, à certains des phénomènes purement subjectifs décrits dans le dernier chapitre. Mais il faut l'entendre ici dans un sens tout diffé* rent. Ayant examiné les sensations dans leurs rapports entre elles, comme éléments de la conscience, nous avons maintenant à les examiner dans leurs rapports avec les choses situées hors de la conscience, par lesquelles elles sont produites.
De plus, les choses en dehors de la conscience que nons avons ù considérer ici^ ce ne sont pas les désordres nenreui qui sont le c6té physique de ce que nous appelons sensation sous son c6té psychique; déjà, dans le chapitre sur TiEstho- Physiologie, on a décrit les rapports entre le c6té objectif et le côté subjectif des changements nerveux. Notre présente re* cherche porte sur la nature des connexions qui existent entra les sensations et les forces situées hors de Torganisme. U esL difficile d'en traiter sans revenir sur des principes déjk éta^ blis, puisque, une action externe n'étant rapportée à une sation que par l'intermédiaire d'un changement nerveux, ne peut perdre de vue l'intermédiaire. On excusera donc l'occasion quelques courtes répétitions.
Il iaut d'abord faire remarquer que nous nous occupons idi tOTlout des sensations venant de la périphérie et dont Tori^ I Mt externe, ou plutôt de leurs formes primitives on
\ivcs, que nous appelons réelles^ par opposition aux formes secondaires ou faibles, que nous appelons idéales.
§ 78. La vérité générale^ familière à tous ceux qui étudient la psychologie, et que ce chapitre se propose de présenter sous ses divers aspects, c'est que, quoique la sensation interne dépende habituellement d'un agent externe, cependant il n'y a aucune ressemblance entre eux ni en nature ni en degré. La connexion entre la cause objective et son effet subjectif est conditionnée de façons très-complexes et très-variables^ que nous allons examiner seriatim.
Nous trouverons que chaque série de conditions modifie la connexion entre la cause objective et l'eiTet subjectif de manière à déterminer le caractère qualitatif de l'effet. En d'autres termes, le même agent produit des sensations très-différentes selon les circonstances dans lesquelles il agit.
Nous verrons plus tard qu'outre cette différence qualitative,
il y a une différence quantitative. Entre la force externe et la
sensation interne qu'elle excite, il n'y a pas une corrélation
comme celle que le physicien appelle équivalence ; bien
mieux, il n'y a pas entre les deux une proportion invariable.
Des quantités égales de la même force excitent des quantités
différentes de la même sensation, si les circonstances diffèrent.
Ce n*est que quand les conditions restent constantes qu'il y a
quelque chose comme un rapport constant entre l'antécédent
physique et le conséquent psychique.
§79. Si je n'étais pas tenu d'énumérer tous les aspects de eette relativité, il serait inutile de dire que la connexion entre l'agent externe et la sensation interne engendrée par lui, dépend de la structure de l'espèce.
Évidemment les formes de sensation qui peuvent être éveillies dans la conscience d'un animal sont déterminées primitivement par les organes périphériques dont son type est doué. Cela existe même pour la plus générale des sensations, celle du toucher. Un crustacé, enclos de toute part dajis un exosquelette dur, ne peut avoir des impressions tactiles comme
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celles d'un animal à peau molle. Les impressions qu'il reçoit de rextrémité de ses membres et de ses pinces, lorsqu'ils sont en contact avec les objets externes, peuvent être comparées k celles qu*un homme reçoit quand il tâtonne avec le bout de sa canne. — Il est encore plus manifeste que les sensations spéciales dépendent, pour leurs qualités, de la présence d'organes sensoriels spéciaux. Prenons les sensations auditives. Les divers animaux aquatiques, qui n'ont pas Torgane de l'oule développé, sont néanmoins affectés par ces vibrations qui sont sonores pour des animaux mieux doués. Quand de pareilles vibrations se propagent dans leur milieu, ils se contractent ou se retirent dans leurs coquilles quand ils en ont. Nous pouvons raisonnablement supposer que ce qu'ils sentent est un ébranlement ressemblant quelque peu à celui que reçoit la main d'un instrument de musique qui vibre. Mais en tout cas la qualité de la sensation excitée chez ces animaux inférieurs par les ondes sonores diiïère complètement en qualité de celles qu'elles excitent chez les animaux supérieurs.
C'est une vérité également familière que, les qualités l'tant semblables, les quantités de sensations produites par des agents donnés varient avec la structure spéciGquc. Chez un oiseau ou mammifère dont les yeux sont appropriés à dcs habitudes nocturnes^ la sensation excitée par une lumière faible est beaucoup plus grande qu'elle ne le serait chez uo oiseau ou mammifère diurne, et la lumière qui donne à uo animal diurne une sensation modérée, suffit pour éblouir un animal nocturne. — De môme pour les sensations olfactives. Une odeur qui n'a pas d'effet appréciable sur la conscience d'un homme, a un effet très-marqué suc celle d'un chien. El même entre les variétés de chiens, comme le lévrier et le basset, il y a des différences quantitatives marquées pour les changements mentaux produits par U même odeur.
Ce petit nombre d'exemples ju^tiQe nus suupçuns que, daoâ
une quantité donnée d'un agent externe
donné, n'cxcîtc ni la même espèce ni la même quantité de sensation.
§80. Cette généralisation, qui peut paraître hâtive, est justifiée par une autre à laquelle nous arrivons, à savoir que, dans la même espèce, le rapport entre la cause objective et l'effet subjectif varie, en quantitéet en qualité, avec la constitution, c'est-à-dire avec la structure in(Jividuelle.
Cette particularité de la vision, que Dalton a découverte chez lui-même et qui a pris son nom, nous offre un exemple de différence qualitative. A ceux qui sont organisés comme lui, le monde visible ne présente pas les mêmes sensations de couleur qu'il présente au genre humain en général. Des sensations qui paraissent aux autres très-opposées, comme le rouge et le bleu, leur paraissent les mêmes. D'où nous pouvons conclure que certaines ondulations de Téther, produisent chez ces personnes des sensations différentes de celles qu'elles produisent chez les autres personnes. — Nous pouvons tirer un autre exemple des sensations del'oule.Les ondes aériennes, au taux de seize par seconde, sont perçues par quelques personnes chacune séparément ; par d'autres elles sont perçues comme d'un timbre très-bas. De même à l'autre extrémité. Les vibrations excédant 30,000 par seconde^ ne sont plus perceptibles à certaines oreilles, tandis que, pour des oreilles d'une structure un peu différente, à ce que nous pouvons croire, ces vibrations rapides sont un son extrêmement aigu- Tout le monde connaît les différences quantitatives de sensations qui sont causées par des différences d'organisation individuelle. On en trouve des exemples dans les sensations de tout ordre. En voici de chaque : — Les personnes à peau épaisse sont insensibles à des impressions tactiles que les personnes à peau mince sentent très-bien ; et il y a des personnes qui distinguent si bien les plus petites différences de surface, qu'on les emploie à juger des marchandises, comme la soie crue, en les touchant. — A table, on voit coi\ç>\atwai^w\. ^wûr
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ment des saveurs complétcmenl inappréciables aux uns s<:>Dt facilement appréciables aux autres. Et la profession de dégu?tateur montre que, dans des organisations exceptionnelles, la sensation produite par une quantité donnée de substance sapide, est beaucoup plus grande que chez les autres. — De môme pour les odeurs. II y en a à qui les parfums les plus délicats semblent d'une force insupportable, et il y en a auxquels les odeurs les plus dégoûtantes d'ordinaire, sont à peine peréeptibles. — Les différences constitutionnelles dans la Onesse de Touïe, marquées entre les personnes de la môme race, le sont encore plus avec des personnes de différentes races. En mettant son oreille à terre, un sauvage entend des sons non perceptibles à un homme civilisé. ~ De même pour la sensibilité visuelle. Le Busham est impressionnable à des changements dans le champ de la vision qui ne feraient rien à un Européen. Et ce qui arrive dans la recher- <me, à l'aide du télescope, de petites étoiles montre que^ dans la même race, la quantité de lumière qui excite une sensation distincte dans une personne, n'en excite aucune dans une autre.
Ainsi nous pouvons étendre rinfércnce contenue dans I^ dernière section. Non-seuliîuuînl, dans deux espèces, les effel:^ subjectifs produits par des actions objectives données ne son X. pas absolument les mômes, quantitntivomont et qualitative — ment, mais môme nous pouvons conclure qu'ils ne joa * pas absolument les mômes dans deux individus de lamf©^ espèce.
§ 81. Quelque excessive que puisse paraître cette affirmii-" tiun, (îlli' in^ semblera plus telle si on se rappelle que, dansi*? niônje imlividu, la quantitr, sin(>ii l.i qualité de srn?.'i'.i''*^ excitée par un ai;rnl cxliTiie, constant en espèce et en deiTi** varie d'après Trtat co^^Iitutionnel.
Nou< n'avons que (\o> prouves vacu^s vi indirectes dfvariatiDUs quantitatives. (Irpmdant l't^xpéri» nce des ni.ibili:^ nous donne des raisuns d'y croire. H y a des états aiuiina"^
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du système oerveux durant lesquels des sensations illusoires tronapent le malade. Par exemple, la conscience d'une odeur désagréable est un des symptômes prémonitoires d'une attaque d'épilepsie. Et si des sensations d'origine purement subjective, assez fortes pour être prises pour des sensations objectives, peuvent se produire par suite de dérangements nerveux extrêmes, on peut en inférer raisonnablement que des dérangements nerveux plus petits éveilleront souvent des états subjectifs vagues, qui peuvent se mêler aux sensations d'origine objective et les déterminer.
On connaît généralement les variations quantitatives que des variations d'état constitutionnel produisent dans les sensations dues à des agents externes égaux. Ici encore quelques-uns dépendent de l'état de la santé, quelques-uns de Tâge. — Dans certaines conditions d'irritabilité nerveuse, des sons d'une force ordinaire paraissent d'une force intolérable ; la lumière devient insupportable pur la sensation excessive qu'elle cause, et la peau elle-même devient extrêmement sensible : c'est ce qu'on appelle l'hyperesthésie. Au contraire, il y a certains états morbides, caractérisés par une anesthésie analogue à l'anesthésie artificielle, c'est-à-dire un état d'indifTérence comparative pour les stimulus externes, qui d'ordinaire éveillent de vives sensations. — On a des preuves journalières qu'avec le déclin de l'âge, il se produit une anesthésie croissante d'une ou de plusieurs espèces. Il y a affaiblissement de la vue; l'oreille devient paresseuse, le goût souvent obtus.
Ainsi, outre que l'effet subjectif produit par chaque cause objective varie avec la structure de l'espèce et avec la- structure de l'individu de cette espèce, nous voyons qu'elle varie avec l'état constitutionnel de Tindividu, — souvent dans un degré marqué. Il est Irès-possiblc que le rapport ne soit jamais deux fois le même; mais il diffère toujours d'une manière infinitésimale, sinon appréciable.
§ 82. L'espèce et le degré d'effet que produit un stimulus
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physique externe sur Tétat psychique dépend aussi de la partie de l*organisme sur laquelle il agit. Des quantités égales de la même force exciteront des sensations très-différentes, quantitativement et qualitativement, selon la structure des organes périphériques sur lesquels elle tombe.
Nous reconnaissons si naturellement les différences qualitatives que nous en oublions la signification ; mais ici nous oe le devons pas. Plusieurs espèces de matière qui, appliquées à la peau, en général ne causent que des sensations de toucher, causent, quand on les applique sur la langue, des sensations de tact et de goût; ou, si elles ont le goût qu*on appelle piquant, elles excitent sur la peau des sensations de chaleur ou de tintement. — De même pour les substances volatiles. Une bouffée d'ammoniaque venant en contact avec les yeux produit une douleur cuisante ; dans les narines, elle excite la conscience d*une odeur qui nous parait d'une force intolérable; sur la langue, elle engendre un goût acre; et une solution d'ammoniaque appliquée à une partie tendre de la peau la brûle. Nous avons déjà dit que la sensation causée par les ondes sonores varie selon la structure des espèces, mais elle varie aussi selon la structure de la partie affectée. Un diapason qui vibre, quand on le touche avec le doigt, donne une sensation de tremblement; tenu entre les dents, il leur donne la même sensation, tandis que, par la communication qui s'établit avec les os du crâne, ses vibrations affectent l'appareil auditif de manière à éveiller la conscience d'un son, — conscience qui se produit seule quand le diapason ne touche pas le corps. — On peut tirer aussi divers exemples des différentes sensations excitées par les ondulations de Téther sur le tégument non modifié et sur ses parties modifiées qui constituent les yeux. {Principles ofBiology, § 295.) Les rayons du soleil^ en tombant sur la main, y causent une sensation de chaleur, mais non de lumière, et en tombant sur la rétine, y causent une sensation de lumière mais non de chaleur. Comme Je professeur Tyndall Ta prouvé par des expériences
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faites sur lui-même, la rétiDe est insensible aux rayons de chaleur même très-concentrée.
Il y a beaucoup de preuves que le rapport entre une force externe et la sensation interne qu'elle éveille, varie quantitativement selon la partie du corps sur laquelle on agit : une ou deux preuves suffiront. — La plante du pied éprouve une sensation intense de chatouillement, par suite d'un léger contact qui partout ailleurs ne produit qu'une sensation beaucoup plus faible. Inversement, la peau épaisse du talon supporte avec une douleur comparativement petite la pression longtemps continuée d'un corps dur, qui serait intolérable sur le dos de la main. — En général, il n'y a pas de différence remarquable en degré dans les sensations causées par la même chaleur aux diverses parties du corps; dans certains cas pourtant il y en a. Quand nous buvons un liquide dont la chaleur est tout à fait tolérable pour celte partie supérieure de la lèvre qui est ordinairement immergée, on peut remarquer que si, par l'excès de liquide, la peau extérieure est un peu mouillée, il en résulte une sensation de brûlure.
Nous trouvons donc que le môme agent externe, en agissant sur les différents organes périphériques, engendre des états de conscience qui souvent ne se ressemblent pas en espèce, et, dans d'autres cas, différent immensément en degré.
§ 83. L'état de la partie affectée^ aussi bien que sa structure, a sa part dans la détermination du rapport entre l'agent externe et la sensation interne. Déjà^ dans le chapitre sur l'iEstho-Physiologie, on a montré que le rapport entre le changement produit duns une extrémité nerveuse et la sensation qui en résulte, varie avec les conditions locales. Évidemment, cela implique une variation concomitante dans le rapport entre la quantité de force externe qui fait naître le changement nerveux et la quantité de sensation qui en résulte. Il suffira de rappeler quelques causes de variation.
L'une d'elles est la température de la partie. Entre réiat d'insensibilité locale produit par uu froid excessif et TéUt de sensibilité qui accompagne la chaleur naturelle» il y a des états où Ton voit tous les degrés dans la proportion eiisUot entre l'agent externe et la sensation évoquée.
L'anémie locale affecte cette proportion en diaiinuaot h quantité de sensation qu'engendre une somme donoée d'action externe, et Thyperhémie locale en l'accroissaot souvent extrêmement. Cependant l'hypcrhémie^ dans certains cas (probablement parce qu'elle met un obstacle entre l'agent externe et les nerfs à affecter), diminue k somme de sensation produite, comme dans la perle partielle ou totale du goût ou de l'odorat causée par un froid excessif.
Les décharges précédentes que les structures ont subies dans leurs fonctions, sont aussi une cause de variation dans le rapport entre les actions objectives et les effets subjectifs qui leur sont dus. Les organes sensoriels, fatigués par de fortes excitations récemment subies, demandent de plus grand» forces externes pour exciter la même quantité de sensation interne. Cela est vrai des impressions du toucher, du goût, de l'odorat, de la vue et de l'ouïe.
Il faut ajouter une autre cause de variation qui se présente dans une classe spéciale de cas. La sensation qui suit le conctat avec une matière plus chaude ou plus froide que le corps, dépend moins de la température de cette maUèwff que du contraste entre sa température et celle du corps- Quand on entre dans un bain chaud ou froid, le chaud ou le froid semble plus grand d'abord qu'après un petit inler^ valu* durant lequel Télat thermal de la peau a approché de celui de l'eau. Plus frappant encore est le cas ou la mimo v:m tiède par.iîl chaudcî ou froide», selon la température de la main qu'un mvl dedans; bien mieux, parait h la fois chaude et fruido nux deux mains, si l'une est très-chaude et Tautre très-froide.
§ 84. Il reste encore ud autre fait général. Les mouvements relatifis du sujet et de l'objet, modifient à la fois en quantité et en qualité les rapports entre les forces agissantes et les sensations provoquées.
L'exemple de modification quantitative le plus facile à observer est celle produite dans le dergé d*un son, suivant que le corps sonnant est mû vers l'auditeur ou dans le sens contraire. Si, qMdLudnnivain express traverse une station^ le sifflet se fait entendre, le son entendu par chaque personne qui est dans la station, varie du plus haut m plus bas, au moment où la machine passe près d'elle. Il y a un changement encore plus marqué pour l'auditeur lorsque, assis dans un train qui va très-vite dans une direction, il est rencontré par un autre train qui siffle en allant très-vite dans une direction opposée. Dans de pareilles conditions, j'ai remarqué que la note s'abaisse d'une tierce majeure ou même d'une quarte. Il est inutile d^expliquer ici longtemps comment cela est dû à une altération du nombre des ondes aériennes qui viennent à l'oreille dans un temps donné. Il nous suffit de noter que la qualité de la sensation produite par un corps qui sonne, n'est pas la même quand le corps s'approche ou s'éloigne que quand il est stationnaire, et que la qualité de la sensation change avec tout changement dans le degré d'approchement ou d'éloignement. — Un exemple remarquable de nature analogue a été découvert par les recherches sur la qualité de la lumière irradiée par diverses étoiles. Il y a quelques années, on imagina que la couleur apparente des étoiles était déterminée par leurs mouvements (avec des vitesses variables), soit vers la terre, soit en sens contraire ; et, quoique cette supposition n'ait pas été trouvée vraie^ on a découvert une vérité analogue. Quoique, à Tœil nu^ la qualité de la lumière émanant de chaque étoile, ne soit pas affectée d'une manière appréciable parla vitesse de l'étoile, selon qu'elle s'approche ou s'éloigne de nous, cependant, avec le spectroscope^ on voit que sa qualité est affectée. M. Huggtns a montré récemment que le spectre de Syrius
diffère du spectre qu'il aurait s'il était stationnaire par rapport à nous, et qu'il en diffère de façon à nous xnoDtrer qa*il s'éloigne de nous à raison de deux millions de milles par jour. Par suite, la nature de la sensation excitée par les ondulation! lumineuses, varie selon le mouvement relatif de robservateor et du corps qui les émet, à un degré appréciable sous eettaines conditions.
Quant aux variations quantitatives qui naissent d*uD mouvement relatif, nous en avons un exemple familier dans les différentes sensations de chaud et de froid produites en nous par le milieu environnant, selon que nous sommes en repos ou en mouvement. Dans un bain au-dessous de lOiT, Teau semble plus chaude à un membre qui se meut qa*à nn qui est stationnaire^ et à tous les baigneurs, Teau courante semble beaucoup plus froide qu'une eau tranquille qui a la même température, — contraste qui devient très-grand quand la vitesse de l'eau croît beaucoup, comme dans une douche. De même pour Tair. On sent un plus grand froid lorsqu'au lieu d'être tranquille, on est exposé dans une voiture au venl de sa propre vitesse. Quoique l'explication de ces différences, c'est que le milieu en contact avec la peau change continuellement dans un cas, et non dans l'autre, il n'en reste pas moins vrai que la sensation varie en intensité, selon que le mouvement relatif du milieu varie.
§ 80. Jusqu^ici nous nous sommes restreints aux sensations excitées par l'action des choses externes sur Torganisme. Nous ne devons cependant pas oublier les sensations qui accompagnent les actions de l'organisme sur les choses externes. Quoique ici le rapport entre les changements subjectifs el objectifs ne varie pas en qualité d'une manière frappante, il varie beaucoup en quantité.
Si, dans, l'action musculaire, a lieu une transformation de sensation d'effort musculaire en un équivalent d'effet mécanique, alors une quantité donnée d'une pareille sensation dt'xruii toujours produire \a mciwe ç\wv\\\V\v4 d'uu pareil effet»
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quels que soient les muscles qui servent à le produire. Mais le fait est tout autre. La dépense consciente de force nécessaire pour élever un poids de huit livres avec le petit doigt, excède de beaucoup celle qui est nécessaire quand le même poids est pris dans la main ou soulevé par le bras. De même, Texercice gymnastique d'élever le corps sur une échelle, implique à un beaucoup plus haut degré cet état subjectif que nous appelons effort que quand on monte Téchelle à la façon ordinaire. Il est donc clair qu'une quantité donnée de sensation produit une quantité de mouvement qui est grande ou petite, suivant les muscles employés. — Le rapport dépend aussi de Tâge. Le sentiment d'effort qu'éprouve un enfant en soulevant un poids excède de beaucoup en intensité le sentiment d'effort qu'il éprouvera à soulever le même poids avec les mêmes musolcs trente ans plus trad. Dans l'âge mûr, une quantité égale de sensation a pour corrélatif une quantité plus grande de mouvement produit. — De même, ce rapport varie quantitativement, selon l'état constitutionnel. Après une maladie qui a causé de la prostration, le sentiment d'effort qu'on sent à soulever un membre est aussi grand que celui qui, en santé, accompagne une grand dépense de force.
§ 86. Si nous n'avions déjà été fort long, il serait bon d'éclaircir ici par des exemples comment les sensations périphériques qui naissent dans les organes internes, et les sensations venant du centre ou émotions, ont aussi leurs diverses formes de relativité. Mais il suffira d'indiquer ces extensions de la vérité générale déjà exprimée.
Pour le présent, nous pouvons nous restreindre à la relativité de ces sensations périphériques, directement attri^ buables aux agents environnants. Nous trouvons que leur relativité est de diverses sortes. La qualité et la quantité de sensation produite par une quantité donnée de force externe, varient non-seulement avec la structure de l'organisme spécifique et individuel et avec la structure de la partie affectée, mais aussi avec l'âge, l'état conslitutionnel, Vèla\.àe\^ ^\i\>ÀKi
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modifiée par la température, la circulation, Tiisage aDtérieur, et même le mouvement relatif du sujet et de Tobjet. Ainsi, nous pouvons compter neuf causes différentes qui affectent quantitativement ou qualitativement, ou les deux, le rapport entre l'agent physique et la modification psychique qui eft produite. Ces difl'érentes causes coopèrent dans des propoi^ lions toujours changeantes. Et quand on se rappelle que ch«» j que changement de chacune d'elles, aboutit à quelque alti- ' ration dans Tespèce ou le degré de sensation éveillée, une vérité qui nous devient frappante, c*est que la conscience subjective, déterminée complètement comme elle Test par la nature, Tétat et les circonstances subjectives, n*est pas la mesure de Texistence objective.
Certes, la croyance primitive que le rouge existe comme tel hors de Tesprit, et que le son possède, indépendamment de nous-mêmes, cette qualité qu*il a pour nous comme perception, il est aussi difficile au psychologiste de l'avoir qu'i Tesprit non cultivé de penser le contraire. Quand nous avons appris que, si on frappe un gobelet, le coup produit en lui un changement de forme, immédiatement suivi d'un changemeot opposé, après lequel il revient à sa première forme, et ainsi J« suite ; — quand on a vu que chacun de ces changements de forme rhythmique communique un choc aux substances co contact avec le gobelet, produisant des ondes visibles sur b surface du liquide qu'il contient; — quand on nous a prouvé que la sensation de son vient de semblables oscillations mécaniques de la matière voisine, se reproduisant avec une certaine vitesse, et qu'il varie en qualité selon la vitesse; — quandt do plus, nous trouvons que ces oscillations mécaniques ne produi>rnt cette sensation que quand elles tombent sur une structure particulière, et que, quand elles lombefll sur d'autres structures, elles produisent des sensations totalement dillVreiit(S, — nous acquérons l,i conviction inlimc que la forme d'action objective que nous appelons son n'a pas lu plus légère parenté de nature avec la sensation de son
qu'elle éveille en nous. De même pour les ondulations de rélher. Maintenant que nous savons que la chaleur et la lumière sont des formes très-voisines entre elles d'un mouveoient insensible, qui peut se produire par la transformation d*un mouvement insensible et être re transformé en lui, nous en concluons que^ entre les actions externes qui éveillent en ^ nous les sensations de lumière, chaleur, mouvement sensible, K il ne peut pas y avoir de différence comme entre les sensations que nous désignons par ces noms, et que, par suite, ces sensations ne peuvent leur ressembler. De là la conclusion irrésistible que la même chose est vraie des goûts et des couleurs; qu'une saveur amère n'implique dans la substance qui la cause rien qui ressemble à ce que nous appelons amertume; qu'il n'y a pas de douceur intrinsèque dans la matière qui exhale ce que nous appelons une odeur douce, mais que, dans ce cas, comme dans les autres, l'action objective ne ressemble pas plus à l'état subjectif qu'elle cause que le moament qui rabat la détente d'un fusil ne ressemble à l'explosion qui suit.
Enfin, l'induction s'étend même aux sensations de tension et de pression que nous attribuons à ce que Ton appelle d'ordinaire force mécanique. Le même poids produit une sensation différente, suivant qu'il repose sur une partie passive du corps ou qu'il est supporté à l'extrémité du bras étendu. Pour prendre un meilleur exemple : si on tient une main ouverte sur la table, et qu'on enfonce dans son dos avec quelque force une articulation de l'autre main, il en résulte une sensation de douleur sur le dos de la main, -de pression dans l'articulation, et de tension musculaire dans le bras actif. Laquelle de ces sensations ressemble, en quantité ou en qualité, à une force mécanique en action ? Évidemment, elle ne peut pas être assimiliée à Tune des sensations plus qu'à l'autre ; il faut donc qu'il y ait en elle quelque chose d'étranger à toute sensation, et qu'aucune sensation ne peut repréicnler.
Nous sommes ainsi conduits à cette conclusion : c^estqoe ce dont nous avons conscience, comme propriété de la matière, même la pesanteur et la résistance, ne sont que des affections subjectives produites par des agents objectiCs inconnus et inconnaissables. Toutes les sensations produites en nous par les objets environnants, ne sont que des symboles d'actions hors de nous, dont nous ne pouvons même concevoir la nature.
§ 87. Cette conclusiou s'accorde pleinement avec ces vérités que la physiologie fournit comme data à la psychologie, et en est même un corollaire évident. Notons brièvement comment les faits de structure et de fonction exposés dans U partie précédente conduisent déductivement à ce que nous venons d'obtenir inductivement.
Un nerf est un cordon de substance azotée instable, allant de la périphérie au centre ou du centre à la périphérie, et dans lequel, quand une de ses extrémités est troublée, une onde de changement moléculaire se propage jusqu'à l'autre extrémité. L'onde de changement produite par un désordre à la périphérie ne ressemble pas à Taclion qui la cause; et il n'y a pas dans les ondes de changcMnent produites dans les différents nerfs, par différents désordres périphériques, la mémo différence qu'entre les désordres eux-mêmes. Il faut donc conclure que le genre de la sensation dépend ou des caractères du centre nerveux, ou de la façon dont le trouble moléculaire est amené au centre nerveux, ou des deux : par suite, il devient inconcevable qu'il y ait une ressemblance quelconque entre l'effet subjectif et la cause objective qui l'éveille par l'intermédiaire de changements qui ne ressemblent ni à Tun ni à l'autre.
De même pour les variations quantitatives. Comme nous l'avons vu, tout trouble nerveux propagé de la périphérie au centre subit une multiplicalii»n dont le degré dépend : Tdes structures mulliplianles (|u'il traverse, î2" de certaines conditions physiologique:: qui favorisent ou entravent la multipli-
cation : par suite, il est clair que, si ce qui est du côté physique trouble nerveux central est du côté psychique sensation , il ne peut y avoir des proportions constantes entre les sensations et les stimulus environnants auxquels elles répondent. Qualitativement et quantitativement, les sensations doivent être en rapport avec Tétat et la nature de l'objet.
§ 88. N'oublions pas une conclusion très-importante qu'on oublie d'ordinaire, mais dont Toubli conduit à des systèmes âaborés d'inductions erronées d'une espèce très-remarquable, pour ne pas dire étonnante.
Tous les arguments qui précèdent et tous les arguments analogues, débutent par supposer Texistence objective. Nous ne pouvons pas admettre comme vérité que nos états de conscience sont les seules choses que nous puissions connaître, sans postuler implicitement ou explicitement quelque chose d'inconnu hors de la conscience. Cette proposition : que tout ce que nous sentons a une existence qui n'est relative qu'à nousmêmes, ne peut être établie ni même exprimée d'une manière intelligible sans affirmer, directement ou implicitement, une enstence externe qui n'est pas relative à nous-mêmes. Si on objecte que ce dont nous avons conscience comme son, n'a ^de réalité objective comme tel, puisque son antécédent est aussi celui dont nous avons conscience comme vibrations, ^que les deux conséquents, étant différents l'un de lautre, ne peuvent ressembler respectivement à leur antécédent comnuo, la validité de l'argument dépend tout entière de l'existence de l'antécédent commun^ comme étant quelque chose qui est resté sans changement^ tandis qu'il y en avait dans la ^Qscience. Si, après avoir trouvé que la même eau tiède peut P^tre chaude à une main et froide à l'autre, on en conclut î^e la chaleur est relative à notre propre nature et à notre propre état, cette induction n'est valable qu'en supposant V^ l'activité à laquelle ces difTérentes sensations sont rapportées est une activité hors de nous-mêmes et qui n'a pas été ^ifiée par notre propre activité.
Oq ne peut affirmer qu*une de ces deux choses : — ou ïm rantécédent de chaque sensation, ou état de consdeiiee, n'existe qu'à titre de sensation ou étatde conscience antérieur, — ou bien ils existent (quelques-uns du moins) hors et indépendamment de la conscience. Si on affirme la première, akit Taffirmalion que tout ce que nous sentons n'existe que relali* yement, nous devient doublement inintelligible. Dire qu*QM sensation de son et une sensation de vibration ne peufent être respectivement semblables à leur commun antécédent, parce qu'ils ne se ressemblent pas entre eux, est une propon* tion creuse, puisque les deux sensations de son et de TibratioD n'ont jamais un antécédent commun dans la conscience. U combinaison de sensations qui est suivie par la sensation de vibration, n'est jamais la même combinaison de sensations qui est suivie de la sensation de son; et par suite, n'ayant pas d'antécédent commun, on ne peut objecter qu'elles ne ressemblent pas à cet antécédent. De plus, si par antécédent on entend l'antécédent constant ou uniforme (et toute autre assertion est contradictoire), alors l'assertion que l'antécédent du son n'existe que dans la conscience est absolument inconciliable avec ce fait, que la sensation de son apparaît brusquement dans la série des sensations déterminées autrement, et \h où il n'y a pas d'antécédent de l'espèce spécifiée. — Donc, l'autre alternative que l'antécédent actif de chaque sensation primaire existe indépendamment de la conscience, est seulepensable. Elle est affirmée implicitement dans cette proposition : que les sensations sont relatives à notre nature ; et ell^ est prise pour accordée dans tout le cours des arguments lesquels nous prouvons la proposition.
Nous arrivons ainsi par une autre route à la conclusion déjà obtenue deux fois. Dans la première partie des Premiers PrincipeSy en traitant de la relativité de la connaissance, on a montré que l'existence d'un non-relatif est forcément impliquée dans toute la chaîne du raisonnement par lequel nous prouvons b " l^tns la seconde partie des Premiers Prindpeê^ en
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nous occupaot des data de la psychologie, oq a montré que la coexistence du sujet et de l'objet est une affirmation de la conscience qui, antérieure à tout examen analytique, mais vérifiée ensuite par l'examen analytique, est une vérité dépassant toutes les autres en certitude. Et ici encore, la validité de cette conclusion : que tout ce que nous sentons n*existe que comme nous le sentons nous-mêmes, dépend entièrement, nous le voyons, de ce postulat : que les sensations ont des an^ técédents hors de nous-mêmes.
CHAPITRE IV
§89. La critique la plus modérée qu*on puisse adresser à ce tilre, sera probablement qu'il est uue maladroite combinaison de mots, et une critique outrée le condamnera stni doute comme dépourvu de sens. Cependant il y a un sens dé&ni, et qu'on ne peut proprement exprimer par aucun autre titre.
Nous avons trouvé que l'esprit est composé de sensations et de rapports entre les sensations. Dans le dernier chapitre, ob a montré que l'espèce et la quantité de sensations sont déte^ minées par la nature du sujet, — n'existent, telles que nous les connaissons^ que dans la conscience, et n'ont aucune ressemblance avec ces agents situés hors de la conscience et qui les causent. Le but de ce chapitre, c'est de moutrer que les formes et degrés des rapports entre les sensations sont déte^ minés de même par la nature du sujet, — n'existent, tels que nous les connaissons, que dans la conscience, et ne ressemblent pas plus aux connexions entre les agents externes que les sensations qu'ils unissent ne ressemblent à ces agents externes.
Les rapports les plus composés qui existent entre les sensations sont ceux dans lesquels les sensations sont présentes à la conscience, non simplement comme coexistant, mais comme coexistant dans certaines positions relatives : — coexistant, c'est-à-dire existant avec plusieurs de ces positions intermédiaires et environnantes qui sont les unités de notre conception de l'espace. Nous devons commencer par examiner la relativité de ces rapports composés de coexistence, car c'est
ainsi que nous pouvons les appeler. Après, nous passerons aux rapports composés de séquence, c'est-à-dire ceux dans lesquels les sensations sont connues non simplement comme s*étant produites en succession, mais comme occupant dans la série des états de conscience certaines positions entre lesquelles il y a des positions intermédiaires occupées par d'autres états : — rappors de séquence, c'est-à-dire dans lesquels le temps, considéré comme ayant une quantité assignable, entre à titre d'élément. Nous considérerons ensuite les rapports composés de différence^ c'est-à-dire ceux où il y a, outre la pure conscience de la différence, une conscience du degré de différence : — rapports de différence, c'est-à-dire dans lesquels les sensations en relations sont conçues comme différant en force selon des quantités assignables. Occuponsnous donc des rapports de coexistence, de séquence et de différence, considérés sous leurs aspects les plus simples et indépendamment de toute complication quantitative.
§90. Il n'est pas besoin d'un grand effort d'imagination pour comprendre que la conscience d'un espace à trois dimensions, constituée par des rapports trois fois composés de coexistence, est une conscience qui varie qualitativement selon la structure de l'espèce . Il suffit de se rappeler combien notre conception de l'espace est grandement modifiée, quand nous sommes dans un Ueu obscur dont nous ne connaissons pas les limites, pour voir que ces animaux inférieurs qui n'ont pas d'yeux et ne peuvent, comme nous le faisons dans les ténèbres, compléter les expériences tactiles présentes par des expériences visuelles Tappelées, doivent avoir une conception de l'espace tout à fait différente en qualité de la nôtre, qui est abstraite à un si large degré des expériences visuelles. — Chez ces êtres inférieurs, ce n'est pas seulement la conscience des rapports trois fois composés de coexistence qui doit différer, mais aussi celle des rapports deux fois composés et u^ fois composés de coexistence. Un animal qui a des yeux ^^ capable de recevoir dans la conscience, avec une ^^^^
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rente simultanéiLc, toutes les poâitiuus relatives qui cnKtiluent une surfuce ; mais uu anioial saos yeux ne peut avoir la conscience de ces nombreuses positions relatives que par une exploration tactile continue qui les présente touteseo succession distincte. Et tandis que l'espace ù une dinaensiOB est connaissable pour l'animal qui voit, comme une consci<iua instantanée en apparence des positions relatives de deu choses qui font impression snr lui, la couâcience de ces pod* tions relatives dans un animal sans yeux [h moins qiu lei choses ne soient assez proches pour être touchées au mtmi instant par les deux parties du corps de l'animal) ne pent sembler instantanée, mais doit durer une période apjutciable requise pour que le mouvement musculaire d'un membre ou du corps ait lieu d'un bout à l'autre. NatureUement de pareilles différences qualitatives entre les rapports composés de coexistence, tels qu'ils sont présents à la conscieoee, doivent avoir des degrés sans nombre, déterminés par la pwfection de la vue. — On peut ajouter qu'il y a môme tue espèce de variation quantitative qui se produit dans le menu animal usant des mêmes sens. Prenez deux objets suFfiMiD< ment éloignés pour que vous puissiez vous tenir entre eii. Examinez leurs rapports de position à distanco, puis eu* minez-les de nouveau après avoir placé votre corps de lelle façon qu'un objet soîl devant et uu autre derrière. On trouven que ce qui est couçu comme un rapport simple dans un cas, ne peut l'être dans l'autre. (Juand on se place eotre les deux objets, on ne peut penser leurs positions relatives qu'eo pensant successivement ï leurs deux rapports de position psr rapport à soi. — 11 semble au moins probable que les rapports composés de coexistence, varient quantitativemetit avec la structure de l'espèce. Les animaux dont les facultés locouo* trices sont puissantes, n'ont vraisemblablement pus la même conception d'un espace donné que les animaux dout la facultés locomotrices sont très-faibles. A un auimal construit de façon à avoir acquis l'cipérieuce de grands espaces par des
bonds étendus et rapides^ les distances peuvent à peine présenter le même aspect qu'à un animal qui les traverse à pas lents et multipliés.
Les dimensions de notre corps et les espaces parcourus par notre corps servent comme points de comparaison avec les dimensions environnantes, et nos idées de grandeur ou de petitesse se forment suivant que ces dimensions environnantes sont beaucoup plus grandes ou beaucoup plus petites que les dimensions organiques. Par suite, la conscience du rapport donné de deux positions dans l'espace doit varier quantitativement avec la variation de la masse du corps. Il est clair qu'une souris qui doit parcourir plusieurs fois sa propre longueur pour traverser l'espace qu'un homme traverse d*un pas, ne peut avoir la même conception de cet espace qu'un homme. Chacun peut suivre dans sa propre histoire mentale, de l'enfance à l'âge mûr, des changements quantitatifs dans ees rapports composés de coexistence. Les distances qui semblaient grandes à un enfant semblent médiocres à un homme^ et des édifices qu'on trouvait imposants par leur hauteur et leur masse, deviennent insignifiants.
L'état physiologique de l'organisme modifie aussi beaucoup quantitativement cette forme de la conscience. De Quincey^ décrivant quelques-uns de ses songes causés par Topium, dit « que les édifices et les paysages se montraient avec des proportions si vastes que Toeil du corps ne pourrait pas les recevoir. Uespace s*enflait^ s'étendait à l'infini d'une manière inexprimable. 1» Il n'est pas rare que les sujets nerveux aient des illusions perceptives dans lesquelles le corps semble énormément étendu, au point de couvrir un acre de terrain.
Une modification plus spéciale de Tétat du corps affecte aussi la conception. Comme toutes les autres structures nerveuses, les structures nerveuses employées à l'appréhension de l'espace^ ont leur réceptivité diminuée temporairement par Vaction. L'appréciation d'une saveur délicate est empêchée quand le palais vient d'être excité par une saveur très-forte;
de même une grandeur, faible ou moyenne, est estimée audessous de sa valeur^ quand on vient d'en contempler une énorme. Un édifice qui paratt grand au milieu de petits édifices, perd beaucoup de son apparente grandeur, si on bitîl auprès un édifice beaucoup plus grand. Ou^ pour prendre un meilleur exemple, quand ou voit le soleil au milieu du ciel n'ayant qu'un grand espace angulaire entre lui et rhorizon, il semble beaucoup plus petit que quand il est près de rhorizon et que Tespace angulaire qu'il sous-tend est comparable à de petits espaces angulaires.
De plus, les rapports composés de coexistence varient atec la position de l'observateur, non-seulement quantitativement, mais en un certain sens qualitativement ; car ce n*est qu'aina que nous pouvons expliquer ces faits : que la grandeur apparente dépend de l'éloigncment de l'œil, et que la forme apptrente change avec chaque changement dans le point de vue. — Les impressions faites sur nous par deux objets dont nous sommes proches sont considérablement éloignées Tune de l'autre dans la conscience. Mais à mesure que nou$ nous éloignons de ces deux objets, le rappqft composé de coexistence qui forme notre conception de leurs positions relatives diminue quantitativement^ et finalement disparaît tout à fait, lei deux impressions se fondant pour nous en une. — Les positions coexistantes qui forment un cercle sont perçues comme une ellipse quand on les vuit obliquement, comme une ligne droite quand on les voit de cùtr. Ces faits montrent que ks rapports composés de coexistence subissent une espèce de varialion qualitative, selon que varie la place du sujet percevant. Cette variation est due sans doute aux différences entre les moyennes de variation quantitative de la plupart dos rapports composants; mais ou n'en doit pas moins la regarder romuie une vari.ition qualitative, puisque les différences de quantité en grniM'al sont ré.^olublos on différences de rapports entre les facteurs coopératifs.
mmes ainsi conduits à cette conclusion : que ce que
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nous concevons comme rapports d'espace ne peut ressembler, ni en nature ni en degré, à ces connexions entre les objets externes auxquelles ils sont dus. ils changent en quantité et en qualité avec la structure, la grandeur, Tétat et la position du sujet. Et quand nous voyons que ce qui, objectivement considéré, forme une seule et même connexion entre les choses, peut, à titre de rapport d'espace dans la conscience, être simple ou double ; - quand nous nous rappelons que, selon que nous sommes près ou loin, cette connexion peut être trop grande pour être perçue simultanément ou trop petite pour être perçue d'une façon quelconque, il devient impossible de supposer quelque identité entre cette connexion objective et quelqu'un des nombreux rapports subjectifs qui 7 répondent
§ 91. Les rapports composés de séquence, c'est-à-dire ceux dans lesquels nous concevons que les phénomènes se sont produits, non simplement l'un après l'autre^ mais comme occupant dans la conscience des places entre lesquelles il y a des intervalles mesurés par des places intermédiaires, et d'où, par abstraction, nou^^érivons notre idée du temps, — ne paraissent pas, à première vue, varier qualitativement. Hoos avons cependant des raisons de croire qu'ils le font.
U est probable que ces variations de structure sont déterminées par des différences de structure spécifique. Un animal itationnaire, sans yeux, ne recevant des sensations distinctes des objets externes que par des contacts qui se produisent à iotervalles longs et irréguliers^ ne peut avoir dans la conscience tncno rapport composé de séquence, sauf ceux qui viennent du rhytbme lent de ses fonctions. Même chez nous, les intervalles respiratoires, joints quelquefois aux intervalles entre les pulsations du cœur, fournissent une partie des matériaux d'où Mre conscience de la durée est dérivée ; et si nous n'avions pas des perceptions continuelles de changements externes, et par conséquent aucune idée d'eux, ces actions organiques
rhytbmiques nous fourniraient évidemment des données importantes pour notre conscience du temps, et même noi seules données en Tabsence des rhythmes locomoteurs. Si « se rappelle ceci, et que les séquences dont nous nous occhpons principalement et d*où est principalement abstraite notn idée du temps, ne sont pas ces séquences dérivées de nos 9^ tions internes, mais les séquences de nos impressions d'actions externes, on verra clairement qu'il doit y avoir une dil^ férence qualitative marquée entre ce sens non développé de k durée dérivé seulement de Texpérience de nos changemeali internes, et cette conception développée du temps, dérivée surtout des changements externes, mais que Ton conçail comme la forme des cbangements et internes et extemeSt — Les variations quantitatives dans les rapports composés de séquence, sont manifestement causées dans la consciencepirki différences de structure qui constituent les différences d*Cipèce. Les rhythmes subjectifs des actions vitales et des fonctions locomotrices déterminent dans la conscience des inttf* valles à peu près réguliers, et donnent aiu^i une mesureenlfe les états de conscience causés autrement, des étalons de durée. Par suite^ un petit animal dont les rhythmes sont trèirapides, doit avoir une conscience d*un intervalle objecd donné très-différente de la conscience qu'en aurait un gnol animal dont les rhythmes sont relativement très-lents. L*iii> d*un moucheron donne dix ou quinze mille coups par s^ conde. Chaque coup implique une action nerveuse séparée. Chaque action nerveuse ou changement dans un centre ntf* veux est probablement appréciable pour le moucheron comoi l'est, pour rhomme, un mouvement rapide du bras. Etsiocl» est ainsi, ou quelque chose de semblable, alors le temps ac* cupé par un changement citerne donné, mesuré par plusieof* mouvements dans un cas, doit sembler beaucoup plus loo^ qu'il ne semblerait dans l'autre cas, mesuré par un simple mouvcmeut.
I remarque commune que r&ge détermine des
nations quantitatives dans les rapports composés de séquence. Probablement^ elles sont dues en partie à des différences de grandeur, à des différences concomitantes dans le rhythme des fonctions vitales et locomotrices; pour mesurer on jour, il faut un plus grand nombre de mouvements chez Fenfant que chez l'homme. Mais le changement dans TestimatioD des intervalles ne vient pas tout entier de cette cause : ce qui le prouve, c'est qu'après Tâge mûr, les jours, les plus longs au moins, continuent de subir une semblable abréviation. Les mois ne paraissent pas plus longs au vieillard que les semaines au jeune homme.
Une autre variation quantitative, essentiellement semblable en origine à celle qui a lieu quand on avance en âge, accompagne la variation dans les circonstances externes^ quand elle augmente ou diminue le nombre des expériences vives dans un intervalle donné. Si, après une vie monotone, on passe une semaine en voyage d'agrément, au milieu de choses nou- "velles qui nous excitent, c'est une remarque commune qu'il semble qu'il y a plus d'une semaine depuis qu'on est parti de chez soi. Même un état de conscience comparativement monotone parait long^ s'il est intense : ainsi Tintervalle d'une attente impatiente. Cette apparente lenteur est exprimée dans le proverbe populaire : « Le pot qu'on regarde toujours ne bout jamais, d
L'estimation du temps varie aussi avec l'état constitutionnel. Tout ce qui exalte l'activité vitale, et produit ainsi des impressions mentales plus fortes, exagère notre idée de la durée. C^est particulièrement le cas des personnes sous Tinfluence de Topium. De Quincey, détaillant ce qu'il a éprouvé, dit qu'il lui a semblé quelquefois a avoir vécu 70 ou 100 ans en une Duit,i> bien mieux, avoir eu a des sensations qui représentaient "•mille ans ou, en tout cas^ une durée au delà des limites de toute expérience humaine, d
Une autre cause de variation quantitative dans la conscience d'un rapport composé de séquence est un changement de
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position dans nos expériences. Les intervalles de temps comme les intervalles d'espace paraissent petits en proportion de leur éloignement. Une soirée passée chez un ami parait très longue, quand on la regarde rétrospectivement au moment du départ. Si on y pense une semaine après, elle sou»tend un angle beaucoup moins grand dans la conscience, et un très-petit une année après. On a la conviction qu*elle a duré quelques heures; mais quand ou l'examine de près, elle ne parait pas avoir la même longueur que les quelques beaiti qu'on vient de passer, tout comme la distance, petite en apparence, de deux objets à Thorizon ne peut dans la perception actuelle ressembler au grand intervalle qui parait entre eux, quand nous les voyons à notre portée. Kn d'autres termes, il y a un proraccourcissemcnt de quantité protensive analogue au préraccourcissemcnt de quantité extensivc; d'où H résulte que les intervalles entre les expériences commencent à diminuer à mesure qu*un s'en éloigne, se fondent de plus en plus, jusqu'à ce que leur longueur devienne inappréciable. C'est cette loi de perspective mentale qui fait que rétrospectivement la vie ne parait pas plus longue à quarante ans qu'à vingt.
Par suite, nous pouvons dire pour les rapports composa de séquence, comme pour les rapports composés de coeiii* tence, que probablement ils ne ressemblent pas qualitative ment aux rapports auxquels ils répondent, et que certainement ils ne leur ressemblant pas quantitativement. — Pour soupçonner que Torigino ubjoctive (quelle qu'elle soit) Je notre conception subjective du temps, nVstpas id<'ntique avec elle, nous avons cettt» raison, que le temps, considéré commis abstrait des rapports de séquence, doit présenter un asped différent, selon qu'il est plus ou moins dissocié de séquence? parliculitTfS. Pour un animal lent qui n*a conscience que de changements venant de Tintérieur, le temps ne peut paraîtra le m£ine qu'à un animal occupé surtout de changements vc^ teneur, puisque ddu& ce dernier le temps est di^
socié partiellement de ces deux ordres de changements. D'où il semble qu'on peut inférer que^ n'étant dissociée que partiellement, elle ne peut avoir dans la conscience ce caractère qualitatif que lui donnerait une dissociation absolue, et que nous pouvons supposer qu'elle a objectivement. — Et ces rapports composés de séquence, comme nous les concevons, ne peuvent ressembler quantitativement aux connexions situées hors de la conscience auxquelles elles se rapportent : ce qui le prouve, c'est qu'elles varient dansleurlongueurapparenteavec la structure de Torganisme, sa grandeur, son âge, son état constitutionnel, le nombre et la vivacité des impressions qu'il reçoit et leur position relative dans la conscience. Évidemment, comme aucune de ces longueurs, dont Testimation varie, ne peut être choisie comme plus valable que les autres, il devient impossible de supposer une égalité entre un intervalle de temps, tel qu'il est à présent à la conscience, et une quelconque des liaisons dont il est le signe.
§ 92. Le rapport composé de différence est encore plus profond que les rapports composés de coexistence et de séquence, puisque, outre qu'il est compris dans une comparaison d'espaces et de temps, il est compris dans la comparaison des forces manifestées dans l'espace et le temps.
De même que, dans la conception de deux choses coexistantes à une distance assignable l'une de l'autre, il entre la conscience de peu ou de beaucoup de positions coexistant entre elles; et de même que, dans la conception de deux changements séparés par un intervalle assignable de temps , il entre la conscience de peu ou beaucoup de positions sequentes intermédiaires, de même, dans la conception de deux forces qui ont une inégalité assignable, il entre la conscience de peu ou beaucoup de degrés de différence, et la quantité de différence conçue est déterminée par le nombre de ces degrés. Observons que nos conceptions des quantités de différence^ ainsi constituées, ont des relativités analogues à celles qui existent dans notre conception des quantités d'espace et de temps.
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Nous D*avoDs aucune preuve distincte que le rapport composé de dirfércncc varie quantitativement, selon la structure de l*espèce. Mais, puisqu'un rapport composé de diffërenee doit être conçu en termes d'impressions qui diffèrent; et puisque la conception de la différence ne peut être dissociée de Tordre d'impressions dans lequel elle est présentée, s'il n'y a qu'un de ces ordres^ on peut en conclure qu*à mesure que les impressions deviennent plus nombreuses en espèce, la conception de la différence devient plus indépendante des différences particulières^ et que^ par suite, dans les animaux supérieurs, elle n'est pas la même qualitativement que dans les animaux inférieurs.
On verra clairement que des variations quantitatives dans la conception accompagnent des différences spéciGques de structure, si on se rappelle qu'une différence dans les forces donne ou ne donne pas naissance à une différence dans les sensations, suivant que l'organisation peut les recevoir peu ou beaucoup. Des forces incidentes qui paraissent semblables à un animal bien doué, semblent remarquablement dissemblables à un animal doué d'organes sensoriels qui peuvent les apprécier. Quand les yeux sont si peu développés que les objets qui s'approchent ne paraissent qu'intercepter la lumière du soleil, il est riair que les oppositions de lumière et d*ombre qui semblent marquées aux animaux dont les yeux sont développés, ici sont imperceptibles. De même pour les animaux bien doués de diverses manières. Entre deiB odeurs qui ne produisent sur l'homme aucune impressioOi un chien perçiât des différences de force, probablement de plusieurs dogrés. La différence de structure produit, mitot entre des individus, ilc pareils résultais. Une bonne oreille découvre des gradations de tons, là où une mauvaise ne peP* t;oit que dos ressemblances.
La grandeur du l'organisme est aussi un facteur qui luodifu" qualitativement le rapport de dilférence. Les manifeslalioa^ de «ntrc lesquelles un animal peut percevoir des d»»^
féreDcesy sont limitées d'un côté par son aptitude à les supporter, de l'autre par sa capacité à être affecté par elles : et c'est lagrandeur qui détermine en partie ces limites. Un grain (poids) et un demi-grain se distinguent à peine à leur pression sur le doigt. Mais s'ils sont successivement supportés par un animal qui ne pèse pas plus d'un grain, il y aura évidemment entre eux une différence perceptible et divisible en plusieurs degrés. De même, un homme ne peut percevoir la différence de poids entre un tonneau et un demi-tonneau, car il ne peut soulever ni l'un ni l'autre ; mais il est clair que dans la conscience d'un éléphant, chargé d'abord de l'un, puis de l'autre, les sensations produites auraient une différence qui pourrait être graduée. Des différences objectives, toutes égales en degrés, ne sont ainsi appréciables par un animal que dans une mesure vraiment très-étroite. — Et dans cette mesure même on peut démontrer qu'à Tune ou l'autre des extrémités, l'idée de différence devient de plus en plus vague quantitativement; et dans l'intervalle entre ces extrémités, nulle part il n'y a parallélisme entre les contrastes des sensations internes et les contrastes des formes externes auxquelles elles se rapportent. Car, quand on soupèse une masse sur la main, certains muscles doivent faire effort pour supporter la masse plus le bras. Si le poids de la masse est petit, le poids du bras est la plus grande partie de la force à laquelle il faut faire contre-poids : si la masse est grande, c'est le contraire. Évidemment donc l'effort produit pour supporter le bras, étant un élément constant dans les états de conscience comparés, doit modifier la différence apparente entre les poids en une mesure wiable, selon que la quantité absolue des poids est augmentée ou diminuée.
n est inutile de montrer en détail comment les variations d'itat contitutionnels déterminées, soit par la maladie, soit pv l'Age^ causent aussi des variations quantitatives dans les apports de différence tels que nous les concevons. Il est clair, d&près tout ce qui a été dit, que toutes les exaltations ou I. 15
dépressions d'énergie et de sensibilité, doivent altérer la mesure dans laquelle les différences sont appréciables et modifier leur appréciation, surtout vers les extrémités.
Nous trouvons donc que le rapport composé de différence tel que nous le connaissons, dépend de la structure, de la grandeur et de Tétat constitutionnel. La même différence objective peut n'avoir aucune différence subjective qui y corresponde, parce que les forces entre lesquelles elles existent, pèchent par excès ou par défaut. Dans les limites d'appréciation, la même différence objective peut sembler grande ou petite, suivant la nature et la condition temporaire du sujet percevant. Et comme nous ne pouvons pas considérer un de ces rapports plus qu'un autre comme ressemblant dans la conscience à la réalité hors de la conscience, nous devons inférer de là qu'il n'y a aucune ressemblance entre aucun de ces rapports et la réalité hors de la conscience.
§ 93. Et maintenant que pouvons-nous dire des purs rap* ports de coexistence, de séquence et de différence, considérés indépendamment des quantités d'espace, de temps et de contraste ? Pouvons-nous dire que le rapport de coexistence, conçu simplement comme impliquant deux termes qui existent en même temps, mais qui ne sont pas déterminés dans leurs positions relatives, a quelque chose qui lui corresponde hors de la conscience ? Pouvons-nous dire quo, hors de nousmêmes, il y a quelque chose comme une succession currespondant à l'idée que nous avons d'une chose venant après une autre, sans rapport du temps qui est entre elles ? Et pouvons-nous dire que ce que nous connaissons comme différence, indépendamment de tout degré particulier de diffé* rence, a des différences objectives comme sa cause ?
Nous répondrons qu'on ne peut fornuT les idées de coexistence, de séquence et de différence, sans y faire entrer des idées de quantité. Quoique nous ayons examiné à part les rapports composés de cet ordre dans lesquels entre évidemmeut la couscituce de la quantité, et quoique, en définissant
ci-dessus les rapports simples de ces ordres, nous ayons exclu de propos délibéré toute considération de quantité, cependant, en y regardant de plus près, nous trouverons que la récognition tacite de la quantité a toujours été présente. La coexistence ne peut être pensée sans une certaine quantité d*espace. La succession ne peut être pensée sans quelque quantité de temps. La différence ne peut être pensée sans quelque degré de contraste. Par suite, ce qui a été dit cidesus de ces rapports considérés comme composés, s'applique à eux sous cette forme que, par une fiction, nous les regardons comme simples. Toutes les preuves de relativité applicables là où les quantités conçues sont grandes, restent applicables si petites que ces quantités deviennent. Et, comme les quantités conçues ne peuvent disparaître de la conscience sans que les rapports eux-mêmes disparaissent, il s'ensuit inévitablement que les réalativités s'appliquent aux rapports euxmêmes dans leurs derniers éléments. . Nous sommes ainsi conduits à cette conclusion : que les rapports de coexistence, de séquence et de diff'érence, tels que nous les connaissons^ n'ont pas de valeur en dehors de la conscience.
Simplifions la question, en réduisant les rapports dérivés au rapport fondamental^ et nous verrons alors plus clairement la vérité de cette proposition, qui semble incroyable.
Tout rapport particulier de coexistence implique la connaissance de quelque différence dans^la position des choses coexis- ^tes, — résoluble finalement en différences de positions relatives par rapport à soi. Et les différences de positions relatives ne peuvent être connues que par des différences entre les états de conscience accompagnant la découverte des positons. Hais, tandis que les positions dans l'espace et les objets coexistants qui les occupent, sont connus par des rapports de ^frences entre les sensations qui accompagnent leur dé- ^uverte, elles sont connues par des rapports de ressemblance relativement à l'ordre de leur présentation. Le rapport de coexistence, qui est celui qui sert à bàlir toutes nos conceç-
tioDs de Tespacc, est un rapport dans lequel aucun terme n*est premier ui dernier : — les termes ont égalité dans leur ordrei
— n'ont aucune différence dans leur ordre.
Les phénomènes qui s'offrent successivement, comme ceux qui s'offrent simultanément, sont connus comme occupant différentes positions dans la conscience. Les intervalles entre elles sont distingués par des différences dans les sensatioos qui se produisent en traversant ces intervalles; et là où les intervalles sont semblables, ils sont classés d'après TabseDce de ces différences. Mais, tandis que les rapports entre les phénomènes de temps sont connus comme étant tels ou tebi par la conception de différence ou de non-différence due à leur comparaison, elles sont connues comme semblables eo ceci, que leurs termes sont inégaux en ordre de présentation,
— diffèrent dans leur ordre.
Ainsi tous les rapports d'espace et les rapports de tempSi tous les rapports de coexistence et de séquence, sont connus par des rapports de différence et de non-différence. La séquence est une différence d'ordre, la coexistence une nondifférence d'ordre. Ainsi, nous n'avons définitivement à examiner que les rapports de différence et de non-différence. Et comme toute notre conscience est faite de sensations qui présentent ces rapports en eux-mêmes et dans les sensations secondaires qui constituent la conscience de leur ordre, U question entière de la relativité des rapports entre les sensations est réductible à la question de la relativité du rapport de différence. Ceci est facile à démontrer.
Les seuls et indissolubles éléments de ce rapport sont ceux-ci : — une sensation d'une certaine espèce ; une sensition voisine qui, pouvant se distinguer à titre de sensation autre^ prouve par là qu'elle n'est pas homogène aTec la pre* mière; une sensation de choc, plus ou moins accentuée, accompagnant la transition. Ce choc, qui natt de la différenee de deux sensations, devient la mesure de cette différence, — oom ion apparition la conscience d'un rapport de
différence et, par son degré, la conscience de la quantité de différence. C'est-à-dire que le rapport de différence, en tant que présent dans la conscience, n'est rien de plus qu'un changement dans la conscience. Comment donc peut-il ressembler en quoi que ce soit à sa cause, située hors de la eonscience? Voici deux couleurs différentes. Telles qu'elles existent objectivement, les deux couleurs sont complètement indépendantes ; il n'y a rien en elles qui réponde au changement produit en nous, en examinant d'abord l'une et puis l'autre. Hors de notre conscience, elles ne sont pas liées comme les deux sensations qu'elles produisent en nous. Leur rapport, tel que nous le pensons, n'étant rien de plus qu'un changement de notre état, ne peut être mis en parallèle avec quoi que ce soit qui existerait entre elles, tant qu'elles restent sans changer.
§ 94. Il est bon de montrer que toutes ces conclusions, jusqu'à la dernière, sont en harmonie avec celles qu'on peut déduire directement des faits fournis par la physiologie à la psychologie.
Chaque sensation étant l'accompagnement de quelque changement moléculaire dans une portion de matière ner- Teuse vésiculaire, et chaque rapport étant l'accompagnement de quelque onde de transformation moléculaire propagée le long d'une fibre nerveuse ou des fibres d'une partie de la matière nerveuse moléculaire à une autre, il s'ensuit : ^^ que les divers rapports, tels que nous les connaissons, sont composés d'éléments essentiellement semblables ; 2"" que, n'ayant point de différences intrinsèques dans leur nature dernière, ils ne peuvent ressemblera des connexions objectives dont les différences sont intrinsèques.
D'ailleurs, il suffit de considérer un instant le cerveau comme siège des décharges nerveuses, intermédiaire outre les actions du monde externe et les actions du monde do la pensée, pour comprendre combioD il est absurde de supposer que les connexions entre les actions externes, après avoir traversé
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le milieu des décharges nerveuses, peuvent réapparaître dans le monde de la pensée sous la forme qu'elles avaient à Torigine.
§ 95. Mais n'oublions pas de reconnaître ici rhypothèse,— rhypothèse inévitable de tout raisonnement employé pour prouver la relativité des rapports : c'est qu'il existe hors do la conscience des conditions de manifestation objeclife qui sont symbolisées par les rapports, tels que nous les concevons.
La proposition même que ce que nous connaissons comme rapport est déterminé quantitativement et qualitativement par notre propre nature, et ne ressemble h aucun ordre ou nexos hors de la conscience, implique qu'il existe quelque ordre on nexus hors de la conscience; et chaque pas dans chaque argument dans lequel cette proposition est établie, pose distinctement cet ordre ou nexus, et no peut être pris que soui cette condition. De plus^ l'argument suppose et est contndnt de supposer des différences fondamentales d'ordre objectif qui sont symbolisées par des différences fondamentales d'ordre subjectif.
Car dire que ce que nous connaissons comme un rapport entre des positions dans l'espace, no peut ressembler à un nexus objectif, puisque ce rapport de positions tels que nous le concevons varie indéfiniment, c'est dire qu'il existe un nexus objectif qui n'a pas varié. On trouve que deux affirmations de la conscience, relativement à une grandeur donnée, sont dif* férentes dans des conditions différentes de perception ; d'oik on a inféré qu'aucune des deux ne ressemble à cette grandeur. Mais cette inférence est un non-sens si par grandeur on en-*tend quelque chose dans la conscience, au lieu de quelque chose hors de la conscience. On pourrait montrer ici, dans le cas de rapport entre les sensations, ce qu'on a montré précédemment dans le cas des sensations : c'est que le raisonnement employé devient faux dans ses prémisses et inintelligible dans sa conclusion. — En changeant les termes, cela est vrai natu-
rellement des périodes du temps. Tout argument prouvant que nos conceptions du temps sont relatives tombe en pièces^ si on retire l'hypothèse qu'il existe quelque forme des choses dont le temps» comme forme de la pensée, est dérivé.
L'hypothèse d'une source objective du rapport subjectif de différence est impliquée dans les deux hypothèses qui précèdent. Si, comme on l'a montré ci-dessus, toutes les connaissances spéciales d'espace et de temps impliquent une connaissance de différences, et si, comme on l'a montré ci-dessus, Fespace en général, qui est résoluble en rapport de coexistence, et le temps en général, qui est résoluble en rapport de séquence, sont séparables l'un de l'autre, comme étant respectivement constitués, le premier par une différence d'ordre, le second par une non-différence d'ordre, il est clair que ces formes subjectives postulent des sources objectives, cela implique parla même le postulat d'une source objective de différence. Et ce postulat d'une source objective de différence, également impliqué dans tous les arguments qui prouvent la réalité de la conception de différence, a pour dernière garantie la plus profonde garantie assignable, la persistance de la force. Quoique le rapport de différence constitué, comme nous l'avons TU, par un changement dans la conscience, ne puisse être identifié avec quelque chose hors de la conscience, cependant il est dû à quelque chose hors de la conscience ; et c'est une conclusion inévitable, puisque penser autrement, c'est penser qu'un changement a lieu sans un antécédent.
L'existence de formes non relatives est donc plus certaine fue la relativité des rapports, telle que nous la concevons, puisque prouver la seconde ne se peut sans supposer perpétaellement la première. Il y a quelque ordre ontologique d'où sait l'ordre phénoménal que nous connaissons comme espace, tty a quelque ordre ontologique d'où naît l'ordre phénoménal fuenous connaissons comme temps, et il y a quelque nexus ontologique d'où naît le rapport phénoménal que nous connaissons comme différence.
CHAPITRE V
§ 96. Comme on Ta montré dans le chapitre II de e0lk partie, les états de conscience peuvent être divisés de deo manières. En se fondant sur la structure, ils sont divisibles n états venant du centre et états venant de la périphérie; ceoi-ci sont divisibles de nouveau en états périphériques causés pir des actions externes, et états périphériques causés par des i^ tiens internes. En se fondant sur la fonction, ils sont difiobles transversalement en états vifs ou primaires, causés pir excitacion directe, et états faibles ou secondaires, produits pir excitation indirecte. Ceux de la première classe, connus comiDe sensations, sont appelés quelquefois états de conscience pri* sentatifs; ceux de la seconde classe (connus comme idées, quoique ce mot soit plus communément appliqué à lean groupes] sont quelquefois appelés états de conscience repré* sentatifs.
Jusqu'ici nous avons peu examiné ce groupe d*états ds conscience caractérisés par une différence non d'espèce, mail de degré. Quoique, dans les deux derniers chapitres, doos ayons tacitement reconnu cette distinction ; quoique, en étadiant les relativités des états de conscience et des rapporti, nous ayons été obligés de prendre pour accordée une connexion établie entre les états vifs ou sensations directement présentées et les états faibles ou idées, dans lesquels les sensations sont représentées, cependant nous n'avons rien établi de net sur la dépendance de la seconde classe à l'égard de la première. Nous avons à chercher ici comment il se fait que, quand les formes vives ont été éprouvées, les formes faibles
qui leur ressemblent se produisent plus tard. Nous avons à chercher ce qui détermine cette reviviscence et quelles conditions la rendent plus ou moins distincte * .
Puisque les états de conscience sont rarement» et même ja< mais, rappelés tout seuls ; puisque les choses que nous nous rappelons sont des assemblages d'états de conscience unis par certains rapports, il en résulte que, dans les exemples à doDuer, nous aurons à employer plutôt des groupes d'états de eoDScience ravivés que des états de conscience individuels rarivés. Mais ce qui est dit des premiers est toujours applicable aux seconds.
§ 97. Généralement parlant, les états de conscience peuvent Btre d'autant plus ravivés qu'ils ont plus de rapports. Ceux ]ui viennent de la périphérie et d'origine externe sont plus bellement représentables que ceux d'origine interne, et tous deux sont plus facilement représentables que ceux qui vienoent du centre.
Les sensations les plus relationnelles sont celles de la vue, et ce sont celles qui sont le plus aisément reproduites dans la pensée. Nous pouvons raviver à tout moment dans la conseience, presque sans effort et avec une clarté grande relativement^ l'habit rouge d'un soldat, le bleu de ciel, la blancheur de la terre couverte de neige. L'éclat d'une lumière électrique peut être assez vivement congu pour produire quelque chose comme une sensation d'éblouissement. — Les sensations idéales de son naissent dans l'esprit avec une facilité et une force presque aussi grandes. Le bruit d'un canon, le son d'une trompette, un gémissement, un sifflement, peuvent être imaginés instantanément et d'une manière très-distincte. — Les
< i'emploi ieî le mot réviviscenr^ plutôt que reeouvrabilité, parce qu'il est sujet à MMBS d'objeetiont. Recouvrer quelque chose implique un acte volontaire, et appeler me ebOM recouvrable, c'est dire qu'elle peut être obtenue de nouveau par un acte volontaire. Mais une grande partie de nos états de conscience idéaux naissent sans volitton, et souvent malgré toute volition. Le mot reviviscence s'applique également aux états de eonseieneeidéjii/x, soU folootainê, soit invo\oiiU\Tts.
seosalioDS de toucher et de pressioQ, moins représentables, k sont cependant facilement et avec beaucoup de clarté, b mollesse ou la dureté, le poli ou le rugueur de certaines M^ faces ont des formes idéales assez distinctes qui revieniml facilement. — Les sensations externes les moÎDS relatMh nelles (celles du goût et de Todorat) ne sont ni si aisément ai si fortement reproduites. On peut se rappeler en un iostol une couleur ou un son, mais une odeur ou une sapeur dékr» minée ne se rappellent pas si vite^ et la sensation idéale n*ipproche pas, à beaucoup près, de la sensation réelle en mi» cité.
Nous passons aux sensations périphériques d'origine bh terne. On ne peut se représenter aussi vite ni aussi claiiement un effort musculaire particulier qu'un son ou une odev particulière; et quoiqu'on puisse se rappeler fort claireoMl une douleur intense soufferte dans un membre, on peil observer que la douleur idéale n'approche pas de la douiew réelle, autant que le souvenir d'un cri perçant de la conscience actuelle d'un cri perçant ou la pensée d*un éclair di la perception d*un éclair. — Quand nous en venons à M sensations venues de la périphérie auxquelles donne naiisance Tétat ordinaire des organes, nous trouvons qu'elles M peuvent être ravivées qu'à très-faible degré. Il est difficile di rappeler dans la conscience la sensation de faim. Il est farih de penser aux circonstances dans h^squelles se produit II faim; mais après un bon repas, il est presque impossible di se représenter à un de^ré quelconque ce vif besoin de noiu^ riturc qui existait avant le repas. De même pour la soif.
Cola est vrai aussi dans un certain sens des états de cou* cionce vouant du centre, ou émotions. Comme on l'amonliéi il n*y a pas ontro les émotions idéales et les émotions actueiki la mémo divisiitn tranohoo quVntro les états idéaux etactnell di> autres osprros. l.is émotions sont excitées non par Ici aut'Uts physiquos ou\<mémos, mais par certains rapports comploxos ontro ces amonts. Par suite, les émotions idéales
sont éveillées que par les représentations de ces rapports complexes. Ainsi éveillées, elles peuvent s'élever h un certain degré de vivacité, jusqu'à devenir d^s émotions actuelles. Mais le fait que nous avons à noter ici comme conforme au principe énoncé, c'est qu'une émotion ne peut être ravivée de la même manière qu'une lumière ou un son. Il est impossible ^ de ramener instantanément dans la conscience, même sous ^ une forme faible, la passion de la colère ou de la joie. La ^ représentation de l'un ou de l'autre ne peut être réveillée que ^ par l'imagination, et en insistant sur quelques circonstances ^ calculées pour les produire, ce qui prend un temps appréciable.
* § 98. La révivabilité des états de conscience passés varie ^ en raison de la vivacité des états présents. Cet antagonisme ^ existe en un certain degré entre les états de conscience passés ^ et présents en général, mais à un bien plus haut degré encore entre les états passés et présents appartenant au même ordre.
Prenons d'abord l'antagonisme général. Chacun sait que, quand un son terrible ou un spectacle épouvantable absorbe l'attention, il est presque impossible de penser à autre chose, presque impossible de conserver des idées étrangères. Bien mieuXy la conscience est quelquefois si bien remplie d'impressions présentes et dominantes^ qu'elles excluent nos idées . liabituelles, et produisent ce que nous appelons absence fl* esprit. On trouve des exemples moins extrêmes dans l'in- *terruption des courants de pensées volontaires produites par des douleurs violentes ou de grands bruits. L'habitude de fermer les yenx^ quand on essaye d'imaginer quelque chose Irès-clairement, montre qu'en excluant les états de conscience '-■ primaires, on facilite le ravivement des états secondaires.
Les antagonismes plus spéciaux sont d'un intérêt considé- 'arable. Nous avons vu dans un précédent chapitre que les - 4tats de conscience primaires de tout ordre, ont une grande : puissance pour exclure de la conscience les états primaires du
même ordre, mais une moindre pour exclure ceux des wiim ordres. Nous avoos à noter ici ce qui peut être coaàUti comme un corollaire : c'est que les états primaires de cbaqw ordre sont de plus grands obstacles aux états secondsîrefdt cet ordre qu'aux états secondaires des autres ordres. Des i pressions visuelles très-distinctes oSreat une riàOtoet 1 peine appréciable à une imagination de sons, par exea^J une mélodie. La saveur des choses que nous mangeoos empêche très-peu de raviver dans noire pensée une personci que nous avons vue hier. Les sensations que nous d'objets tenus en main, ne nous empêchent pas di penser aux choses que nous avons vues, enlCDctues, llairées. Mais les sons que nous entendons actuelli dent à exclure décidément de la conscience d' auxquels nous désirons penser. Les sensations visi travent beaucoup les idées visuelles. Et il y a ud aol encore plus remarquable entre les états de coaEcii maires et les états de conscience secondaires des oi rieurs.
Ces différents degrés d'antagonisme valent la peîoe notés, puisqu'ils peuvent être généralisés et qu'ils oe soi sans signification. La loi paraît être que, parmi les èUt» J* conscience les plus relationnels, les états primaires ordre quelconque sont ceux qui résistent le moins am secondaires du même ordre, et que la résistance deviAia É plus en plus décidée à mesure qu'on descend vers dn iU de conscience de moins en moins relationnels. — Bocil mençant par les sensations les plus relationnelles, OB pM remarquer que les idées d'autres sensations visuelles, aeM exclues que par une sensation visuelle très-iûtcnse. Ainii, est impossible, quand nous fixons le soleil, de peneer lo W mais il est très- possible, même aisé, en considérant uoe n face colorée de rouge, de penser à un pâté de \crt qui ewnnraît une partie de celte surface ; et nous pouvon» tris-dùtîM* tunenl iinaginer le groupe de couleurs qui forme le souMoir
d*uii objet, quand la rétine reçoit des groupes colorés émis par des objets actuels tout différents. — De même des impresâons auditives. Les sons bruyants empêchent la conscience aeluelle d'autres sons; mais, pour faire cela, ils doivent être extrêmement forts. Si on écoute un orchestre, on trouvera qae, durant les farte^ il est difficile d*imaginer quelque autre combiDaison musicale que celle qu'on entend, tandis que cela est comparativement facile durant les piano. — Cela est en grande partie vrai pour les sensations tactiles. Les sensalioiia causées par un objet que nous ne tenons pas ferme, ne Bons empêchent pas de nous rappeler les sensations causées par des objets tout différents ; et il est nécessaire de saisir très-fortement un objet actuel, de manière que la sensation de toucher ou plutôt de pression se change en celle de douleur, avant que les sensations tactiles à Tétat de souvenir ■oient complètement exclues. — Quand nous en venons à des sensations très-peu relationnelles comparativement, comme celles du goût et de Todorat, nous trouvons cet antagonisme beaucoup plus marqué. On ne peut penser au doux en goûtint une chose très-amère, et même des saveurs peu intenses nous empêchent d*en imaginer d'autres. Et cet antagonisme est à Textrême dans les sensations viscérales ou même il parait être absolu.
§ 99. Toutes choses égales, la révivabilité d'un état de eonscience varie avec la force; et^ toutes choses égales^ sa révivabilité varie avec le nombre de fois qu'il a été répété dans Texpérience. Ces vérités, quoique banales^ doivent être notées ici brièvement.
On peut se rappeler l'éclat d'un magnifique coucher du soleil longtemps après qu'on a oublié les scènes de la même date faiblement colorées. On peut imaginer plus vite et plus nettement le son d'une trompette que celui d'un basson. Il eit beaucoup plus facile de se rappeler le goût de quelque chose d'extrêmement doux, acide ou amer, que de quelque chose qui est presque insipide. Et une très-vive douleur laisse
dans la mémoire des traces qui durent longtemps après tpà les traces des légères souffrances ont disparu.
En comparant nos expériences domestiques aux exf^ riences moins communes, nous éprouvons combien laiépèfr tion de sensations, même faibles, produit une grande rtn» bilité. On peut se rappeler très-distinctement la couleur di papier d'une chambre habituelle, quelque terne qu'elle HiLi On peut penser bien plus aisément et exactement ta ■ d'une Toix qu'on entend journellement qu*au son d*une via^: n*ayant pas un caractère plus marqué, qu'on n^a entente qu'une fois ou deux.
Mais nous avons dit <c toutes choses égales, » ce qui n*cil pas l'ordinaire. Outre l'état psychologique qui» comme BOtt. l'avons dit, influence la révivabilité, il y a l'état physiologifN qui l'influence aussi de diverses manières. C'est ce que nom avons maintenant à examiner.
§ 100. Le degré de révivabilité d'un état de conscienei dépend en partie de Taptitude du centre nerveux approprié! subir beaucoup de changements moléculaires, et à produire beaucoup de sensations concomitantes quand TexcitatioD originale a été reçue. Différents facteurs coopèrent à détermiiNr cette aptitude : l"" un bon état^ sain ; S"" une circulation active; 3° un sang riche en matériaux nécessaires pour l'intégratioi et la désintégration. La part respective de ces facteurs ne pefll être déterminée, car ils varient ensemble tous trois d'ordinure. Mais on peut tn^s-clairement reconnaître Tinfluence de dein au moins.
Quand Tattention a été longtemps occupée par une clasn d'impressions; quand, par exemple, les centres nerveux appropriés ont été fatigués par une action persistante, les impreisions reçues ne peuvent âtre aussi clairement rappelées que si les centres nerveux n'avaient pas été fatigués. En excluant les cas oii une excitation anomale de la circulation locale a été produite (cas que nous examinerons sous le prochain titre), c'e»t un fait bien connu qu'après plusieurs heures consacrées
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>uter de la musique ou à regarder des tableaux, les sen- »iis groupées, auditives ou visuelles, ne peuvent plus être rées ou le sont beaucoup moins que les premières que nous s éprouvées au concert ou au musée. Nous rencontrons éme fait si nous prenons de longues périodes d'activité LOue, interrompue par de courtes périodes de repos. Gha- ^uriste en a eu r^^périence. Il peut se rappeler plus clai- »nt le paysage de grandes montagnes qu'il a vu tout >rd que d'autres paysages de même nature qu'il a vus plus dans le mois.
y a divers exemples qui montrent que les états de conice excités, quand la circulation générale est très-vive, se 'eDl mieux que les autres. Les preuves sont fournies par exaltations ou temporaires ou permanentes de la circula- — Des impressions triviales, qui n'ont offert aucun intésurvivent souvent dans la mémoire, quand des impres- 5 bien plus importantes ou imposantes ont disparu : considérant les circonstances, on trouvera souvent que mpressions ont été reçues quand l'énergie était très-élevée^ ^d Texercice, le plaisir, ou les deux, avaient grandeit augmenté l'action du cœur. Les romanciers ont noté me un trait de la nature humaine que, dans les moments me forte émotion a excité la circulation à un degré excep- Dcl, les groupes de sensations causées par les objets envilants, peuvent être ravivés avec une grande clarté, souvent^ traversant la vie tout entière. — Il en est des variations es d'activité vascultdre comme de ces variations rapides. ' a une grande réceptivité d'impressions durant ces odes de la vie où le sang est poussé en courants rapides ^ndants. On se rappelle longtemps les sensations, péri-» iques ou centrales, éprouvées dans la jeunesse, et tant dure la vigueur de l'âge viril^ les sensations et les émo- \ laissent des traces durables.
1 vérité inverse, que la révivabilité des états de conscience es durant un état de faiblesse est comparativement petite^
est également ou même plus claire. Quand la maladie ou Tige ralentissent la circulation^ on voit les mêmes effets. Cet afEdblissement de Taction du cœur qui accompagne une grasA prostration nerveuse, a pour un de ses effets une réceptîrîlf beaucoup plus faible. Les choses qu'on a vues, dites etenlcfdues sont oubliées très-vite, souvent en peu de jours. Cedi diminution d'activité vitale que nous appelons une gnodi fatigue^ est caractérisée par une retcnlivité plus faible des i» pressions. — Si nous passons à cet alanguissement de Ii circulation qui accompagne le déclin de la vie, nous tnwvov des faits abondants. Graduellement, à mesure que la vigucv décroit, le défaut de mémoire s'accrott. Les expériences tm mois, de la semaine, d'hier, ne peuvent pas être ravivées, cl aux dernières périodes de décadence^ des choses qu'on a tW| des sons qu'on a entendus il y a quelques minutes, ne laifMl aucune trace.
Il y a aussi des raisons de croire qu'indépendamment A la circulation générale^ les exaltations et dépressions de b circulation célébrale, produites d'une manière normale M anomale, aS'ectent aussi le degré de révivabilité des sensaiiotf éprouvées.
§ 101 . Toutes les circonstances dans lesquelles une eicitition s'est produite à l'origine étant supposées les mêmes, Il degré de révivabilité de l'état de conscience ainsi prodoli varie selon les conditions physiologiques du moment oà II rtvivement a lieu ou est tenté. Toutes choses égales, un de conscience passé quelconque peut être remené dam conscience vivement^ faiblement, ou ne pas Têtre, selon qtf le centre nerveux approprié est ou non en bon état et iMi fourni de sang au moment où le souvenir est suggéré. Ls faits qui prouvent cette proposition sont intimement mêlés à ceux qui prouvent le cas précédent : on peut cependant lestt démêler un peu.
Dans cet état de vivacité qui résulte d*une bonne nutritif et d'une bonne circulation, on peut remarquer que h
mémoire est {)lus distincte qu'à l'ordinaire. Les idées s'éveillent en abondance et sans effort. De méme^ Texcitation vasculaire causée par Témotion, pourvu qu'elle n'atteigne pas ce degré qui abat le cœur, cause un afflux inaccoutumé d'idées Ti^es, — si vives que, dans quelques cas, comme dans la peur, elles sont confondues avec des réalités.
On peut voir, dans ceux qui sont épuisés par une longue maladie, combien la révivabilité d'états de conscience, originellement forts, s'affaiblit avec la circulation. Les sujets trèsnerveux chez qui l'action du cœur a grandement baissé, se ' plaignent aussi habituellement de perte de la mémoire et d'inhabilité à penser, symptômes qui diminuent à mesure que le taux naturel de la circulation revient. — Mais c'est dans la vieillesse que l'on voit mieux le rapport entre l'affaiblissement de la circulation et la révivabilité décroissante des états de conscience. Ce qui disparaît tout d'abord, c'est le pouvoir de rappeler les expériences reçues durant l'Age adulte et la vieillesse, alors que l'énergie vitale languissait ; puis les expériences reçues durant le premier Age^ alors que l'énergie vitale était grande, cessent de pouvoir être distinctement ravivées.
Il est bon d'ajouter que cette aptitude à être ravivé est influencée aussi bien par les variations de circulation locale que de circulation générale. Les illusions du délire montrent jusqu'à quelle extrême vivacité les états de conscience peuvent 1^ se raviver, quand la circulation cérébrale est excessive, et le ^ résultat inverse se voit dans la perte de conscience causée par anémie cérébrale.
§ 102. Naturellement la qualité aussi bien que la quantité du sang est un facteur qui modifie^ et la force avec laquelle une impression est retenue, et la facilité avec laquelle elle peut être rappelée. L'influence de ce facteur a sans doute une part dans la production de quelques effets assignés ci-dessus aux variations de circulation, car, en général, la qualité et la quantité du sang s'élèvent ou s'abaissent suivaut sa force de I. Iti
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propulsion. Mais des déviatioDS anomales montrent que k qualité a ses effets distincts.
Quand la circulation a été artificiellement exaltée par des stimulants, il y a un facile et rapide courant de pensées qui se manifeste dans ce que nous appelons un brillant inaccoutumé. Et quand Texaltation est produite par de certainei drogues, comme Topium et le haschich, les impressions raiivécs des choses vues et entendues approchent en vivacité dei impressions originales.
Nous ou avons une autre classe d'exemples dans les fous. CV'St une opinion généralement admise maintenant que chei eux le sang est d'une qualité anomale^ et à cette qualité anomale est attribiK'c cette vivacité exagérée des états de conscience représentatifs qui les fait confondre avec les états de conscience présentatifs.
Ces cas extremis nous autorisent à supposer qu*il y a dans la révivabilité des sentiments des variations moindres, a'^rompagnant ces variations moindres dans la qualité du sang qui sont ducs à des différences dans Tactivité des viscères, la quantité de nourriture et d'oxygène.
1^ l03. Il faut noter la correspondance de ces conclusions à posteriori avec les conclusions à priori qu'on peut dériver des données de la psychologie.
Si des fai-r. aux particuliers de fibres nerveuses et des groupes particuliers de cellules nerveuses sont les agents d'ordres parliculiiTs «rélats de conscience, on doit s attendre à ce fait, que ks élit.- de conscience d'un ordre quelconque tendroni à exclure h - iJées du même ordre, plus que les idées des autres ordres ; car il est clair que, quand les structures appropriées subi>soiît res changements moléculaires qui ont pour corrélatifs i!l> et il.- .! i\.nsrionce vifs, d'autres changements niol.rul liri.s, qui <.nl p«»nr corrélatifs des états de conscience faiM.>, ilui\enl être grandement obscurcis. De plus, nous IH.u^o^^ \uir puuniuoi cette exclusion ist plus forte tlan> les oulic- dVlal.- de eunscitnce non rtiatiunucls que
dans les ordres relationnels : c'est qu'en proportion qu'un ordre d'états de conscience est relationnel, il doit avoû: un centre nerveux complexe, et qu'à proportion qu'un centre nerveux devient complexe^ il est aisé à une de ses parties d'être occupée d'une manière^ tandis qu'une autre partie est occupée d'une autre.
On pouvait aussi inférer des prémisses physiologiques qu'une action énergique, venant du milieu, doit produire des états de conscience qui se ravivent plus distinctement que ceux qui sont dus à une action faible. Car, comme les actions énergiques produisent de fortes décharges nerveuses et de grandes quantités de ces changements moléculaires qui ont pour corrélatifs des états de conscience, il est clair qu'ils doivent produire à un haut degré ces changements de structure, quels qu'ils soient, auxquels est due la révivabilité des états de conscience.
Il s'ensuit de même que l'exaltation d'activité vitale qui facilite les changements déstructure et aide une rapide nutrition qui leur fournit des matériaux, doit faciliter la révivabilité des états de conscience éprouvés, tandis que la dépression vitale fait le contraire.
CHAlTrUE VI.
J..\ RbiVIVISCENCE DES RAPPORTS ENTRE LES ÉTATS
DE CONSCIENCE
§ lOi. Une bonne partie de ce qui a été dit dans le pré* cèdent chapitre peut éclaircir les propositions qu*il contient, peut servir à éclaircir les propositions parallèles coDtenuti dans le présent chapitre. L'esprit étant composé d'états de conscience et de leurs rapports» et chaque acte mental enve* loppant ces deux espèces d'éléments, il en résulte qu*en moo* trant que la reviviscence des états de conscience est modifiée par diverses conditions, on a montré que la reviviscence des rapports Test aussi.
Néanmoins, il reste à exprimer des vérités qui n'étaient comprises que tacitement dans le dernier chapitre et d'autres vé« rites qui n'étaient pas indiquées même de loin. Car» quoique le ravivement d'un état de conscience implique le ravivemeot des rapports dans lesquels il a été éprouvé à l'origioe, et quoique le ravivement du groupe d'états de conscience qui constitue une idée ordinaire, implique le ravivement d'ua plexus entier de rapports qui unissait les états de conscience» reconnaître ces faits, ce n'est pas reconnaître que les rapports peuvent en grande partie être séparés des états de eonscienCP^ qu'ils unissent et être ravivés par eux. Puisque des couples toi^ à fait différents d'impressions peuvent avoir entre eux le mévm^ rapport de coexistence; puisqu'une séquence peut unir deu^ impressions, tantôt dans cet ordre et tantôt dans un autre ; ^ puisque des différences de même degré peuvent être préseir " tées ici par des impressions d'une es^pèce, là par des impres^^ .^-ions d'une autre, il en résulte que les rapports de cocxis^
tencCyde séquence et d'indifférence deviennent séparables des couples particuliers d'impressions, acquièrent une quasi-indé' pcndance. Leur indépendance ne devient jamais complète, car un rapport ne peut être codçu sans deux termes. Mais, étant communs aux termes de tout ordre, on peut les concevoir à part des termes de tout ordre particulier; ils peuvent avoir leurs termes changés dans la conscience, sans être changés eux-mêmes, et gagner ainsi une espèce de reviviscence assez indépendante de tout terme particulier pour représenter Tapparence illusoire d'être indépendants de tous les termes.
Ce que nous avons donc à faire ici, c'est de considérer la réiriviscence des rapports comme dissociés peu ou beaucoup de leurs termes (états de conscience). Quoique les diverses formes de la pensée sous lesquelles nos états de conscience sont présentés et représentés ne puissent exister sans quelque contenu, cependant leur contenu peut être en grande partie éliminé ; et nous avons à examiner comment ces formes comparativement vides se comportent sous le rapport de la reviviscence, en tant qu'influencées par les conditions physiologiques et psychologiques.
§ 105. Les rapports en général se ravivent plus facilement que les états de conscience en général. Que ce soit un rapport composé de coexistence, ou un rapport composé de séquence, ou un rapport composé de différence, nous trouverons que le rapport est plus distinctement représentable et plus durable dans la mémoire que ses termes.
Naturellement, cette vérité se voit moins dans les états de conscience les plus relationnels, puisque, ceux-ci pouvant être facilement ravivés, il n'y a qu'une marge comparativement petite pour la différence entre leur reviviscence et celle des rapports qui les unissent. Mais là môme la différence peut en- ^feêtre perçue. Si nous nous rappelons une chambre à laquelle nous étions habitués durant notre enfance , aussitôt réveille dans la conscience la position relative de la porte, des «ûêtres, du foyer; nous pouvons penser ou ne pas penser
fc
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aux couleurs; mais, si noua le faisons, c'est par un acte subséquent, — De même pour ces impressions tactiles coexistantes qui forment le souvenir d'un manche de couteau. Leur combinaison, qui constitue la conception de sa forme, re^iffil plus facilement à la pensée que l'intensilé particulière d'une des pressions ou la sensation particulière de froid.
Le contraste est encore plus frappant dans les rapports de séquence, tels qu'on les trouve dans les sensations auditives. Beaucoup de personnes trouvent Irès-dirficile de commencer un air dans la clef convenable : sans l'aidt.' d'un instrumenl, la première note est souvent en défaut d'une tierce ou même d'une quinte. Mais la durée de la première noie est ce qu'on se rappelle le mieux. Quoique nous puissions prendre un air à un temps qui diffère quelque peu du temps qu'il avait quand nous l'avons entendu pour la prepiiére fois, la différence n'est pas aussi grande que quand il s'agit du degré. On peut observer encore (ce qui est un exemple de même uature) que, tandis que nous pouvons répéter très-exactemctil dans la pensée le rhythnie d'une mélodie, nous ue pouvons pas nous rappeler avec la même exactitude le riciie timbre des sons qu'avait la mélodie quand nous l'avuns entendue.
Si on descend aux états de conscience les moins relationnels, on voit clairement que la reviviscence des rapports est plus grande que celle de leurs termes. Nous nous rappelons longtemps après l'endruit où nous avons ressenti une douleur aiguë, quoique la douleur elle-même ne puisse plus se représenter avec son acuité originale ; et si la douleur consistait en palpitations, nous pouvons nous en rappeler les intervalles d'une manière assez exacte. — De même pour les étals de conscience venant du centre. La succession de certaines émolionj fortes qu'on a traversées hier est plus facile à rappeler que les émotions elles-mêmes. 11 eu est de même pour le rapport de chaque émotion avec ses antécédents. Les circonstances dans lesquelles nous avons été en colère peuvent être reproduites
instantanément dans la conscience ; mais la colère ne peut être reproduite de môme.
Il est bon d'examiner si la possibilité d'une pensée étendue et complexe ne dépend pas en partie de ce que la reviviscence des rapports est plus grande que celle des termes. En pensant, nous passons d'un concept à un autre, en reconnaissant rapidement ce qu'il y a d'essentiel en chacun, — les rapports essentiels de ses éléments entre eux et avec les autres choses. Si les états de conscience entre lesquels existent tous ces rapports s'élevaient dans la conscience avec autant de promptitude et de vivacité, la conscience serait si encombrée de matériaux que les processus compliqués de raisonnement seraient grandement entravés, sinon empochés.
§ 106. De même que les différents ordres d'états de conscience sont plus ou moins relationnels, de môme aussi, en un sens, les divers ordres de rapports sont plus ou moins relationnels. Car, de même que certaines espèces d'études de conscience entrent plus facilement en rapport avec une espèce qu'avec les autres, de même certaines espèces de rapports entrent plus facilement en rapport avec une espèce qu'avec les autres. En entendant l'expression dans ce sens, nous pouvons dire que les plus relationnels des rapports sont ceux de coexistence. Les coexistences peuvent être triplement composées, et sont en fait triplement composées dans la plupart des actes de pensée; les impressions sont présentées et représentées dans les triples rapports de position impliqués dans la conception de lieu. Les séquences sont beaucoup moins relationnelles, car, au lieu de pouvoir entrer en rapport entre elles dans trois directions, elles ne le peuvent que dans une seule. Les intervalles successifs de temps ont entre eux des rapports de plus grand, moins grand ou égal; et dans les battements de la mesure en musique, ces rapports d'égalité et de différence dans les portions de temps sont eux-mêmes composés d'autres rapports, qui sont cependant essentiellement seuls. Les moins relationnels des rapports sont les rap-
ports primaires : ceux de différence. Car, quoiqu'ils entrentets rapport entre eux toutes les fois que nous les considérons égaux, ou plus ou moins inégaux en degré, cependant (saol dans les hautes divisions des mathématiques) ils ne fonnent pas des rapports plus composés que ceux-là.
Cette description de quelques classes de rapports, comme étant plus ou moins relationnels, est une introduction au fait à établir ici : c'est que, de même que les états de conscience les plus relationnels sont les plus réviviscents^ de même aussi pour les rapports les plus relationnels. Les rapports de coexistence, que nous prenions un de leurs plexus particuliers constituant la perception d'une forme ou un de leurs agrégats constituant la conscience do Tespacc, ont une reviviscence qoi excite de beaucoup celle des autres rapports. Nous pensons aux distances^ aux direetions, aux grandeurs, aux formes, i l'arrangement des objets, avec peu ou point d'effort et trèsdistinctement ; et ces rapports diversement composés, doos les concevons comme des cadres que nous pouvons imaginer occupés ou non par d'autres objets. La reviviscence des rapports de coexistence est, en fait, si grande, qu'elle ne peul dtre totalement supprimt^e : leur assemblage plus ou moios étendu, partiellement occupé et parlicllenient inoccupé, forme un clément inextinguible de l.i conscience.
Les rapports de séquence, moins relationnels que ceux de coexistence, se ravivent moins. Onoiqu'il soit vrai que les rapports de séquence, organisés en conception du temps, oe puissent pas plus être exclus de la conscience que les rapports de coexistence, cependant, sous celte forme abstraite, ils ne forment pas un élément aussi dominant de la conscience. L'agrégat intégré des rapports d'espace habituellement présent dans la conscience est beaucoup plus étendu et plus clair que l'agrégat intégré des rapports de temps. On peut obsener aussi que des rapports pariirnliors d'rspace st- lepré.-enlent avec plus de clarté et d'exact itndr «jne ilrs rippoils p irliculicrs df temps. Nous pouvons déterminer plus e:iaclempnt la Ion-
gueur d*un pied ou d*uQ pouce que la longueur d'un intervalle de dix minutes ou d'une minute.
Les simples rapports de différence (ceux entre états de conscience) ne sont ni aussi facilement ni aussi exactement t rawés que les rapports de différence entre des coexistences Z^ ou des séquences, ni que les rapports de coexistence et de sé- 3? qaence eux-mêmes. Nous pouvons mieux nous rappeler 1# fc proportion entre deux longueurs que nous avons observées simultanément; nous pouvons mieux reproduire dans la pensée le rapport qui existe entre les rhythmes des divers mou- Tements d'une machine que nous ne pouvons nous rappeler les degrés de contraste entre deux lumières que nous avons Tues, deux poids que nous avons soupesés, et quand les différences existent entre des états de conscience non relationnels, comme des saveurs, des odeurs, des sensations viscérales, nous ne pouvons nous les rappeler que vaguement.
§ 107. Comme les états de conscience présents entravent la représentation des autres, de même les rapports présents entraient la représentation des autres; mais ils le font à unplns faible degré. Pour les rapports aussi, comme pour les ^tats de conscience, l'antagonisme entre ceux qui sont présentés et ceux qui sont représentés est plus manifeste entre ceux de même ordre qu'entre ceux d'ordres différents. Nous omettrons les éclaircissements superflus pour ne noter qu'un petit nombre de traits distinctifs.
Aans les rapports les plus relationnels, comme dans les états ^conscience les plus relationnels, le présent n'empôchc qu'à ^ très-faible degré le souvenir du passé ; et là aussi nous fcouTons que les rapports présentés ne s'opposent aux repré- ^tations des rapports du même ordre qu'à un faible degré. ^8 rapports visuels, quelque vive qu'en soit l'impression, ^'excluent jamais absolumentde la conscience d'autres rapports visuels auxquels nous voulons penser. Nous avons vu qu'une ^nsalion visuelle très-intense empêche temporairement de se i^ppeler une autre sensation visuelle; mais quoiqu'il soit im-
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possible en regardant le soleil de penser au vert, ii est touti fait possible en regardant le soleil de penser à un carré. De même on verra, en essayant, que si, en regardant une seèoe, nous pensons à une autre, nous nous rappelons la distribution des parties plus facilement que les couleurs.
Les rapports de séquence étant beaucoup moins relationDehi nous montrent le présent comme s'opposant davantage a souvenir du passé. Quoique, on considérant une certaine forme, nous puissions facilement penser à une autre toute dit férente, nous ne ponvons sans difficulté (si même nous le pouvons) nous rappeler une combinaison rhythmique dis- ^ tervalles tout à fait différente d'une que nous venons d*eiH' tendre, — nous ne pouvons nous rappeler le mouvemert d*une mélodie à 3/4 de temps, quand nous venons d*cateidre une mélodie dans un temps ordinaire. Quand le rhythai qu'on entend est trcs-simple, comme le bruit de VmM pendant qu*on rame, il est très-possible de penser à quelque rhythme complexe totalement dissemblable; mais il n'yi que le musicien bien formé qui puisse suivre à la fois ni rhythme idéal et un rhythme réel, quand ils sont tous les deui complexes et totalement différents.
Il est clair que les rapports de différence, présentés entie des états do conscience simples, s'opposent beaucoup plus! des rapports de différence représentés entre des états de conscience simples. — spécialement quand les différences «ont entre des étals do conscience du môme ordre.
55 108. Uno vérité analogue à noter ici ^dont la contre partie aurait di^ être notée en traitant de la reviviscence des riais de conscience}, c'est que la représentation de rapport» qui'lconquos est ontravoo par la présence dans la couscicDC^ d'autres raj)porls représentés, et que cet cmpêchemcDt, qui est grand nu insurmontable si les deux groupes de rappiu'ls sont du mrnio ordiv, est comparativement petit, s'ils sont d'ordres dilïrrcnts.
l.cii phi< relationnels dos rapports peuvent être superposés
^ment sans produire la même con-
sje traversent répondent à des
aire entrer dans la cons-
ment indépendante ; —
^ .^s actions des deux
^^4*^ ^*^P«rti«°<i^«'«°t plus
%> ^^ JHrquelque obstacle.
\ ^ Mê9^^ avec l'induction physiolo-
es rapports varie avec l'état de X et la quantité de sang qui leur est jAi en très-bon état, s'ils ont beaucoup de /^lité spéciale de sang, il est clair que tout ce tie puissante décharge nerveuse dans un plexus ^^ de fibres nerveuses, dont les changements phy- ^t^dent à des changements psychiques connus comme doit causer une vivacité correspondante dans les Tout cela doit de même rendre plus claire la cons- ^ rapports les plus familiers du groupe, et ramener conscience ces rapports plus éloignés et moins fré- Qt répétés de ce groupe qui, avec de faibles décharges 8, ne viendraient pas du tout à la conscience.
peler les divers événements des jours récemment passés, cl Ton sait bien à quel jour du moins on est : mais à mesure qn la vie avance et que l'action du cœur s'affaiblit, les rapports entre les époques et actions récentes s*évaDouisseDt rapidement. — De même, des rapports imprimés quand la circula tion était vigoureuse, et qu'on se rappelait autrefois facile ment, deviennent difficiles à rappeler quand la circulatioi est devenus d'une faiblesse anomale. Ainsi, c'est un sjm^ tome commun chez les sujets nerveux de se tromper en épclant des mots très-simples, et, dans les cas de prostratioi extrême, ces personnes, comme celles qui sont très-réduiUl par la maladie, oublient où elles sont et même qui elhi sont.
La qualité aussi bien que la quantité du sang aune influencL Un fait qu'on a cité, pour ce qui touche la relativité des nfports^ peut être cité ici de nouveau pour ce qui concenie la variations de leur reviviscence : c'est ce fait, que ropiumpr^ duit des représentations exagérées et amplifiées de l'espace d du temps.
§ liO. Nous devons, comme dans les autres cas, a comparant ces vérités subjectives aux vérités objectives prisentécs par le système nerveux, trouver une concordiace générale.
On pourrait inférer des données que nous avons établies que des rapports d'un ordre quelconque, présentés ou reprfcetttés, entravent grandement ou totalement la représentation des rapports du même ordre, mais entravent beaucoup moiitf ou presque pas les représentations des rapports d'autre ordre. S'il se propage, dans un plexus de fibres nerveuses, celle si* rie particulière de décharges nerveuses qui répond physiquement à ce qui est psychiquementune certaine série do rapports porçus ou conçus, cela même met un obstacle à la propagi* tion simultanée dans le même plexus d'uno série différente de décharges norveuscs répondant h une série différente dft 1 rapports conçus. Mais un plexus séparé de libres nenreusci
peut être excite simultanément sans produire la même confusion, si les décharges qui le traversent répondent à des rapports d'un autre : il peut faire entrer dans la conscience sa série d'idées qui est partiellement indépendante ; — partiellement, devons-nous dire, car les actions des deux plexus ayant été coordonnées à quelque centre commun (car autrement les idées correspondantes n'appartiendraient plus à une conscience), il doit en résulter quelque obstacle.
Cest aussi un fait en harmonie avec l'induction physiologique que la reviviscence des rapports varie avec l'état de santé des centres nerveux et la quantité de sang qui leur est fournie. Car sHls sont en très-bon état, s'ils ont beaucoup de sang ou une qualité spéciale de sang, il est clair que tout ce I qui amène une puissante décharge nerveuse dans un plexus I quelconque de fibres nerveuses, dont les changements phynques répondent à des changements psychiques connus comme rapports, doit causer une vivacité correspondante dans les rapports. Tout cela doit de même rendre plus claire la conscience des rapports les plus familiers du groupe, et ramener dans la conscience ces rapports plus éloignés et moins fréquemment répétés de ce groupe qui, avec de faibles décharges nerveuses, ne viendraient pas du tout à la conscience.
CHAPITRE Vn
l'associabilité des états de conscience.
§ 111. Dans les précédents chapitres, on a beaucoup jM implicitement des phénomènes ordinairement traités soobIi titre de l'association. Lorsque nous suivions la compositioQii Tesprit, nous avons vu que la cohésion des états de codscmm a lieu à des degrés différents dans les diverses suites d'éMifc conscience ; et ce qui a été décrit là» comme cohésions, piM^ rait être décrit à d^autres égards comme associations. Ha récemment encore, dans le chapitre sur la reviviscence ài états de conscience, il y a eu beaucoup d'affirmations tadt» relativement à Tassociabilité des états de conscience^ puiifoi^ toutes choses égales, leur reviviscence varie comme leur ciabilic.
Ces vérités, que nous avons eiaminées d'un point de déjà passé, nous devons cependant les examiner ici de veau d'un point de vue plus avancé, avant d'examiner certalais autres vérités comprises sous le titre de ce chapitre.
§112. Nous avons divise les états de conscience en eet-* traux, appelés communément émotions, et përiphériqoei» appelés csmmunément sensations, et nous avons redtviift celles-ci en entopériphériques ou qui viennent de l'intérieiir* et cpipériphériqnes ou venant de l'extérieur. De ces tM grands groupes, le premier est extrêmement relationnel, te second Test un peu plus, le troisième Test à un degré couparativcment élevé. Ayant commencé par les états de coftscience centraux ou les moins relationnels, qui nesontptt limités dans l'espace et ne le sont que peu dans le tefflpi» nous avons trouvé que quand on passe des états de conscience
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itopériphériques aux épipériphériques, nous passons à des ats de conscience qui sont de mieux en mieux délimités l'un ir Vautre dans l'espace ou dans le temps, ou dans les deux, 3S limitations les plus nettes se trouvant dans les états de :onscience qui sont épipériphériques au plus haut degré. Et kmesure que cette limitation mutuelle devient mieux définie, nous avons vu que la tendance à la cohésion mutuelle augmente aussi.
Ceci donc représente Tordre d'associabilité des états de «mscience. Les états de conscience relationnels sont ceux qtd se limitent mutuellement, qui sont mutuellement cohémts, qni sont associables. Les états de conscience centraux : m épipériphériques, qui ont été éprouvés ensemble ou en iiiceession, ou bien ne se rappellent pas mutuellement dans - k conscience, ou ne le font que faiblement et après beaucoup de répétitions, tandis que les états de conscience épipériphériques, qui se produisent ensemble on en succession QD petit nombre de fois seulement, s'unissent de façon que la forme vive ou faible de Tun éveille les formes faibles des iutres '. Dans les sensations auditives et visuelles, de simples présentations en groupes sériels ou simultanés causent de telles connexions, qu'un membre du groupe étant plus tvd présenté ou représenté, la représentation des autres i&cmbres la suit avec peu ou point d'omissiom
£ridemment,rassociabilitéet la reviviscence vont ensemble^
puisque, d'une part, nous savons que les états de conscience
ne sont associables que par Taptitude prouvée de Tun à ravi-
* wr l'autre, et puisque, d'autre part, le ravivement d'un état
<le conscience n'est effectué que par Tintermédiaire d'un ou
' Qvoiqae un état de conscience antécédent, vif ou faible, n*amène ordinairement c*Btte conséquent qu*un état de conscience faible, cependant il n'est pas vrai, CMUtton le suppose communément, que le conséquent n'est jamais un état de consônti Tif. Les idées, dans certains cas, éveillent des sensations. J'en ai quelques cscai^les dans ma propre expérience. Je ne puis penser voir froUer une ardoise avec ■s éponge sèche, sans sentir le même flrisson qui se produirait si cela se passait en Itté.
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plusieurs élats de coDScience avec lesquels il est associé. Par suite, les coiidilions qui favoriseut 1» reviviscence soat celles qui favoriseuirassociabîlité. Ces conditions physiologiques el psychologiques ayant été énuméréesdans le dernier chapitre, nous pouvons les passer,
g 413. Il nous reste à considérer ici la loi dernière à laquelle se conforme l'association des élats de conscience. Laissaol tous les accompagnements variables d'une simple associa^on, il y a deux éléments constants qu'elle présente direclemcul — les étals de conscience et leurs rapports, et deux élémenU constants qu'elle implique invariablement, des états de conscience semblables h des rapports semblables, précédemment éprouvés les uns et les autres. Par suite, relativeinenl k h structure du groupe entier, s'élève la question : Quelles sont les connexions primaires ou originales et quelles soat les connexions secondaires ou dérivées? Oii, pour éclaircir par des signes, il peut firriver que, dans le groupe cohérent i i,lei éléments n, b, qui paraissent unis entre eux par quelque lien, ne sont pas liés du loul, mais tenus en juxtaposilion par les liens qui les unissent respectivement aux éléments accouplés c-d. Déterminons plus complètement la question.
La conscience de deux états présentés ensemble, ou l'un juste après l'autre, implique la conscience de chaque étil, comme étant tel ou tel ; — implique sa récognition cornât étant semblable, par un de ses caractères ou tous, à quelque état de conscience précédemment éprouvé. Même là où l'un des deux états de conscience n'a pas été éprouvé (par exompie le goût d'un nouveau vin ou d'une nouvelle drogue], il ed encore assimilé à quelque genre d'états de conscience, il eA connu comme doux, amer ou acide. La conscience reorcnnc de plus deux rapports entre les états, — leur rapport de diff»rence, leur rapport de coexistence ou de séquence, — et noui ne connaissons ct;à rapports comme étant tels ou têts qu'en les asgimil;mt h. des rapports passés. Maintenant la question! laqucUo il f.iul répondre est celle-ci : L'as&oeialiou établie i
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les deux étals de conscience résulte-l-cllc immédiatement de la cohésion de l'un a\ec Tautre, ou médiaiement de la cohésion de chaque état de conscience et de chaque rapport entre eux avecleurs semblables respectifs, donnés dans Texpérience? On suppose communément que la cohésion est immédiate, mais nous verrons qu'il y a de bonnes raisons de conclure qu^elle est médiate. Cette recherche est divisible en deux : comment les états de conscience, passés et présents, se comportent-ils à regard les uns des autres, et comment leurs rapports, passés et présents, se comportent-ils à Tégard les uns des autres? Il faut examiner chacune de ces questions à part, quelque inconvénient qu'iL y ait à les séparer, car on ne peut complètement répondre à Tune des deux sans répondre aux deux. Tous les vides que le lecteur pénétrant trouvera dans ce chapitre sur l'associabilité des états de conscience, seront remplis dans 1c chapitre suivant sur Tassociabilité des rapports.
Ceci expliqué , voyons comment les états de conscience, réels et idéaux, se conduisent quand ils sont séparés, autant que possible, des rapports particuliers.
§ H4. Les membres des trois grands groupes de sensations ou états de conscience, s'associent primitivement avec les membres de leur groupe propre. Cette proposition est moins manifestement vraie des émotions que du reste, parce qu'elles sont les moins relationnels des états de conscience : ayant peu de cohésion avec les états de conscience de toute espèce^ leurs différences dans la tendance à la cohésion senties moins marquées de toutes. De pins, on peut remarquer que quand se produit un état de conscience venant du centre^ il est connu comme appartenant à la classe que nous appelons émotions, non à la classe que nous appelons sensations. Les états de conscience phériphériques étant tous localisés vaguement o\i d'une manière déterminée, et ces états de conscience venant du centre n'étant pas localisés, il y a entre eux antithèse à cet égard, et, dans l'acte de la reconnaissance, c\iae\]L\i ^^^^t^%^\ /. VI
la classe des états de coDscience non localisables, et doo à la classe des autres. Il est Trai que, pa» suite du trouble de ce^ tains viscères produit par des émotions puissantes, les sensations entopériphériques qui en résultent sont, dans le lu- . gage commun, partiellement confondues avec les étals de conscience venant du centre. Mais quoique Taction due à m trouble de l'action du cœur soit souvent identifiée métaphoiiquementavec Témotion qui cause ce trouble, cependant cl»cun distingue bien entre la conséquence et la cause, et dasN la cause à part. — Si nous passons aux sensations entopéiiphériques, on voit du premier coup que chacune, à Tinstanià sa présentation , est connue comme naissant dans le corps. Qtt ce soit une sensation très-peu localisable^ comme la faim, oi plus localisable, comme une douleur d'entrailles, ou compantivement bien localisable, comme une douleur dans un doigt, elle est, en tant qu'elle a une place plus ou moins détermiirfe dans l'organisme, distinguée dans la conscience des émotions centrales d'une part et des sensations périphériques d'autre part. Les seuls cas où cette association est indéfinie sont ceui où la sensation natt sur la limite des deux espèces de sensations périphériques, comme quand une démangeaison juste sous la surface est confondue avec un chatouillement sur It surface ; comme quand la sensation de chaud due à une cougestion sous-cutanée, n'est pas distinguée de la sensation de chaud due à un corps voisin. — Les sensations épipéripbé* riques nous montrent de la manière la plus frappante cette intégration instantanée de chaque sensation avec sa classe» La sensation produite par un coup, un objet saisi, une odeur» un éclat lumineux, une vibration sonore, ne peut se produirB dans la conscience, sans être groupée avec l'assemblage gêné-* rai des sensations nées à la surface et attribuées à des actions objectives. L*as^uciation n'est pas une affaire de pensée ou de viilonté, elle est iii>lantanéo et absolue.
Il faut noter un autre fait d^une signification analogue. Chaque ctut de conscience^ v\uaudL W u^^ s'associe iustanti-
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ncment non à sa classe seulement, mais aussi à sa sous-classe. Les états de conscience Tenant du centre ne sont pas^ que vaguement, divisibles en sous-classes; par suite, là cette vérité se montre peu. Passons outre. — Les sensations périphériques montrent très-clairement cette sous-classification et cette souscohésion. Dès qu'une d'elles entre dans la conscience^ en même temps qu'elle est connue comme ayant son origine dans le corps, elle est connue comme besoin, douleur, ou effort musculaire; elle tombe dans son groupe secondaire^ en même temps qu'elle tombe dans son groupe primaire. — De même pour les sensations périphériques. Une couleur, au moment où elle est perçue, non-seulement s'agrège irrésistiblement la classe des sensations naissant à la surface extérieure, et impliquant des stimulus extérieurs, mais aussi la sous-classe des sensations visuelles, et elle ne peut être mise dans une autre sous-classe. Un son, dès qu'il est reconnu, tombe à la fois dans l'assemblage général des sens en rapport avec le monde extérieur et dans l'assemblage plus spécial des sensations auditives, et aucun effort ne le séparera de cet assemblage spécial. Et dire qu'une odeur ne peut être pensée comme une couleur ou comme un son, c'est dire qu'elle s'associe indissolublement à des odeurs précédemment éprouvées. Une sous-sous-classification de même nature n'est pas moins instantanée. Cela se voit fort bien dans les sensations excitées dans Tintérieur du corps : la faim est connue à la fois comme faim et non comme soif. Une peine aiguë s'associe dans la pensée avec ce que nous appelons peines aiguës^ non avec ce que nous appelons douleurs. — Mais c'est dans les sensations dues aux sens spéciaux que cette sous-sous-classification est le plus remarquable. Quand nous regardons le ciel, nous pensons à sa couleur, comme sensation d'origine externe, comme appartenant à la subdivision dés sensations externes appelées visuelles, et comme appartenant au groupe appelé bleu : il ne rappelle ni le rouge, ni le jaune, et refuse de s'viuvT ^^m'l dans la conscience. Le cri perçant de la souris ^^^^VccvA^^^ts^
la pcnsc'c h des sons aigres, et non à des sons comme le mugis^cment du bœuf. Le goût du miel s*agrége aux saveun douces en général, non à des goûts comme ceux de la quinine ou de l'huile de castor.
Ces associations sont encore quelquefois plus spéciales, comme quand de brillantes couleurs d une espèce s^associeot dans la pensée à des couleurs brillantes de la même espèce, non à des couleurs ternes, ou quand des sons forts d'un certain timbre en suggèrent d'autres forts du môme timbre, el non de faibles. Sans plus d'exemples, le lecteur verra que II loi s'applique aux plus petites subdivisions de genre et de qualité.
§ lis. Qu'établissent ces faits de la manière la plus géoiralc? C'est que, qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas d*autre sorte d'association, l'association primaire et essentielle a lieu entre chaque état de conscience et la classe, l'ordre^ le genre, lespèce et la variété des états de conscience antérieurs semblables à lui.
Cette association est automatique : ce n'est pas un acte de pensée qui peut avoir lieu ou n avoir pas lieu, mais il coostitue la reconnaissance même de chaque état de conscience. Un état de conscience ne peut former un élément de l'esprit qu'à condition d*élre associé à des prédécesseurs plus ou moins semblables à lui. Dans ce processus d'association automatique, chaque état de conscience s'unit instantanément au grand groupe auquel il appartient; instantanément aussi au sousgroupe contenu dans celui-lu, et parmi les états de conscience qui ont du rapport avec lui, il se classe presque dans son sous-sous-groupe. Le caracttTc auton)atique do ce processus n'est restreint que quand nous en venons aux petits groupe», l'association avec l'un ou l'autre de ces groupes pouvant occuper un intervalle appréciable. Ainsi, la sensation de rouge pas^e en un niument à sa classe, épipériphérique ; au même moment à son ordre, visuel ; aussi rapidement au genre de Couleur appelé rouge; mais elle tombe moins promptemeol
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>i C dans Tespèce écarlate , soit dans Tespèce cramoisi^ et il y Imeu à délibération et à indécision pour savoir si cet écarlate ^t^ celui du vêtement du soldat ou d'un pavot, si ce cramoisi 9% celui d'une pivoine ou d'une carnation.
Cette cohésion de chaque état de conscience avec ceux présdemment éprouvés de la même classe, ordre^ genre, espèce, I; pour ainsi dire de la même variété, est le seul processus L* dissociation des états de conscience. Tous les autres phéno- KUënes d'associations d*élats de conscience résultent de l'union de ce processus avec un processus parallèle et simultané, qui ta être décrit dans le prochain chapitre.
§116. Avant de passer à ce prochain chapitre^ notons briotement l'accord entre ces faits, découverts par introspection, cl les faits découverts par l'observation externe, tels qu'ils ont été établis dans nos data.
L'associabilité des états de conscience avec ceux de leur espèce propre, groupe dans un groupe, correspond à l'arnngement général des structures nerveuses en grandes divisions et subdivisions. Les états de conscience centraux naissent dans les grandes masses cérébrales ; et la connexion subjective qu'on vient de montrer dans l'association instantanée de chaque état de conscience avec sa classe, répond à la connexion objective entre une série d'actions nerveuses se produisant dans ces grandes masses, et d'autres séries d^actions nerveuses qui se sont produites dans les mêmes masses. Les sensations périphériques causées par des désordres à la surface ou dans l'intérieur du corps ont leur *iége dans la masse, — ou les masses nerveuses sous-jacentes (mais probablement la moelle allongée est le seul centre sensationnel), et le classement de l'un de ces états de conscience Jivec les sensations en général plutôt qu'avec les émotions, f^pond à la connexion entre un changement nerveux dans cette masse sous-jacente et d'autres changements nerveux produits en elle. — De même pour les principales sous-classes. Jusqu'à présent, on n'a pu déterminer les portions particu-
Hères de cette extrémité de la corde spinale, où sont loealisiei les sensations périphériques d'espèces différentes, et le classement d'un de ces états de conscience avec les sensations eo général, et uon avec les émotions, répond à la connexion enln un changement nerveux dans cette masse subjacente et les autres changements qui s'y passent.
Mais si nous nous rappelons que les grandes sous-classes de sensations piTiphériques, comme celles de la Tue, ont de gaands faisceaux de Qbres nerveuses qui transmettent toutes les excitations de la surface au centre ; que d^aulres grandes sous-cla>ses, comme les sensations auditives, ont de pareils faiscraux, nous pouvons être sûrs que chaque sous-classc de sensations périphériques a sa subdivision propre de structure centrale vésiculaire. Et, s'il en est ainsi, l'agrégation instantanée et automatique de chaque sensation périphérique avec celles de son ordre, répond physiquement à la localisation de l'excitation nerveuse qni la cause dans cette subdivision de la structure cellulaire qui est le siège des autres sensations de son ordre. On peuC d'ailleurs clairement inférer que la même chose est naife de groupes de sensations et de groupes de vésicules eocoreplus petits.
Qu'est-ce que cela implique ? Si l'association de chaque sensation avec sa classe générale répond à la localisation ds* l'action nerveuse correspondante dans la grande masse ner — veuse, dans laquelle naissent toutes les sensatiiais de cctts classe ; si l'association de cette sensation avec sa sous-clas^e^ répond à la localisation de l'action nerveuse dans cette partie de la grande masse nerveuse où naissent les sensations ds cette sous-classe, et ainsi de suite jusqu'aux plus petit* groupes de sensations et aux plus petits groupes de sensations nerveuses, — alors, à quoi répond l'association de cha— que état de conscience avec ses prédécesseurs identiques eii. espèce ?Klle réponil à la réexcitation de la cellule ou de^ cellules parliciilirros qui, excitées antérieurement, ont donn^
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la même sensation antérieurement éprouvée. Le stimulus approprié ayant produit dans certaines cellules les changements moléculaires qu'elles subissent toutes les fois qu'elles sont excitées, il s'est produit une sensation de la même qualité q[ue les sensations précédemment produites, quand de pareils stimulus ont produit de pareils changements dans ces cellules. Kl l'association de la sensation avec des sensations semblables antérieures, correspond à la réexcitation physique des mêmes structures. D'où nous voyons que la loi dernière d'association des états de conscience, comprise comme ci-dessus^ aune contre-partie physique déterminée, et qu'il n'y a pas de pince pour une autre loi d'association des états de conscience.
CHAPITRE VIII
i/associabiutk des rapports kntre les états
de conscience.
§117. L*associabilité des rapports, comme Tassociabililé des états de conscience, a été traitée implicitement, en dm certaine mesure, sous les titres précédents. Lorsque nouseximinions la composition de Tesprit, nous avons vu qu*ilyi cohésion des rapports dans la conscience, aussi bien que des états de conscience eux-mêmes, et que ce qui a été décritlà comme cohésion de rapport peutôtrc décrit autrement coaufie association de rapports. De plus, dans Tavant-dernier cltfpître, ou a observé que différentes classes de rapports peuvent être ravivées à des degrés différents, ce qui implique que, toutes choses égales, ellfs peuvent être ravivées à des degrés différents. De plus, nous avons vu que la reviviscence des rapports varie en degré selon que diverses conditions phvi^ique* et psychiques sont remplies ; d'où il suit que leur assuciubilité varie semblablement.
Quoiqu'il soit inutile d'examiner en détail ces vérités de notre présent point de vue, cependant il y a là un ou deux dSr pects principaux que nous di^vuiis examiner avant de pa»or à la loi générale qui nous reste à exposer.
^ 118. Les rapports les plus relationnels ^ontles plusa:^^ ciables : cY'st un truisme ; car les rapports qui entrent le plus facilement en rapport entre eux sont les rapports qui sont le plus lacilemenl associables entre eux. Les plus relationneU des rapport^ sont, comme nous Tavons vu précédemmeul, ceux di' l'nexi-^tiMice dus à la vue : ils s'associent a\cc udc extrême .aCili'.L". .N-m- »;i ui h'»;is «laii- iiii' » li.nibr-' étr.iiijiTr;
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en nous leyant dans robscurilé pour prendre le pot à eau, nous nous rappelons en même temps la position de la table à toilette. Nous lisons un livre, et sans avoir observé le fait spécialement, nous nous rappelons que le passage dont nous avons besoin se trouve près du bas de la page à gauche. Ces rapports de positions coexistantes se lient si rapidement entre eux que ceux de beaucoup de choses que nous voyons dans im même instant semblent être reproduits simultanément dans la pensée.
Les rapports de séquence s'associent en combinaisons simples avec une moindre facilité, quoiqu'elle soit très-grande encore. Nous nous rappelons facilement deux ou trois mouvements successifs faits par une personne que nous examinons, ^oique nous puissions ne pas nous rappeler Tordre de ces iDou?ements. Après avoir entendu la première mesure ou la première phrase d'une nouvelle mélodie, il est aisé plus tard de répéter le rhythme dans la pensée ; mais la série de rhythmes fp» présente la mélodie entière ne peut pas (dans la plupart des esgrits du moins) revenir exactement sans des répétions plus ou moins nombreuses. Mais on voit surtout que cette associabilité est plus petite, par le contraste qui existe entre notre aptitude à nous rappeler beaucoup de coexistences présentées ensemble et notre inaptitude à nous rappeler beaucoup de séquenses présentées ensemble. Si nous jetons les yeux dans une chambre, nous lions instantanément dans la conscience la position relative de deux ou trois personnes, de l> table, du canapé, etc., en sorte que nous pouvons plus tard décrire cette position ; mais nous ne pouvons pas de même eaisird'uD coup d'œil et reproduire dans la pensée les divers ' ooutements d'un cheval qui trotte : nous pouvons nous rappeler clairement les mouvements alternatifs des jambes de de- ^t en ellesrmêmes, des jambes de derrière en elles-mêmes, mais nous ne pouvons nous rappeler, sans observation spéciale, quelle est la jambe de derrière qui vient à terre après la jambe de deyant.
Il y a une associabilité considérable entre les coeiistences et les séquences, — du moins ces séquences où les positions coexistantes qui composent l'espace sont traversées dans des moments successifs du temps. Cette association de rapports, qui est la base^ comme nous le verrons plus tard, de nos conceptions d'espace et de temps, conduit, par des répétitions perpétuelles^ à des associations indissolubles dans la conscience, lesquelles gouvernent absolument nos pensées. Il est instructif d'observer ici comment de nombreuses expérienca ont si bien fondu ensemble certains d'entre ces rapports, qne quand Tun est présenté^ il éveille la conscience de rautre,eD dépit de tout effort fait pour l'exclure. — Nous nous remuons chaque jour à pied ou en voiture, passant perpétuelIemeH auprès d'objets dont les uns se meuvent aussi, mais dont 11 plupart sont stationnaircs. Dans tous ces cas, il y a un nMHivement relatif qui, perçu par les yeux, est le même, toola choses égales, soit qu'il résulte du mouvement du sujet, Tobjet étant stationnaire^ soit qu'il résulte du mouvement de Tobjet, le sujet étant stationnaire. Ordinairement nous pouvons distinguer entre ces deux causes de mouvement rclatiL Le mouvement relatif des objets stationnaircs est toujoun accompagné de la conscience de notre propre activité locomo* tive ou de l'activité de quelque chose qui nous traîne, — l'action d'un cheval ou le cahot d'une voiture ou les deux. An contraire, quand nous voyons un mouvement relatif et que nous sommes stationnaircs, nous voyons ordinairement avec lui ces actions vitales ou mécaniques qui causent la loconuh tion. Par suite, le mouvement relatif d'objets voisins qui M manifestent aucun des accompagnements directs ou indirects de la locomotion, en vient à s'associer fortement dans la pensée avec notre propre mouvement; et à moins que d'autres pe^ ceptions ne nous fuurnissent la preuve du contraire, la pe^ ception d'un mouvement relatif dans ces conditions nov cause une conscience irrésistible de notre propre mouvement, mais quand nous sommes sans mouvement. Il y a de cela
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exemple remarquable quand nous sommes assis dans un train. Il une station où il y a un autre train à côté, placé de façon à 3sclure la vue de tous les autres objets (et d'exclure ainsi toute preuve contradictoire). Quand Tun des deux trains part, le mouvement relatif que nous percevons en regardant l'autre train est juste comme s'il était dû au départ de l'autre train tout aussi bien que s'il était dû au départ du nôtre. Mais Dous avons toujours la tendance à penser que notre propre train se meut. Nous nous trouvons constamment dans l'erreur; mais, malgré la connaissance de ce fait que, sous des conditions déterminées, la sensation de notrefropre mouvement est souvent illusoire, nous n'arrivons pas à exclure ^illusion. L'association de ces rapports est devenue automatique, et l'inférence organique qui en résulte, prenant possession de la conscience, la retient jusqu'à ce que quelque impression contradictoire et décisive la repousse subitement avec un cboc.
§ il9. Avant de chercher la loi dernière de l'association des rapports, examinons comment les rapports ainsi que les états de conscience s'agrègent avec leurs classes et sns-dasses respectives.
L'orsque nous voyons simultanément deux choses ou deux portions d'une chose, le rapport existant entre elles ^ classe automatiquement avec les rapports de coexistence en général. Nous ne pouvons l'empêcher de s'unir à cette grande division de rapports dont les termes ne diffèrent pas dans leur ordre de présentation, c'est-à-dire les rapports d'espace. — De même aussi quand, nous regardons le mouvement d'un corps qui va d'un endroit à un autre, quand nous écoutons des paroles successives, quand nous percevons la lumière après avoir frotté one allumettre, le rapport entre les états de conscience pro-duit s'associe instantanément et irrésistiblement avec les séquences. Avoir conscience d'un rapport d'une manière générale, c'est en avoir conscience comme appartenant à cette grande division de rapports dont les termes diffèrent dans leur
ordre de présentation. Ils se classent automatiquement avec 1» rapports de temps. — De môme^ Tobservation d*une différenee entre deux impressions simultanées ou successives^ impliqM son assimilation à des différences en général. Tandis que, d'après Tordre de ces termes, un rapport peut être connu en général comme rapport de ressemblance ou de séquence, onpeat connaître le rapport entre les termes simplement par la distill^ tion qui s'établit entre eux dans la conscience, et Tacte de la distinguer l'un de Tautre est Tacte de classer leur rapport avec les rapports de différence.
En même temps, chaque apport passe dans uue ou plusiemi sous-classes déterminées. Une coexistence entre des seo» * lions visuelles, s'unit fermement avec ce merveilleux agrégrt de rapports qui constitue notre conscience de l'espace visud Mais quand on reçoit simultanément deux impressions di choses touchées dans les ténèbres, le rapport entre elles, tori en s' associant à la classe générale des coexistences, s'associei la sous-classe des coexistences données par le tact : souciasse qui constitue une conscience comparativement rudimestaire de l'espace; qui, quoiqu'elle éveille une conscieoK idéale de l'espace visuel, en ditrèrc totalement en qualité. B la chose à noter, c'est qu'un rapport tactile de coexistence n'est jamais confondu avec un rapport visuel; seulemeot, par un acte de pensée délibéré, on se rappelle qu'il a le mèoi équivalent objectif. - Les rapports de séquence s'associeol en sous-classes, d'externes et d'inlornes. Cette classiOcati» accompagne n<''cessairement la classiliratiun de leurs termeSi Les séquences entre des états de conscience internes et cete entre des états de conscience externes sont, par l'acte mémÉ de la connaissance qui nous donne les états de coudcleott comme venant de l'intérieur ou de l'extérieur, distinguées (• séquences qui appartiennent au mû, et séquences qui appartiennent au non-moi, et aucun membre d»^s deux groupes W peut être transféré à Tautre. — Il e.-^t à peine besoin de moa* Irerlesous-gnmpemrnt instantané des rapports de séqnencf-
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Nous observons que deux hauteurs ou deux largeurs sont différentes, et eu les pensant comme différentes, nous pensons â leur différence comme aune différence dans Tespace occupé : nous ne pouvons pas penser à des différences de temps ou «Tintensité. Quand nous avons conscience qu'entre deux notes de musique^ il y a le rapport d'une blanche à une croche, Im différence entre leurs longueurs n'est connaissable que comme une différence entre des portions de temps. Et de même, le contraste en force entre deux couleurs ou deux saveurs, passe au moment de la perception dans la sousclasse de contrastes en intensité : on ne peut le penser comme im contraste en dimension ou en durée.
Dans les rapports d'espace^ on peut observer une période idtërieure de ce processus. Quoiqu'ils n'aient pas de souscous-classes divisées aussi indéfiniment que les sons-sous- ;:da88e8 de certaines sensations, spécialement les sensations éppérîpbériques, cependant nous avons l'habitude de les |. penser comme appartenant aux vagues assemblages qui ont fipport à l'arrangement des membres et des sens. Dans le moment même de la perception, un rapport visuel de coexis- ^ttnee tombe dans l'agrégat des rapports composant la convdence de l'espace qui est devant nous, et ne peut être associé cm Tagrégat des rapports qui composent la conception vague deTespace qui est derrière nous. De méme^ le rapport s'unit CD même temps avec le groupe encore plus spécial de rapports constituant l'espace distingué comme au-dessus, ou l'espace Atingaé comme au-dessous, et en même temps il se classe •ntomatiquement avec les rapports d'espace à droite ou à ganehe. Ce n'est que tout près des limites idéales, que nous [ tntoiis entre ces diverses régions de l'espace, que l'association du rapport peut avoir lieu avec quelque autre que son fropre groupe.
Hons sommes maintenant en position d'apprécier le sens
1^ dernières ségrégations. En considérant par exemple une kursur le bord du chemin, les rapports entre les sensations
de couleur que nous recevons de ses pétales, s'associent ins tantanément avec les rapports de coeiisteDce en général, aw la sous-classe des rapports visuels de coexistence, aie la sous-sous-classe de ces rapports formant l'espace deui nous^ et avec le groupe encore plus petit de ces rappoil agrégés en notre conception de l'espace situé en bas, à dnil de nous. Mais il y a plus, avec une rapidité égale ou presqi égale (je dis presque égale, parce que cette classilcatii moindre varie en rapidité avec la bonté de la vue), ces ii| ports de positions coexistantes^ présentes par les pétales de I fleur, s'associent dans la conscience avec les rapports de pod tions coexistantes constituant l'espace qui entoure îmiié diatement la fleur, — cette portion particulière de l'espaoeqi est la même non-senlement en direction mais en distaoct Car, si Ton observe ce qui arrive quand les axes desden yeux convergent vers un objet, on verra que nous ami conscience de respace qu'occupe Tobjet et de l'espace dire^ tement environnant avec beaucoup plus de netteté que dov n'avons conscience de tout autre espace. Dans de telles coiditions, nous avons à peine conscience de l'espace qui ert derrière nous ; nous avons à peine conscience de l'espace qii est situe au delà de l'objet, si quoique matière opaqM nous intercepte toute impression des choses contenues iM cet espace; nous n'avons qu'une conscience assez vague à l'espace situé un peu plus loin, h droite ou à gauche, eohirt ou en bas ; nuus avons un»* conscience assez claire de Tespifl situé entre nos veux et l'objet, autant que cette consciencec' impliquée dans la conception de distance^ mais nousavonstf qu'on peut appeler une conscience détaillée de l'espace qu'ofr cupe l'objet et qui entoure robjcl. Il suffit d'abord de regif der une chose qui est très-près, en^uite une chuse qui est titl loin, d'abord une chose qui est d'nn côté, ensuite unechoN qui est d'un autre, pour voir que les portions respectives d*ti pace dans lesquelles elles existent deviennent chacune infii dans la conscience, li uv^àwti^ ^m^ \i\^\i& tourooDS V
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yeux, et que cette distinction dans notre conscience de chaque portion de l'espace n'a lieu que si les yeux nous donnent une image distincte de quelque chose qui y est placé. C^est-à-dire que des positions coexistantes présentées à la vue sont immédiatement associées dans la pensée avec le groupe de positions coexistantes qui soutiennent avec nous des rapports semblables : — chaque position perçue, ayant un rapport de coexistence avec nous, s'associe plus intimement avec d'autres positions ayant les mêmes rapports de coexistence avec nous Et, en se classant avec ces rapports auxquels il ressemble, il éveille la conscience de ces rapports, tout comme une couleur» en étant reconnue comme rouge d'une nuance particulière, ramène à la conscience l'idée d'autres de la même nuance ou à peu près. De plus, de même que nous avons vu qu'une sensation particulière de rouge s'associe irrésistiblement et instantanément à la grande classe des sensations épipériphériques, à la sous-classe des sensations visuelles, à la soussous-classe du rouge, mais moins rapidement à la variété particulière de rouge, de même ici nous pouvons voir que, tandis que ce rapport de position coexistante s'associe rapidement et solidement avec les rapports de position coexistante en général avec les rapports visuels de position coexistante, avec les rapports de position coexistante constituant cette région de l'espace qui est située en bas et à droite, il s*associe moins promptement avec les rapports de position coexistante qui sont presque identiques : — il y a quelque incertitude dans l'estimation de la distance, incertitude qui est considérable dans une personne qui n'a qu'un œil; elle se trouve constamment en erreur, et doit modifier son estimation , c'est-à-dire reclasser le rapport. — On peut suivre également cette loi dans les rapports de temps. Supposons que je me rappelle un événement qui est survenu hier, par exemple Tarrivée inopinée d'un ami. On peut observer d'abord que tous ces rapports de séquence associés et consolidée c^wx e^c^wv lituentla conceptioD du temps antérieur k bier^ li^ ^YiV\^\i\.
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pas du tout dans la conscience, sinon par un acte secoDdaire. On peut observer ensuite que ces rapports unis de séquence qui forment la conception du temps entre maintenant et hier ne sont pas représentés distinctement, mais sont représentés seulement d*une manière générale de façon à donner une mesure de la distance en arrière à laquelle le fait s*est passé. On peut observer enfin que la portion de temps vers laquelle h conscience se dirige rétrospectivement devient comparatii^ ment distincte dans les détails. En me rappelant la piètnièn apparition de mon ami, hier, je me rappelle non-seulemeit le sourire qu'il avait, ma précipitation à aller vers lui, nos se^ rcments de mains, les paroles qui ont suivi» mais je pense lOisi à tous les faits qui ont précédé immédiatement : mon entiée dans la chambre, la vue par derrière d'une personne ^ega^ dant un tableau, le mouvement de cette personne pour se détourner en m'entcndant, mon étonnement en la reconnaissant. Je trouve aussi que les moments immédiatement adjacents à Tune de ces actions que je me rappelle deviennent plus distincts dans la conscience que ceux qui en sont un pen éloignés. Si je me rappelle mon entrée dans la chambre, les positions dans le temps qui composent l'intervalle jusqu'au moment où mon ami s'est détourné se représentent très-clairement, beaucoup plus clairement que ceux qui ont précédé le moment où il frappa à la porte ou ceux qui ont succédée nos salutations. Pour rendre ces portions du temps également claires, il me faut ajuster mon regard rétrospectif aux postions adjacentes. Ainsi, il eu est du temps comme de l'espace; chaque place s'associe avec des places à la même distance de la place que nous occupons maintenant, et selon que doos tournons notre attention, tantôt vers une portion dupasse, tantôt vers une autre, les rapports de positions successives qui canstituent notre conscience de cette partie deviennent clairs, tandis que les autres deviennent vagues.
§ 120. Tout rapport, comme tout état de conscience, quand il est prësenlc ai Va (^o\i^d^w(^e ^ 8*as8ocie à de$
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aotécédents semblables. Coanattre un rapport, comme connaître un état de conscieuce, c*est Tassimiler à un rapport analogue antérieur; et le connaître complètement^ c'est l'assimiler à un rapport analogue antérieur et exactement semblable. Mais, comme, dans toute grande dasse^ les rapports se fondent insensiblement les uns dans les autres, il y a toujours, en conséquence de l'imperfection de nos perceptions, une certaine catégorie où le classement est douteux, un certain groupe de rapports très-analogues à celui qui est perçu, et qui natt dans la conscience dans Tacte ^assimilation. Avec les positions perçues dans l'espace et le temps, les positions contiguês naissent dans la conscience.
De là résulte la loi dite d'association par contiguïté. Quand nous analysons la contiguïté, elle se résout en ressem- : Uances de rapports dans le temps ou l'espace, ou les deux, baminons comment, dans l'association de rapports semblables, est impliquée l'association d'états de confleience eoBtigus.
D'une part, les rapports de difTérence et les rapports de temps^ impliqués dans la connaissance de différences succesftves, sont des éléments sans lesquels il ne peut y avoir de lltoascience. D'autre part, il ne peut y avoir conscience de ces ttérences sans la conscience de quelques sensations qui BOQsles donnent. Nous pouvons penser tout rapport d'espace, Mf d'espace absolument vide; mais nous ne pouvons rien faoser qui approche d'un rapport de temps vide . Le temps ^'vfmi qu'une dimension, et la mesure de cette dimension ^t la série des états de conscience contenus^ il s'ensuit que is temps n'a aucune dimension, s'il n'est occupé par quelque ^de conscience, réel ou idéal. Si les objets qui nous enioureot sont parfaitement stationnaires et silencieux, nous avons encore le rhythme de nos fonctions et le courant de nos (rosées pour nous donner des marques qui mesurent la durée. Kéeessairement donc, quand nous pensons à quelque position î. 18
dans le temps passé, nous ne pouvons Fassocier à son groupe de positions presque équidistantes dans le temps, sans avoir une conscience plus ou moins claire des états de conscieDce qui occupaient ces positions presque équidistantes ou codtiguês. L'association d'états de conscience contigus dans les temps impliquée dans l'association de leurs rapports des temps qui sont semblables. — En passant cles états de conscience contigus à ceux qui sont coexistants, nous pouvons voir que leur association résulte d'une complication ultérieure du même processus. Les états de conscience connus soos forme de séquence, et servant de marques qui mesurent h durée, peuvent être des ^ons ou des odeurs qui n'impliquent pas nécessairement la notion d'espace dans une conscience rudimentaire. Mais dans une conscience qui contient desapériences tactiles et visuelles, il se produit toujours, avec les états de conscience successifs causés par les changements externes ou internes, certains états de conscience reçus parle toucher, ou la vue, ou les deux, qui continuent de coexister, tandis que passent les états de conscience successifs. Ces étals de conscience simultanés, causés par des choses contiguê» dans l'espace, qui per?i?tcnt côte à cote dans la consciencer pendant une périofie appréciable, mesurée par les éUlsde conscitMic siiroer^sil^, s'associent néc«>s.iiremcnl avec ceux-ci dans leurs rapports do temps. Far suite, en rappelant des rap-^ ports de séquence, ils sont aptes a rappeler divers rapports dt? coexistence perçus en même temps que les premiers. Et les états de conscience qui occupaient ces positions presque équidistantes dans res[)ace, qui étaient présentés à la conscience sous la forme de ces positions presque équidistantes dans le temps, él.uit parmi les états qui produisant des dr— marcations d.in? la cu;i?.:i.'iiv.'(» tiuraut ce temps, la reprôsen* talion de ce temps anièiî'- la reproJurîion des démarcatioi»^ elks-ménies.
Le processus (ju^on vient <lo déerire comme ayant lieu poii^ de bimpietf rappurt^ qui ont de simples états de cuuscienc^
L'ASSOCUBILITÉ DES RAPPORTS, ETC
KHir termes, a également lieu pour un plexus de rapports iOtre plusieurs états de coDscienee, par exemple, dans la perleption d'un objet ordinaire. Lorsqu'en reconnaissant une Igure que nous avons vue la semaine dernière, nous associons ihacuD des nombreux rapports combinés de position qui constituent sa forme avec les rapports semblables précédemnent éprouvés, et lorsque pendant notre reconnaissance natt a conscience d'une rougeur qui existait autrefois sur la joue ii qui n'existe plus maintenant, le souvenir de cette couleur pii occupait une place particulière, vient simplement de ce qu'elle était un des éléments impliqués dans le plexus de fapports qui nous a donné la conscience de son individualité. Quand nous avons vu la figure d'abord, cette couleur était un terme lié à divers rapports de différence impliqués dans la eonscience ; il était présenté au même instant, dans le temps, iiec beaucoup d'autres rapports et états que la conscience contenait, et ayant une position fixe en rapport avec toutes les lutres parties de la figure, il entrait dans un plus grand nombre de rapports de coexistence. Par suite, ayant servi de terme commun à plusieurs rapports différents, mais combinés, il arrive que, quand ces rapports sont de nouveau prévoies, leur assimilation à des rapports semblables précédemment vus, fait naître une conscience du terme manquant de ces rapports semblables précédemment vus. On pense à la couleur en passant à ces rapports^ et la différence entre la figure rappelée et la figure perçue devient maoiieste.
Ainsi la loi fondamentale de l'association des rapports,
^^me la loi fondamentale de l'association des états de cons-
^ence, c'est que chacun^ au moment de la présentation, ^^geavec son semblable dans l'expérience passée. L'acte de la reconnaissance et l'acte d'association sont deux aspects du même acte. Et il en résulte qu'outre cette loi d'associa- ^Q, il n'y en a pas d'autre, mais que tous les autres phéno-^ ^068 d'association sont accidentels.
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§ lâl. Il y a uD accord évideot entre cette coDcliision elles faits de structure et de foDCt!ot) nerveuses.
Les changements dans les cellules nerveuses BODt les corr6latifâ objectifs de ce que nous connaissons subjecttvenieiit comme des faits de conscience, et les décharges qui traverseot les fibres unissant les cellules sont les corrélatifs objectifs de ce que nous connaissons subjectivement comme des rapports entre les états de conscience. Il en résulte que, de même que l'association d'un état de conscience avec sa classe, SOD ordre, son genre, son espèce, correspond à la localisatioQ di changement nerveux dans quelque grande niasse de «I* Iules nerveuses, dans quelque partie de cette masse, dans quelque partie de celte partie, etc., de môme l'associatioii d'un rapport avec sa classe, son ordre, son genre et son espèce, répond à la localisation de la décharge nerveuse dans quelque grand agrégat de fibres nerveuses, dans quelque division de cet agrégat, dans quelque faisceau de cette division. De plus, de m^me que nous avons conclu qH l'association de chaque état de conscience avec ses oott* logues exacts, dans l'expérience passée, correspond à h réexcilation de la même ou des mêmes cellules, de même, nous pouvons conclure ici que l'associalion de chaque nf' port avec ses analogues csacts dans l'expérience passée, répond à la réexcitation de la même fibre commissuranle ou des mêmes fibres. El puisque, dans la reconoaisBftDCe d'un objet, cette réexcitation du plexus de fibres et de cellules déjà excitées ensemble par l'objet, répond à rnssociaUoo de chaque rapport constituant et de chaque état de coDSeience constituant avec le rapport semblable et l'étal de conscience semblable contenu dans la conscience antérieure da l'objet, il est clair que le processus entier rentre sous le principe énoncé. Si l'objet reconnu, manquant actueUemciit d'un de ces traits, éveille dans la conscience un état idéal qui répond à quelque état de conscience réel que ce Init éveillait autrefois, la cause eo tst que, avec celle
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décharge qui a lieu dans tout lejilexus de fibres et de cellules directement excitées, a lieu aussi une faible décharge dans ces cellules qui répondent à Tétat de conscience manquant, et cela par le moyen des fibres qui répondent aux rapports manquants» ce qui implique une représentation de l'état de conscience et de ses rapports.
CHAPITRE IX
PLAtSIRS ET DOULEIIRS.
§ 122. Les chapitres précédents contienoeot » dos Inductions de la psychologie, telle que le plan de wl ouvrage la comporte. Compléter celle esquisse prendrait beaucoup plus de place que nous n'en pouvons donner, et mittromprait trop notre sujet générBl.
On ne pourrait cependant, sans laisser cette esqoisn incomplète, omettre un autre cflté des phénomfines mentani ainsi généralisés objeclÎTement. Jusqu'ici, nous n'avons parW des états de conscience que comme centraux ou périphériques, vagues ou définis, cohérents ou incohérents, réels ou idéaui ; et quand nous les avons considérés comme diffénot en qualité, leurs différences étaient telles qu'elles n'impliquaient rien de plus qu'un étal d'indifférence dans le sujet, — une réceptivité passive. Mais il y a certains caractères communs en vertu desquels des états de conscience d'ailleurs totalement dissemblables, se réunissent sous le titre d'agréables ou de désagréables. Nous avons vu que la division deî états de conscience en réels et idéaux, basée sur une différence de fonction, subdivise elle-même la division en ceotraui, enlopériphériques et épipériphériques, basée sur des différences de structure : de même, la division des états de conscience en agréables ou désagréables traverse toute 8ut« ligne de démarcation, groupe en un assemblage hétérogène des sensations et des émotions de toute espèce avec les idéei de ces sensations et de ces émotions, et groupe en uD autre ! des sensations et émotions réelles et îdéalcSj
égalvmenl hétérogènes.
Examiner à fond ce nouvel aspect de la conscience nous entraînerait trop loin^ car les phénomènes de plaisir et de douleur sont peut-être les plus obscurs et les plus embrouillés de la psychologie. 11 suffit d'exposer ce qui paraît essentiel.
§ 123. Les plaisirs et les douleurs accompagnent certains états locaux ou généraux, j'allais dire certaines actions; mais il vaut mieux employer le mot état, puisqp.e des douleurs d'une certaine classe accompagnent ce que nous appelons des inactions (ces inactions ne peuvent cependant jamais être absolues). Non que tous les états vitaux de l'organisme entier ou d'un organe soient accompagnés de plaisirs ou de douleurs, car beaucoup, comme les viscères pendant leur fonctionnement normal, n'envoient à la conscience aucune sorte de sensation; et il y a des sensations dues aux organes supérieurs qui ne sont ni agréables ni désagréables, comme une sensation tactile ordinaire. Mais, tandis que certains états ne causent aucun sentiment, que d'autres n'en causent que d'indifférents, les états de conscience distingués comme agréables ou désagréables résultent de certains états ; de là cette question : Quels sont les états qui causent du plaisir et les états qui causent de la douleur?
Nous venons de faire en passant cette remarque : qu'il j a des douleurs qui viennent d'un état d'inaction ; nous disons douleurs, parce que nous avons l'habitude d'employer ce mot comme l'antithèse de plaisir, mais elles sont plutôt connues comme un malaise, comme un besoin, ayant cette qualité qu'elles se ressemblent entre elles et qu'elles ne ressemblent pas à ce qu'on appelle communément douleurs. Examinons les principales espèces. — Les besoins dus à l'inaction des organes qui causent les hautes sensations épipériphériques sont rarement forts, parce que ces organes sont rarement dans une inaction totale. Les sensations de toucher étant incessantes, on n'en sent jamais le besoin. On entend si habituellement des sons de tout côté, que rarement on éprouve ce besoin de son qui suit un silence continu. Ce ue^l ^"^^^^^
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avoir été confiné plusieurs jours dans les ténèbres q besoin positif de lumière et de couleur. L*absence d' devient jamais un élément de malaise. Quand on a temps privé de certains goàts naturels, du doux par ex encore plus de goûts acquis, Talcool, le tabac, on 1 beaucoup plus ; cependant ce besoin n*est pas, à '. près, aussi fort que ceux qui accompagnent les beso périphériques avec lesquels on pourrait les confondu parmi les besoins d'ordre entopériphérique que se les plus forts. L'inaction du canal alimentaire ei suivie de la faim ; et si cette inaction continue^ alli bientôt une souffrance distincte et peut même deveni chose de plus intense. De même aussi cette inactii l'absence de liquide dans les aliments ingérés, p besoin qu'on appelle la soif, qui peut devenir aussi De même quand tous les stimulants habituels déviai appétits anomaux. Nous ne devons pas oublier conscience désagréable causé par l'inaction musci doit compter au nombre des besoins entopéripbériq irritation qui accompagne tout repos forcé, et qui remarquable souvent chez les enfants. — Restent les ments dus à certaines inactions des organes ceo système nerveux, les besoins émotionnels. La solitud sitant le repos des facultés qui s'exercent dans m merce avec nos semblables, rend peu à peu très-mal L'absence totale de marques d'approbation de la gens qui nous entourent cause un état de conscient h supporter, et les personnes accoutumées à être a] se sentent malheureuses quand elles ne le sont même les facultés dont la sphère est celle des rehH maines intimes^ quand elles sont inactives^ caus douleur : être blessé dans ses affections. Pour aller i d'une critique évidente, remarquons que les formel leur les plus intenses^ causées par la rupture des humaines intimes, no doivent pas être comprises
besoins émotionnels, mais qu'elles viennent de ce qu'on se représente un avenir où de pareils besoins ne pourront pas èbre satisfaits.
Nous en venons maintenant aux douleurs de l'espèce opposée: les états de conscience qui accompagnent des actions excesiifes. Naturellement leurs classes correspondent aux classes d-dessus décrites de douleurs. On peut les énumérer briëvemeDt. — Parmi les états de conscience épipériphériques, ceux qui naissent sur la surface générale ont une aptitude remarquable à devenir douloureux. La sensation de chaleur, en derenant très-intense, devient cette sensation intolérable que D0Q8 appelons brûlure ou cuisson. La pression contre un corps dur produit, quand elle est excessive, un état de conscience intolérable. Les maux et douleurs aigus causés par les eoDtosions, blessures et autres lésions de la surface impliquent aosri, sans doute, une excitation anomale des nerfs qui, quand l'excitation est normale, causent des sensations périphériques normales. Les sensations auditives s'élèvent quelquefois à un excès tel, qu'on ne peut les supporter patiemmeut. Les personnes qui sont près d'un canon qu'on tire ou daos un clocher lorsqu'on sonne à toute volée, en ont une très-vive expérience. Rarement, les sensations visuelles devien- Beot douloureuses par intensité, du moins chez ceux qui ont de bons yeux. Mais ceux dont les yeux sont faibles ne peu- Mt regarder le soleil sans souffrir, et souvent même ils bouYent désagréable de regarder une large surface de rougefatflate. Les sensations olfactives, souvent très-désagréables, ne deviennent pas des douleurs positives. L'inhalation de l'amnoniaque cause, à la vérité, une sorte de douleur aigué ; iDais, comme elle a lieu moins dans la chambre olfactive que dans les narines, il faut la classer plutôt dans les sensations communes sous la forme intense. Les saveurs aussi, quoique plusieurs soient répugnantes, ne deviennent pas douloureuses parce que leur intensité croit; et l'intensité n'est plus toujours une condition pour que la répugnance exisle, Wxwx^
part^ une saveur comme celle de Thuile de foie de morue esl désagréable, même légère, et, d'autre part, le doux ne imtA désagréabk à aucun degré d'intensité. — Dans les étals è conscience d'origine entopériphérique , la liaison entre h douleur et Texcès d*actioD est très-connue. Ceux qui acoû» pngnent Teffort musculaire nous montrent que des étals à conscience qui, modérés, ne sont pas douloureux, le devi» nent en devenant intenses ; la conscience de fatigue qa accompagne l'extrême elfurt est un degré supérieur de h conscience ordinaire de Teflurt. Mais en finissant avec les do» leurs cntopériphériques de cet ordre, il faut remarquera sujet des autres qu'elles naissent d'une activité excessivedm les organes dont l'activité normale ne produit aucune seiis^ tion. Les douleurs qui résultent d'un excès de nourritM ingérée, viennent de parties qui, quand cet excès n^existepes» n'ajoutent aucun élément appréciable à la conscience, et il ci est de même pour les viscères en général. On peut dire b même chose des douleurs produites dans les membres qui M sont pas dues à un excès d'action de ces membres ou de leoii parties. En conséquence, des douleurs comme dans la goutta ou dans une maladie locale, impliquent une demande eices^* sive de la part de certaines structures locales et de leuis nerfs qui, non surmenés, ne donnent lieu à aucune sensation. — Les états de con.scicnce venant du centre ne deficonent presque Jamais (Ioul«)uroux simplement par excès. Lss émotions normales correspondent aux diverses activités D0^ maies, ne deviennent pas intrinsèquement désagréables, si haut qu'elles s'élèvent, â la vérité, il y a des cas où OB a pu dire c( que la joie est pns'pie de la douleur, » etoi il semble que c't^st Texrès ({ui conduit à ce résultat; mais s'il arrive que la douleur soit ain>i cau.*«éo, c'est très-rarement.
Si l'on reconnaît <lonc h un • extrémité les douleurs négatives dtî rin.iclion appelées lii-^mis, et à l'autre extrémité les douleurs positives de Texcès d\ictivité, il en résulte que k plaisir accompagne les actions situées entre ces deux extrêmes.
n est vrai que cette douleur positive ou négative qui appartient à Tun des deux extrêmes, manque dans les actions d'un eertaîn ordre, et qu*on peut citer d'autres actions qui sont lésagréables, même avec une intensité moyenne. Cela s'expliipt ainsi dans certains cas : Tétat de conscience dû aux états eitrémes ne se produit pas parce que l'état extrême n^est pas rileint. Ce fait, que des reins ne vient jamais aucun besoin, peat aller de pair avec ce fait, qu'ils travaillent toujours. Per- Mmne n'a besoin d'impressions tactiles, parce que les impresnoD8 tactiles ne cessent jamais. Les émotions qui accompagnent le succès dans la poursuite des divers objets de la vienne peuvent passer du degré de plaisir au degré de douleor, puisque les conditions environnantes qui les causent s'admettent pas cette progression nécessaire dans Tintensité. Généralement parlant donc, le plaisir accompagne les actinies moyennes, quand ces activités sont de nature à être sa acès, ou en défaut ; et, quand les activités ne sont pas Rueeptibles d'excès, le plaisir croit comme l'activité ellenême, sauf quand l'activité est constante ou involontaire.
Quoique nous sachions ainsi dans quelle région des états k conscience doit se trouver le plaisir, on peut admettre cepmdaot que ses relations restent assez mal définies. A cette loetrioe : qu'il accompagne une activité qui n'est ni trop petite ùtrop grande, on peut adresser une critique analogue à celle Ute par M. Mill à la doctrine de sir W. Hamilton : que a le daisir est une réverbération de l'exercice spontané et libre l*Qne faculté^ d'une énergie dont nous avons conscience; x> et i la doctrine analogue d'Âristote : que le plaisir accompagne 'exercice d'une faculté saine sur l'objet qui lui est propre. !aril s'élève ces questions : Qu'est-ce qui constitue une actiité moyenne ? Qu'est-ce qui détermine cette limite inférieure 'activité agréable au-dessous de laquelle il y a besoin, et cette mite supérieure d'activité agréable au-dessus de laquelle il a douleur?
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Est-il possible de répondre k ces questions et à cette autre : CouimeDt se fait-il que certains états de coascience (par ciemple parmi les saveurs et les odeurs)soieDt désagré^lei à tous les degrés d'intensité, et d'autres agréables à tous lu degrés d'intensité? — Je crois qu'où peut trouver des r£ponses. Mais il faut les chercher dans une régiou que \tt pbychologistes n'ont pas explorée. Si nous éludions les étali de conscience, tels qu'ils existent présentenaent, nous ne trouverous pas de solution ; mais nous pouvons en troam un, si nous considérons les conditions passées sous leiqnetla ces états de conscience ont évolué.
g 1S4. Considérons d'abord ce Fait, suffisamment claïrel suffisamment significatif : que les étals extrâmes, positif et négatif, que la douleur accompagne, ne peuvent s'accorder avec cet équilibre normal des fonctions qui constitue lasaolé, tandis que cet état moyen que le plaisir accompagne s'accorde avec l'équilibre normal ou plutôt est requis par lui. C'est ci que nous pouvons voir à priori. Dans une série mutuellemenl dépendante d'organes ayant un consensus de fonction, l'eiii" tence même d'un organe spécial ayant sa fonction spéciale, implique que l'absence de cette fonction doit causer un trûubU dans le consensus ; implique aussi que sa fonction peut devenir excessive au point de troubler le consensus ; implique par conséquent que le consensus n'est maintenu que par ua degré moyen de la Fonction. L'induction à priori que ces actJooi moyennes, productives de plaisir, sont utiles et que les ac* tions extrêmes, productives de douleur, sont nuisibles, esl abondamment confirmée par l'expérience, où l'on trouve det actions de tous genre. Voici quelques cas.
La chaleur et le froid intenses causent tous deux une sodI- France aiguë, et si le corps est exposé longtemps à l'uD eo l'autre, la mort s'ensuit, tandis qu'une chaleur modérée «A agréable et amène le bien-être physique. Une inaction pernicieuse des organes digestifs est accompagnée d'uD besoïo extrême de nourriture, eV s\ tt Wî^vQftt. celte ianctiOB
sisteot, le résultat est fatal. Si on ingère outre mesure de la nourriture solide ou liquide, sans considérer les sensations douloureuses qui en résultent, l'effet est encore pernicieux, et peut même tuer. Hais entre ces douleurs qui tiennent à un excès ou à un défaut d'activité, il y a le plaisir de se nourrir, qui est d'autant plus grand que le profit que nous en tirons est plus grand. Pour une personne en santé, bien reposée^ le ^ sentiment qui accompagne Tinaction absolue des muscles est ^ intolérable, et cette inaction est nuisible. D'autre part, Texeri cice des muscles en général produit à la fois de la fatigue et de la prostration ; et Texercice excessif d'un muscle particulier ^ poussé jusqu'à la douleur, cause une paralysie temporaire^ et ^ même» en rompant quelque fibre musculaire^ peut en inter- J rompre pour longtemps Tusage. Quand on ferme tout passage J à Fair de manière à arrêter la circulation, cela cause un état ^ de conscience intolérable, et s'il ne cesse pas, la mort s'ensuit, f Beepirer un air impur est nuisible et répugnant ; respirer un : air très-frais et très-pur est agréable et physiquement utile. n en est de même des sensations causées par le contact avec les objects; quoique, comme nous l'avons montré plus haut, nous n*en soyons jamais délivrés et que, par suite, nous n'en sentions pas le besoin, et qu'ils nous causent peu ou point de plaisir, cependant nous ressentons tout excès ainsi que les douleurs qui les accompagnent, et ces douleurs sont les corré- ^ lalife de résultats nuisibles : chocs, contusions, déchirures. n en est de même pour les odeurs et les saveurs extrêmement fortes. Les végétaux dont l'amertume est intense empoison- ~ nent, pris en grande quantité, et ceux dont Tamertume est très-intense empoisonnent, pris en très-petite quantité. Les acides puissants empoisonnent aussi, en détruisant immédiatement les membranes qu'ils touchent. Les gaz, dont l'inhalation irrite violemment^ comme l'ammoniaque concentrée, ou le chlore pur, ou l'acide hydrochlorique, ont des effets délétères.
Ces faits doivent produire d'eux-mêmes la coT\v\(^\.\oti c^' ^tk
dépit d'exceptioDS apparentes, les douleurs sont les corrélatib d'actions qui nuisent à Torganisme, tandis que les phisbi sont les corrélatifs d'actions qui contribuent au bien-ttit Nous ne nous contenterons pas cependant d*indu€tioDS tim de faits dus aux fonctions vitales essentielles, car c*eât im déduction inévitable de l'hypothèse de révolution que ds races d'êtres sentants n'ont pu venir à Texistence dos d'autres conditions.
§ 13$. Si nous substituons au mot plaisir la phrase éqninlente : Un état que nous cherchons à produire dans la 00» ciencc et à y retenir; et au mot douleur, la phrase éqimlente : Un état que nous cherchons à ne pas produire dans k conscience ou à en exclure, nous verrons que, si les étatiè conscience qu'un être s'efforce de conserver sont les oonélatifs d'actions nuisibles, et que si les états de conscience qui s'efforce de chasser sont les corrélatifs d'actions profitabK l'être doit rapidement disparaître, s'il peri^isto dans ceqniri nuisible et fuit ce qui est profitable. En d*autres termes, eei races d'êtres seules ont survécu chez lesquelles^ en mojeoBi les états de conscience agréables ou qu on désire accompagiKrt les activités utiles au maintien de la vie, tandis que les états à conscience agréables ou qu'on fuit, accompagnent les activités directement ou indirectement destructives de ]avie;ptf suite, toutes choses égales, parmi les diverses races, cellesJà ont dû se multiplier et survivre qui possédaient les mcillM0 ajustements entre leurs états de conscience et leurs actîM et tendaient toujours vers un ajustement parfait.
Si nous exceptons la race humaine et les races les phi: hautes qui s'en rapprochent^ chez qui la prévision de coni^ quences éloignées introduit un élément de complication» ( ne peut nier que tout animal persiste ordinairement danstflrt arlc qui lui rati-<: dn plaisir, autant qu'il le peut, et fuittflil acte qui lui cause de la douleur. Il est clair que des tM d'intelligence inférieure, incapables de suivre une succeaiii d'effets, ne peuvent avoir d autre guide. Il est clair que pitf
ce guide sera complet, plus la vie sera longue; que moins il le sera, plus la vie sera courte. D'où il suit que comme, toutes choses égales, dans chaque espèce, les individus à longue vie ont plus de chance de produire et d'élever une progéniture que les individus à courte vie, les descendants de Tun tendent à remplacer ceux de l'autre : ce processus, continuant dans les familles de ces survivants, ne peut que travailler au maintien et au perfectionnement de ce qui sert de guide.
Mais, dira-t-on, comment se fait-il que l'animal meure quelquefois pour avoir mangé des plantes vénéneuses ou en se surchargeant dangereusement d'aliments qui en grande quantité sont nuisibles, quoique sains en quantité modérée? Voici la réponse : Ce guide qui consiste dans le plaisir et la douleur ne peut, par sélection naturelle, s'adapter qu'aux conditions de l'habitat dans lequel le type spécial s'est développé. Les survivants entre les mieux appropriés ne peuvent avoir des inclinations ou des aversions en harmonie avec des conditions qu'ils n'ont pas senties. Et comme chaque espèce, sous la pression croissante du nombre, doit être refoulée dans les milieux voisins^ chaque membre doit, de temps en temps, rencontrer des plantes, des proies, des ennemis, des actions physiques que ni eux ni leurs ancêtres n'ont encore expérimentés, et auxquels leurs états de conscience ne sont pas adaptés. Chaque espèce souffre de défauts dans son adaptation, non -seulement par suite de migrations dans d'autres habitats, mais par suite de changements organiques et inorganiques dans son propre habitat. Mais toute mauvaise adaptation commence inévitablement une réadaptation. Les individus chez qui les inclinations et aversions sont le moins en harmonie avec les nouvelles conditions sont les premiers qui disparaissent. Et si la race continue d'exister, il faut que, par le dépérissement perpétuel des moins bien adaptés, il se produise une variété dont la manière de sentir serve à pousser ou à éloigner dans le sens requis par les modifications.
Nous considérerons plus au long, par rappoTl k uoVi^ t^^^^
avec quelles restrictions cette loi générale doit être ac4replte.
§ 126. L'espèce humaine nous montre, de plusieurs façons fort remarquables, les défauts d'adaptation résultant de changements dans les conditions environnantes, — moins de ces changements dus aux migrations, quoiqu'il faille en tenir compte, que des changements causés parle développement de grandes sociétés.
Les hommes préhistoriques, comme ceux que nous triNivoos encore dans diverses parties de la terre, avaient des maaièm de sentir en harmonie avec leur vie de courses et de rapines, avec leur forme sociale naissante. Le gibier manquant a poussé quelques-uns de leurs descendants à la vie pastorale et agricole ; ceux-ci se multiplièrent en tribus populeuses cl même quelquefois en communautés fixes. Par suite, ils durent perdre les activités semblables à celles des autres dont ils avaient hérité le caractère; ils furent contraints à des modes d'activité pour lesquels le caractère hérité ne fournissait aucun aiguillon. Dans le cours de la civilisation, cela a été et continue d'être, en une grande mesure, une source de dé^a^ cord entre les inclinations et les nécessités. D*une part, 2 survit encore de ces sentiments tout à fait propres à dos ancêtres éloignés, qui trouvent leur satisfaction dans I*actirilé destructive de la chasse et de la guerre : sentiments qui, |tf leur direction antisociale, causent indirectement de uoabreuses misères. D'autre part, la pression de la populatiou > rendu nécessaire le travail persistant et monotone; et quoique le travail ne répugne nullement à l'homme civilisé auuot qu*au sauvage, et qu'il soit même pour quelques-uns uac source de plaisirs, cependant, pour le présent, la réadaptalioa est loin d'avoir été assez loin pour qu'on trouve du plaisir habituellement dans la quaiititr de travail requise habituelle ment. De plus, il faut remarquer que beaucoup dos aclivilc^ industrielles que la lutte pour rexislence a imposées aui membres des sociétés modernes sont des activités h leur débat, — des activités auxquelles non-seulement ne répondent pa»
les sentiments hérités des premiers hommes, mais qui sont en conflit direct avec ces sentiments hérités depuis longtemps et profondément organisés qui prédisposent à une vie active et en plein air.
Des discordances secondaires avec les dérangements qui en résultent dans ce qui nous sert normalement de guide, ont pour cause indirecte une persistance exagérée dans des habitudes de vie en désaccord avec les besoins de la constitution. Une occupation sédentaire poursuivie^ pendant des années» dans un air confiné, malgré nos sensations qui protestent, amène une dégénérescence physique dans laquelle les sentiments hérités sont complètement en désaccord avec les besoins surajoutés du corps. Des aliments qu*on désire et qui nous étaient appropriés autrefois deviennent indigestes. Un air agréable par sa fraîcheur à ceux qui sont en état de santé cause des frissons et des rhumatismes. Une quantité d'exercice naturellement saine et agréable devient nuisible. Tous ces maux, quoiqu'ils soient dus à l'oubli continuel de ce guide, à savoir, les sentiments hérités, sont souvent donnés à tort comme preuve que ce guide est sans valeur.
Il y a encore une autre cause dérivée de dérangement. Les gens que les circonstances forcent tous les jours à mettre en tttioQ certaines facultés d'une manière exagérée et doulou- Teose, étant privés des plaisirs qui accompagnent l'exercice convenable d'autres facultés, sont sujets à exagérer les modes d*exercice agréable qui leur restent. Après avoir été longtemps soumis à des états de conscience désagréables, un état agréable est reçu avec ardeur, et, en l'absence d'autres états Agréables qui alternent, est maintenu par une persistance 6iagérée dans l'exercice qui les produit. De là diverses sortes d'excès. Des sentiments qui n'auraient pas induit Thomme en erreur, si tous les autres sentiments avaient eu leur sphère d'action appropriée, deviennent causes d'erreur quand ces autres sentiments sont empêchés ; et alors on accuse les sentiments en activité d'être cause d'une erreur de conduite due I. 19
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en réalilé à nolrû désobéissaoce aui autres scDliments.
I^arectificalion de ces discordances profondes et oombreusei par rt^équilibraliou de la con^àliluUon el des conditions, se bit Irès-lcnlcment dans la race humaine pour diverses raîsoii que voici. Comme on l'a montré dans les Pnncipesdebiohgk, § 1G6, l'upproprialion d'un organisme à de nouvelles cob£* lions, s'eiïectuc de moins en moins facilement par la sunî- \ance des plus aptes à mesure que l'organisme devient ooaplexe. Cela se montre très-claire ment chez uous-môiaes. Dj a tant d'espèces de supériorités dont chacune rend les homma aptes à survivre, malgré des infériorités concomitantes, qui la sélection naturelle ne peut, par elle-même, rectifier qudqu inaptitude particulière, surtout si, comme cela est ordinaire, il y a des inaptitudes coexistantes qui varient d'une manière indépendante. L'équilibration indirecte ne peut jouer qu'iu rûle secondaire, et le cliangemeot, qui doit être produit po équilibration directe ou par l'hcrédilê d'altéraliuus prodaJU fonctionnellement, est plus lent que d'une autre manière. - Dii plus, les conditions auxquelles nous devons Ctre réadapta changent elles-mêmes. Chaque nouvelle modification de U nature humaine rend possible une nouvelle modification sociale. Le milieu s'altère avec les altérations de laconstitu' tion. Delà nécessité de réadaptation sur réadaptation. — D* plus, ou empêche en grande partie l'aide qu'apporterait ili réadaptation la survivance des plus aptes, si l'on acconUil que les individus mal doués à cet égard doivent disparaître. Mais on rend arli&ciellement les imbéciles et les bioéaiiU propres à se multiplier aux dépens des capables et des iudut* trieuï.
Dans les cas de l'espèce humaine, il s'est produit, et il doit durer lougtemps, un dérangement profond et compliqué^ la connexion naturelle entre le plaisir et les actes proûlflblMi entre la douleur et les actes nuisibles, déraogcmeal qui obfcurcitsi bien laconnexiou naturelle qu'il fait supposer quelquefois une connexion inverse. Et In croyance demi-avui"^
qu'on rencontre communément, que les actions désagréables profitent et que les actions agréables nuisent^ a été et est encore renforcée par une foi qui offre à l'adoration des hommes un Être qu'on suppose fâché contre ceux qui cherchent leur plaisir, et propice à ceux qui s'infligent des mortifications gratuites ou môme des tortures.
§ 127. Nous acceptons ici ce corollaire inévitable de la loi. générale de l'évolution : que le plaisir excite aux actes qui conservent la vie et que la douleur détourne des actes qui la détruisent. Non-seulement nous voyons que, chez les animaux inférieurs, il est incontestable que ce guide est efficace, mais qu'il l'est aussi chez nous, en ce qui concerne les fonctions d'où la vie dépend immédiatement. Et nous ne pouvons supposer qu'un système régulateur efûcace pour les actes essentiels, doive être renversé quand il s'agit des actes qui en sont sortis.
Il y a une autre restriction à faire. Nous pourrions prendre pour accordé que les actions profitables doivent être profitables à l'individu, tandis qu'il suffit qu'elles soient profitables à la race. Les deux choses ne sont nullement identiques. Jusqu'à un certain point, tant que Tindividu est jeune et n'est pas encore fécond, son bien et celui de la race vont de pair: mais quand vient l'&ge de la reproduction, le bien de l'individu et celui de la race cessent d'être le même et peuvent être diamétralement opposés. Et en fait, ils le sont le plus souvent. Je ne parle pas seulement de ces cas de genèse asexuelle qui prévalent dans les types inférieurs, et où, le corps se séparant en deux ou plusieurs, Tindividualité du parent se perd dans l'individualité des descendants : je parle de ces cas de genèse sexuelle, très-fréquents chez les invertébrés, et où la mort des parents est un résultat normal de la propagation. Dans la grande classe des insectes, la plus nombreuse de toutes les espèces animales, la règle, c'est que le mâle ne vit que jusqu'à ce qu'il ait engendré une nouvelle génération^ et que la femelle meurt aussitôt que les œufs sotiV. dè^^^^^^) ^v\^
daus quelque cas^ elle laisse l'eQveloppe morle de sos*^ pre corps pour protéger les œufs. Ici cependant le bien être de chaque nouvelle géoération ne dépend pas de la conlÎDuatioQ de la vie de l'aucieune. Là où, comme cbpz les aniinaui supérieurs, la progéniture doit ôtre élevée, la survivance des mieux doués doit établir un équilibre de coustitutioa tel que l'obéissance aui seniiments périphériques et ceotraui qui assurent lo maiotien de l'esp&ce ne puisse être fatale ni même sérieusement nuisible. Et là où, comme dans les types supérieurs, il se produit duraut des années une succession de générations ou d'individus, et où les iudividus ainsi produits doivent être élevés pend.uit une loague période, la salisfactioQ de ces seuliments doit s'accorder avec le bien-être des parents. Si nous ne pouvons inférer, à titre de résultat nécessaire de la survivance des mieux doues, qu'ici tes sentiments qui nout servent de guides sont profitables à l'individu, nous pouvoni ilu moins inférer, eu une certaine mesure, qu'ils ne meurent pas.
Ainsi, eu considérant comme transitoires ces nombreuses anomalies qui accompagnent l'adaptation de la race humaine aux conditions spéciales, et en tenant comple de la reslriciion i\\ii vient d'être faite, nous en conclurons que, jusqu'à l'ige de la reproduction, la douleur accompagne les actions nuisibles à la fois à l'espèce et à l'individu, tandis que le plaisir accompagne les actes contraires; que, quand la reproducUoQ commence, les mômes rapports existant toujours, les rapports uddilionnels existant entre les sentiments et les actions qui naissent alors peuvent être d'espèce inverse, mais que celK opposition ne peut exister dans les types supérieurs des 6tre( sentants.
§ itS. H faut ajouter quelques mots sur une autre quectlun : Quelle est la nature intrinsèque du plaisir el de Udou- Il-ut, considérés psycholugiquemeul î 11 semble qu'on peut répondre & cette question et même qu'on peut le prouver: .<.i"S essayer d'y répondre in, i,'è,\a'û\\'C'M. bvièvcmeol Iroiseï-
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légories de faits généraux qui indiquent dans quelle direction il faut chercher la réponse, si elle est possible.
1* Les plaisirs en une grande mesure, et les douleurs en quelque mesure, peuvent être ou séparés ou ajoutes aux états de conscience avec lesquels nous les identifions habituellement. Si j'entends un beau son^ un état de conscience agréable se produit; mais si le son ne cesse pas ou est répété perpétuellement, l'état de conscience cesse d'être agréable, sans changer autrement. La vue d'une belle couleur est accompagnée de plaisir; mais après cette couleur devant les yeux pendant longtemps, il ne reste que la conscience de sa qualité, le plaisir a disparu. De même, si je goûte quelque chose de doux, ilnent un moment où le plaisir finit, quoique la sensation de doux continue. Sans doute le sens du doux lui-même s'assoupit, mais le plaisir est remplacé par le dégoût avant que cela arri?e. — Pour les douleurs, on peut remarquer des faits parallèles ; mais il n'est pas difficile de voir qu'avec la douleur localisée (une contusion, une brûlure) il y a un élément d'état désagréable non localisé.
S* Voici dés faits qui servent encore à éclaircir les précédents : c'est que le plaisir et la douleur peuvent être acquis, peuvent être, pour ainsi dire, superposés à certains états de ^Dsçience qui à l'origine ne les causaient pas. Les fumeurs, 1^ priseurs et ceux qui mâchent du tabac, nous fournissent des exemples familiers de la manière dont une longue persistance rend agréable une sensation qui ne l'était pas à l'oripiie, la sensation restant sans changement. Il en est de même pour divers aliments ou boissons, qui, désagréables à l'ori- 8Ù^e, paraissent plus tard excellents, si on en prend souvent. Ce qu*oQ dit vulgairement des effets de l'habitude implique 9ue cela est vrai de tous les autres ordres d'états de conscience. ■^^Nous n'avons pas de preuve qu'on puisse surajouter une peine aiguë à des états de conscience agréables ou indiffé- ^Dts à l'origine. Mais nous avons des preuves que l'état de ^nscieDce appelé répugnance peut devenir inséparable d'un
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état de conscience autrefois agréable. Nousen avons un exemple dans la répugnance extrême des enfants pour les choses douces qu'ils ont prises avec une médecine, et chacun trouvera probablement dans sa propre expérience quelque exemple d'aversion acquise d'un autre ordre.
3** Les plaisirs se ressemblent plus entre eux que ne font Its états de conscience qui les causent, et parmi les douleurs, od peut suivre une ressemblance analogue. Le sentiment de plaisir produit par la vue d'un beau paysage est en grande partie le même qualitativement que celui que produit une cadeuce expressive en musique. Il y a beaucoup d'analogie entre les senlime\its agréables éveillés, l'un par une belle parole, Tautrc par une pensée très-poétique. Bien mieux, il suffit de remarquer l'expression de la physionomie pour voir que même le plaisir que cause un parfum exquis est en grande partie de la même nature. Enfin remploi fréquent des mots doux, délicieux, etc., etc., pour les choses et actes de toute espèce qui causent un grand plaisir, montre que cette analogie est généralement reconnue. — Cette ressemblance est encore plus frappante dans les douleurs. Quoique les sensations ordinaires de chaleur, de pression et de tension musculaire ne se ressemblent que peu, cependant, quand elles deviennent lK>sintenses, les douleurs qui en résultent sont très-analogues. Et il y a une ressemblance do fimille évidente entre les donleurs périphériques intenses et les douleurs centrales intenses.
Ces trois grands groupes de faits pris ensemble autorisent à soupçonner que, tandis que les plaisirs et les douleurs S4»dI constitués en partie par ces états de conscience, locaux, frappants, excités par des stimulus spéciaux, ils sont en granik partie et surtout ^^umposés par ces états de conscience secondiiirt'S cxrités iii(liroote:iienl par la ditfusion de la slimulati«»n du svst'ino nerveux. Plus tard, dans le ruurs de cet ouvraire, nous pourrons trouver d'autres niions de le croire.
CORRESPONDANCE
§ 129. Dans la première partie de cet ouvrage, nous avons examiné ces faits de structure et de fonctions nerveuses qui forment les données de la psychologie ; dans la seconde, nous avons réuni les inductions tirées d'une vue générale des états et processus psychiques : nous sommes maintenant préparés pour une explication déductive. Le champ de recherches où nous sommes entrés incidemment dans le dernier chapitre^ en cherchant une explication des phénomènes de plaisir et de douleur, doit être maintenant exploré dans son entier et systématiquement.
Si la doctrine de l'évolution est vraie, il en résulte nécessairement que l'esprit ne peut être compris que par son évo-
* Ce ehtpUre reitoplâce cinq cirapîtres qui, dans la prànière édtii'oh; prépàftieht la SfftUhète générale. Le premier, sur la mèlbode, sera probablemedt renfermé dans rintrodoetion aux Premiers Principes. Les autres sont maintenant contenus dans la partie !'* dët Plr^dpes de biologie. A part eeOe iupi>resAoii, ta kyhïl^e lènttraie reste la nèma en sabstanee» mais elle a été améliorée, quant k la forme.
(Note de Vauteur.) .
Les Principes de biologie n'étant pas traduits en français, nous a qu'il serait utile de mettre ces chapitres à la disposition du leetaur. Mou: afee Tagrément de l'auteur, placés en k))(iendtcc â là fln dii \» vôloBé.
(Note des iroducU
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lution. Si les animaux les plus élevés n'ont acquis que pititi modiGcations accumulées pendant un passé sans bornes leur organisation bien intégrée, très-définie et très-hétérogène; fl le système nerveui développé de ces animaux n'a atteint que peu à peu sa structure et ses fonctions complexes, il s'easuil nécessairement que les formes compliquées de ConscieBM» corrélatives de ces structures et fouettons complexes, oDttt naître par degré. Et comme il est réellement impossible dl comprendre l'organisation du corps en général ou du SfsUw nerveux en particulier sans suivre ses périodes successivet il complication, de même il est impossible de compreodre l'trganisation mentale sans suivre ces périodes.
Ici, donc, nous commençons l'étude de l'esprit comDMH manifeslant objectivement dans ses gradations ascendaalttï travers les divers types d'êtres sentants.
§ 130. A quel point de vue faut-il se placer pour saisitll vue la plus générale de celte évolution ? Comment serons-nM guidés vers une conception assez générale pour renfennir toutes les manifestations mentales, depuis l'animal qui M montre que de faibles lueurs de sensibilité jusqu'à celui qui i Il * une intelligence et des émotions comme les nfttres?
En vertu de la méthode qu'on doit suivre dans le cboà d'une hypothèse, il nous fait comparer les phénomènes niem* taux avec les phénomènes qui leur ressemblent le plus, et examiner quel caractère les uns et les autres présentent qui ne soit pas présenté par les autres phénomènes '. Une gtoé- "alisation qui réunit deux classes de faîtfi, différents maïs voisins, réunit nécessairement les faits contenus dans l'une ou l'autre classe. Par suite, st nous trouvons une formule qui, avec révolution mentale, renferme l'évolution qui en est le plus rapprochée, nous aurons trouvé par là même udo lormule renfermant le processus entier de l'évolution meattle. Il sera boD plus tard de limiter cette formule de fiifoti
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que révolution mentale soit seule exprimée par elle. Maisnotre exposition sera plus claire^ si nous montrons d*abord révolution mentale sous sa forme la plus générale, sauf à spécialiser ensuite notre conception.
Les phénomènes qui ressemblent le plus à ceux de l'esprit sont ceux de la vie du corps. Ces deux classes de phénomènes sont très-intimement liées Tune à Vautre, tandis qu'elles ne sont liées aux autres classes de phénomènes que d'une manière relativement éloignée. Notre question se réduit donc à ceci : Qu'y a-t-il de commun entre la vie mentale et la vie corporelle? — et elle équivaut à ceci : Qu'est-ce qui distingue la vie en général ?
§ 131. Ainsi, en cherchant une conception de révolution mentale suffisamment large pour embrasser tous les faits^ nous sommes ramenés à la définition de la vie donnée au début des Principes Ue biologie.
Dans cet ouvrage (partie I-* , chap. iv) on en est arrivé à cette idée approximative de la vie : « que c'est une combinaison définie de changements hétérogènes à la fois simultanés et successifs. Dans le chapitre suivant, on a montré que, pour transformer cette idée approximative en une idée complète, il est nécessaire de reconnaître la connexion existant entre les actions qui ont lieu dans l'organisme et celles qui ont lieu au dehors. Nous avons vu qu'on n'a une conception adéquate de la vie que quand on la considère « comme la combinaison définie de changements hétérogènes à la fois simultanés et successifs, en correspondance avec des coexistences et des séquences eitemes. » Plus tard nous avons trouvé que cette définition est réductible à une définition plus brève : « l'ajustement continu de rapports internes à des rapports externes ; » et quoique cette définition, en laissant de côté le caractère d'hétérogénéité, devienne un peu trop large et revienne à un petit nombre d'actions non vitales qui simulent la vie^ cependant il n'y a guère d'erreur possible en pratique.
En faisant remarquer que le degré de la vie Nam comtci^X^
et tant que le fluide rontinue de fournir les malériaux eaires, dans les conditions nécessaires, la cellule contiouedi manifester le môme phénomène. Mais que la U-Dipérelan s'élève considérablement ou que quelqu'un des ingrédittOi s'épuise, et l'action cesse de part et d'autre. La vie. limitée n durée à celle courte période durant laquelle le milieu «i»ironnant demeure pratiquement uniforme.ne manifeste pas ds cliangements successifs tels que ceux par lesquels un «rboik répond aux vicissitudes du jour, de la nuit, des saisons, d«li température. Si nous excluons ces modiScalions de fomit* s. de grandeur qui nécessairement accompagnent une miwr jlation continue, les seuls changements successifs que ia terdii manifeste, en commun avec les végétaux élevés, sont ceuiqi animent la formation de spores. Dépendant, comme c'est p» sible, de ces altérations du milieu environnant que prodôt une fermentation continue, — peut-être partiellement déto^ minées par une diminution dans la quantité des matériin nécessaires à la croissance, — ces actions génératrices peunri être considérées comme des changements successifs cottvpondantà des changements successifs dans le milieu envinonant : et il est très- vraisemblable qu'il n'y o point d'organi^o* qui, outre les actions simultanées qui se produisent en lui, si subisse des actions sérielles de ce genre. Mais, évidemincBL les deux ordres de changement correspondant dans ce ce< aoi deux fonctions tout à fait essentielles d'assimilation et de Rproduction, existent sous leur forme la plus simple en corn* pondance avec les rapports très-simples du milieu enviroonoct et comme elles Baissent avec ce nouvel état du milieu, qirïlt produit bientôt, la vie est aussi courte qu'elle est iDOomplat Il est inutile de détailler chacun des autres cas àiè$. il fond, ils sont pour la plupart de la même nature que le fitcédent. Le protoeocais nimlis n'existe que dans lu neige. milieu simple et d'un caraclore chimique coastanl, rettniil daiu iCé variations de température, et qui ne conljeut eecblB- DD luieroscupiquc que dans des conditions
spéciales que ses conditions ordinaires. Se propageant sur de grandes étendues des régions arctiques, dans le cours d*uDe seule nuit, durant laquelle les conditions environnantes doivent rester presque uniformes, ce petit organisme manifeste des actions yitalesqui ne correspondent qu'aux coexistences environnantes, et il ne peut subir qu'avec peine des changements qui correspondent aux séquences environnantes. Il ne peut 8*ajuster. à un nouvel état de son milieu, mais il meurt : la neige.fond, et il disparaît. De même pour la grégarinCj animal à cellule unique qui habite les intestins de certains insectes, qui est baigné par le fluide nutritif qu*il s'assimile, qui est maintenu à une température à peu près constante, et qui ne peut continuer d'exister qu'autant que son milieu spécial existe. Il en est de même pour les monades organiques qui constituent le virus de la petite vérole, — monades qui vivent dans le sang et s'y multiplient aux dépens de certains de ses éléments constitutifs ; qui y sont maintenues dans des conditions peu variables, et qui cessent d'exister quand leur habitat a subi cette légère modification que la maladie cause dans la constitution. Dans tous ces cas^ les particularités à noter sont : — d'abord que les actions dans l'organisme sont dans une dépendance immédiate des affinités des éléments qui les touchent de tout côté ; secondement, que le processus interne de changement se produit uniformément ou à peu près, parce que, pendant le peu de temps que la vie dure, les rapports externes demeurent unirormes ou à peu près. La correspondance est à la fois directe et homogène. La matière désintégrante et la matière à intégrer étant répandues partout dans le milieu environnant, il en résulte que tous les agents avec lesquels les changements vitaux sont en rapport, sont nonseulement en contact avec l'organisme, mais continuellement en contact avec lui. Et voilà pourquoi il n'y a besoin ni de ces mouvements ni de ces locomotions qui, làoù elles se trouvent^ impliquent plus ou moins d'hétérogénéité dans la correspondance.
:iO-^ SVNTHI^SE GÉNÉRALE.
§ I3i. Astriclement parler, on ne peut poinldire déformes du la vie, autres que cell<>s décrites, qu'elles maoife$1vnluut correspondance à la Tois directe et homogène. Mais la trauslion vers des formes plus lîlevêos est tcllcinpnl graduelle, qu'en faisant des groupes, il esl impossible d'éviter des discooïcnancGS ; et h tout prendre, il semble mieux d'indtquericî uae classe d'organismes qui, quoique manifestant des mouvemeDls Eoil de position, soit de relation, le font avec une uiiifunnilé comparative, — uniformité qui implique que la correspondance esl presque aussi homogène que dans les cas prérilés. Les spores ciliés des algues, les plus simples des animalculH ciliés,lesplusrégu!iers des organismes ciliés composés, comme le volvox ghbalor, les éponges el leurs analogues peuvent être donnés comme des exemples de cet ordre de vie.
L'eau, douce ou salée, étant dans tous ces cas le milieu habité, le fnilgRnéral à observer, c'est que le commeaceroeM d'hétérogénéité dans les actions vitales est en correspondance avec le commencement d'hétérogénéité dans le milieu. Quoique, au point de vue de l'homme, les tluides dans lesquels vivent la levure et la grégarine soient beaucoup plus hétérogènes que l'eau de mer ou d'étang, cependant, relaliveinait aux organismes contenus, ils le sont moins. Car, tandis f\ot, d'une part, chaque portion de la bière en fermcntatinp qsi baigne la paroi cellulaire de la levure, et chaque portion àt l'émulsiou nutritive qui environne lagrégarine, ulTreuneal^ tière assimilable, d'autre part, chuqi)C partie de l'eau «ta» laquelle nage un prolozaire, quoiqu'elle offre de l'oxygèoe.M présente pas toujours de nourriture, La nourriture du pri-miw est sous forme concentrée, celle du dernier sous forait- lfi^ persée : il est donc clair quu les relations externes doivedt être plus homogènes pour ceux-là que pour celui-ci. EtmiW' festement, un organisme sur qui son milieu produit conrtsament une action désinlègraule, sans lui fournir constamœcnt une matière inlégruble, mais lui offre seulement des atomci dispersés du celle malifete u\\,ègTable^ un tel organisme deii
OU traverser son milieu avec une rapidité suffisante pour le mettre en contact avec la quantité requise de matière intégrable, ou imprimer à son milieu un mouvement circulaire d'une semblable rapidité; — il doit ou avoir un mouvement de position, comme celui de Tinfusoire, ou un mouvement de relation, comme celui de l'éponge vis à-vis de Teau de mer qu'elle aspire et expulse. Ainsi donc l'addition de changements mécaniques aux changements manifestés par des organismes immobiles, c'est l'addition de nouvelles relations internes en correspondance avec de nouvelles relations externes.
De plus, on doit remarquer que les actions par lesquelles le mouvement est effectué, sont elles-mêmes en correspondance directe et presque homogène avec certaines propriétés presque toujours présentes du milieu environnant. Le fait que Faction ciliaire des animaux d'eau douce cesse dans l'eau de mer, et celle des animaux d'eau de mer dans l'eau douce, joint au fait que^ quand les animaux qui la manifestent ont été tués, l'action ciliaire continue pendant longtemps dans les parties respectées, et même dans les parties séparées, joint aussi au fait, découvert par Wirchow, que le mouvement ciliaire qui a cessé peut être reproduit par une solution de potasse caustique : tout cela suffit à montrer que le mouvement de ces fils microscopiques est causé par le contact immédiat de quelque matière ou agent dans le milieu environnant; — qu'il consiste en une succession de petits changements internes, en correspondance avec ces petites actions du milieu que les ondulations mêmes des cils impliquent. Et si, comme il arrive communément, il y a dans le mouvement des interruptions et dps cbangements, cela peut résulter d'un manque local dans le milieu de ces matériaux ou conditions qui le détermine, auquel cas, cette légère hétérogénéité dans les changements mécaniques est en correspondance avec une légère hétérogénéité daus le milieu environnant.
UE LA CORRESPONDANCE COMME DIRECTE, MAIS HÉTÉROGÈNE
§ i35. Le progrès, dont nous venoos de remarquer fesp** miers pas, d'uae correspondance qui est uniforme à «M qui est variée, commence à se montrer distinctement, qntfl il y a un changement absolu ou relatif dans le milieu. Poorci qui concerne les plantes, on Ta vu lorsque d*un habitat dsi lequel les éléments sont non-seulement toujours préseoU d en contact immédiat avec l'organisme, mais toujours en M d'être absorbés par lui, nous passons à un habitat dans leqd les éléments, quoique toujours présents, ne sont pas en M d'être absorbés. Pour ce qui concerne les animaui, on rtfii d'abord en passant des protozoaires aux animaux aqualiqaei plus grands chez qui, la masse ayant crû et par conséqueBlh nécessité d'une proie plus ample, s'est produite la cooditiM d'avoir leur nourriture répandue d'une manière moins niiforme; ensuite, en passant des animaux aquatiques aux aiimaux terrestres, chez lesquels la diffusion moins unifonneà nourriture est non-seulement relative mais absolue. Dans ton ces exemples^ le résultat, c'est que, à la correspondance M^ les coexistences toujours présentes du milieu euvironnarii s'est ajoutée maintenant une correspondance avec de cerUian séquences daus ce milieu. Examinons cela, et pour lesplanUi et pour les animaux.
§ 136. Dans les plantes plus élevées, qui réclament IM*
seulement de l'acide carbonique et de l'oxygène, mais di
la lumière, une certaine température, un certain sol, iM
m quantité d'humidité, nous trouvons des varii-
ins les actions vitales correspondant aux varia- 5 le milieu subit par rapport à ces conditions, — des is de l'heure, du temps et des saisons. Comme nous le le voir, la vie inférieure ne continue qu'aussi longje son milieu reste pratiquement homogène à la fois >pace et le temps. L'ordre de vie qui se rapproche du féf doit être cherché dans les organismes qui manijne correspondance avec les changements les plus c auxquels le milieu est sujet : et c'est cette espèce dio le règne végétal manifeste en général. Ces changen qualité de lumière et de chaleur sont non-seul^- U8 généraux, parce qu'ils se produisent avec une té plus grande qu'aucun autre en degré et en durée, ;si parce qu'ils affectent la masse entière du milieu qui Torganisme. Et ainsi, en vertu de leur périodicité et universalité, comme aussi par leur lenteur compara produisent seulement ce faible degré d'hétérogénéité milieu, auquel correspond le faible degré d'hérité dans les changements visibles de la vie de la^
3urrait remarquer, en outre, que la complexité plus les correspondances, et par suite la durée plus grande série des correspondances que ces plantes élevées mat, impliquent un groupe additionnel d'actions vitales Ses par l'accroissement en grandeur. L'accroissement ^Dtinu qui est rendu possible par cet ajustement plus des relations internes aux relations internes, implique ue les parties de l'organisme s'éloigneront de plus ca unes des autres; il suppose donc quelque moyen par es parties éloignées seront mises en communication, un système circulatoire. Ou peut-être peut-on dire ctement qu'un système circulatoire est nécessité par )issement en grandeur, joint à la division, du milieu lant en deux moitiés, le sol et l'air. Et, s'il en est I peut dire que la plante ne manifeste d'actian méca-
nique que sous un seul rapport, et que ce rapport correspond avec le seul rapport par lequel les éléments du milieu environnant ne sont pas coextensifs dans Tespace.
§ 137. Si nous allons des plantes aux animaux-plantes (zoophytes), nous voyons que, tandis que chez eux il y a certains changements généraux successifs, correspondant comme ceux des plantes aux changements généraux successifs du milieu, ils manifestent plus particulièrement certains changements spéciaux qui correspondent aux changements spéciaux du milieu. Tandis qu'aux actions chimiques, thcrmaUs cl hydrométriques qui affectent la masse entière de son milieu, les actions qui se produisent dans la plante répondent lent^ ment, il n'y a point eu elle de réponse aux actions mécanique» environnantes, par exemple à celles d*un ver qui ronge ses racines, ou d'un herbivore qui broute ses feuilles. D*autrc pirt, dans un zoophyte, les actions les plus claires qu'on voie, ïODt celles qui se produisent quand ses tentacules déployés ïOdI touchés. A une relation de coexistence entre des pn»prièîés tangibles et autres présentée dans un endroit particulier du milieu environnant, correspond dans rorganisme uue relation de séquence entre certaines impressions tactiles et cer^ taines contractions. 11 y a ici plusieurs faits a noter : l'C"^ c*est un animal stationnaire à qui son milieu ne fuuroit pas la matière à intégrer aussi uniformément qu*il lui four* nit la matière désintégrante; que par conséquent c'est une nécessité que TaniuMl obtienne la matières à intégrer, 5«i* rn filtrant quelques petit?; curpu?(ules que contient leur Diilieu (comme le l'uni ce? /uojjhj lo ri ces mollusques *1^ absorbent et expulsent des cuu^ant^), suit en arrêtant cescyfpuscules plus cunsidérabk^ qui errent cà et là dans leurmilitu. et l'exécution de ce dernier prucédé présuppose la seusibiîiif et la contractilité réunie> de la [nanière que nous avun> \m. S"" L'aptitude à correspondre non-seulement aux cuexi:>lenct? et ces qu'offre la masse entière du milieu eti^i-
lis aux coexistences et séquences qu^ullrtut divei^
corps de ce milieu : c*est là un progrès dans le degré de correspondance.
§ 138. Cependant il faut remarquer pour tous ces cas, comme pour ceux du précédent chapitre, que la correspondance entre les rapports internes et les rapports externes, s'étend seulement à ces rapports externes qni sont en contact absolu avec Torganisme. Non-seulement les actions qui se produisent dans la levure cessent^ à moins que la paroi de la cellule ne soit baignée par les matières saccharines et autres; non-seulement Tarbre doit avoir un contact immédiat avec sa surface, en présence de la lumière et de la chaleur, son acide carbonique^ son eau^ ses sels terrestres, son ammoniaque et le reste, en sorte qu'il reste inerte jusqu'à ce que ce contact se produise, mais il faut encore que, dans les plus basses classes du règne animal, les substances à assimiler Viennent en contact avec l'organisme, avant qu'aucune correspondance se montre entre les changements internes et les changements externes. Dans ces formes de la vie, dont le milieu présente perpétuellement les matières désintégrantes et ùilégrables dans les conditions requises ; dans celles dont le QÛlieu les présente perpétuellement, mais sous des conditions tables; dans celles dont le milieu, quoique n'étant pas plein <i6 matière intégrable, en contient cependant en assez grande abondance pour qu'une très-rare locomotion mette l'orga- Disme en contact avec une quantité suffisante ; dans celles dont « milieu contient des corpuscules mouvants en assez grand nombre pour que le hasard leur apporte ce dont ils ont be- *oio, quoiqu'ils soient stationnaires : — dans toutes ces formes ^ la vie, il y a également absence de celte correspondance entre des relations internes et des rapports externes lointains qui caractérise les formes d'une nature plus haute.
CHAriTRE IV.
ÛK LA CORRESPONDANCE COMME S ÉTENDANT
DANS l'espace.
§ 139. En partant^ pour remonter* des plus bas types deh vie, où l'ajustement des relations internes aux relatioH externes est ainsi limité^ on voit que la correspondance 8*élèfB par ce fait que les coexistences et séquences du milieu eofi* ronnant peuvent, à une distance croissante, produire te changements adaptés dans l'organisme. Ce progrès se produit en même temps que le développement de Todorat, de la voccl de Toule, et finalement des facultés plus hautes.
Il y a des raisons de croire que l'aptitude à sentir des odeun, des couleurs et des sons, sort par degrés insensibles de eetto irritabilité primordiale dont le tissu animal, sous ses forma les plus basses, est uniformément ou presque uniforméaKit doué. L*assertion de Démocrite, que tous les sens sont des n»difications du toucher, la science moderne avance à la coofa^ mer. Il est tros-clair que le sens de Todorat implique k contact de particules dispersées avec une partie spécialement modifiée de l'organisme ; — c'est un sens qui n'opère que quand ces particules sont amenées par un courant d'air on d*eau à frapper cette partie modifiée. Le sens de i*ouïe estsi sens par lequel nous sentons les vibrations de l'air qui est M contact avec notre corps. De même que la peau, en général, cft sensible à une succession d'impulsions mécaniques causétf par une matière de quelque densité, ainsi, dans cette portiot spéciale de la peau connue sous le nom de tympan, dois sommes sensibles à une succession beaucoup plus rapide d'inpulMons mécanir]nos causées par une matière d*uue beaucoup
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plus grande ténuité. Le sens de la vue est aussi un sens par lequel les impulsions ou ondulations d'un milieu encore plus subtil sont produites sur bous» — ondulations incomparablement plus rapides dans un milieu incomparablement plus raréfié. Ici cependant, comme ci-devant, un contact du milieu ondulatoire avec une partie de la surface adaptée à cela est la condition requise pour toute impression. Ainsi^ dans tous les cas, les sensations produites en nous par les objets du milieu environnant impliquent réellement Taction mécanique de quelque ordre d'agent sur quelque partie de notre surface. Dans tous les cas, si la substance vibrante, ou mouvante, ou résistante, ne peut se mettre en contact avec la portion de surface appropriée pour l'apprécier, il n'y a pas de sensation » Tous les cas, donc, impliquent un toucher d'un ordre plus ou moins raffiné. Et ce ne sont pas seulement les conclusions des physiciens qui viennent à l'appui de cette doctrine de Démocrite, ce sont aussi les conclusions des physiologistes. Les organesdes sens spéciaux sont chacun des développements du système dermal, — des modifications de ce même tissu dans lequel le sens du tact en général est localisé. Ce n'est pas tout. Un fait remarquable^ que j'établis sur l'autorité d'un de nos premiers physiologistes, c'est que l'œil et l'oreille ont tous deux un type de structure qui est fondamentalement le même que celui qui se voit dans les vibrissŒf ou les organes les plus parfaits du toucher. (Princ. de biologie^ § 298.)
L'hypothèse de l'évolution implique que les sens en général ODt une base encore plus large dans ces propriétés primordiales de la matière organique qui la distingue de la matière inorganique. C'est une conclusion vers laquelle tendent beaucoup de faits : que la sensibilité de toute espèce, tactile ou autre, prendsa source dans ces sensations fondamentales d'assimilation et d'oxydation^ — d'intégration et de désintégration, ^i— dans lesquelles consiste la vie sous sa forme primitive. Quoique ces faits ne soient pas sufGsants pour établir une icllc conclusion, qui doit être rc^'ardie comn\c çAus o\i vuvàw^ %^vi.-
ciiltativc. et quoiqu'il ne soit pas nécessaire à notre sujet de les donner ici, cependant ils forment une introduction si biea appropriée au sujet de ce chapitre^ — i*extension de la correspondance dans l'espace, — qu'on peut désirer de leur en consacrer une partie.
§ 140. Chez les membres les plus bas du règne animal, doot les corps sont si peu organisés qu'ils sont presque, sinon tout à fait homogènes, la masse entière du tissu accomplit, de cette manière imparfaite qui lui est propre, toutes les fonctions vitales, chaque partie manifeste plus ou moins cette contractililé qui, chez les animaux supérieurs, est confinée dans les muscles ; cette irritabilité qu'ils ne montrent que dans leurs nerfs ; ce pouvoir reproducteur qui est localisé dans ces organes ; cette absorption d'oxygène que leurs poumons seuk accomplissent ; ce pouvoir d'assimilation qui est confiné dtos Testomac ; cette action excrétoire qui est plus tard divisée entre les poumons, la peau et les reins. Là où, comme dans lesauimaux les plus bas de tous, le corps ne consiste en rien de plus qu'une substance sans structure et homogène, et là où, comoe dans quelques animaux plus élevés et plus grands, le corpsoe consiste guère qu*en un agrégat de cellules similaires, il y s dans la totalité du corps une communauté presque complète de fonctions : et ce n*est que quand la structure prend un caractère plus spécial que chaque partie perd la faculté d'accomplir d*autres actions que celles qui lui sont habituelles. [Princ. de biologie^ §§ 57-60.)
A cette vérité générale on pourrait ajouter cette vérité so|k plémentaire, que, dans la grande majorité des cas, sinon dao^ tous, la spécialisation des fonctions qui progressent paripÊM/» avec la vitalité, n'efface jamais entièrement cette communauté originelle des fonctions. Là même où « la division physiologique du travail y> a été portée à sa plus grande extensloo, beaucoup de tissus, sinon tous, conservent un certain pouvoir de remplir chacun les fonctions de Tautre. Dans rhomme,li peau peut remplir TofQce d*une membrane muqueuse, ei !•
membrane muqueuse de la peau» les poumons et les reins peuvent, en une certaine mesure, se suppléer l'un Tautre dans leurs excrétions. Un muscle peut, par accident, sécréter une espèce de tégument en place de celui que le système dermal fournit ordinairement. Dans la salivation» les glandes de la bouche deviennent des organes supplémentaires d'excrétion. Et la peau, qui a pour fonction ordinaire d*expu1ser ce qui peut Tétre par la transpiration, reste cependant, en une cer« taine mesure, une surface respiratoire par laquelle la nourriture peut être absorbée.
En portant donc à Tesprit la connaissance de ces faits généraux, que, dans la vie organique, ou, comme disent les physiologistes, la vie végétative (la vie qui se compose d'actions inconscientes), l'hétérogénéité de structure et de fonction sort d'une homogénéité originelle, dont les traces ne sont jamais entièrement perdues, nous serons préparés à trouver un certain parallélisme de méthode et de résultats dans cette autre division de la vie qui consiste en actions sensorielles et motrices. Ici aussi nous pouvons apercevoir une certaine communauté de fonctions dans l'organisme entier, — une possession par tout l'organisme de ces aptitudes qui sont fina-
lement localisées et développées dans les yeux, les oreilles, le nez et le reste. Le tissu primordial qui, par un procédé de différenciation et d'intégration, donne naissance aux systèmes interne et externe (les viscères et les organes nervoso-musculaires), doit posséder, en une certaine mesure, les propriétés des derniers comme des premiers. Non-seulement la séparation fondamentale en fonctions végétatives et en fonctions ^imales, mais la subdivision de chacune d'elles en tous leurs fncessui et actions moindres, tout cela doit être regardé ^mme autant de spécialisations des diverses propriétés que cbnque partie de tissu élémentaire possède à quelque faible degré. Examinons de ce point de vue la genèse des divers sens. Entre le toucher et l'assimilation, il existe dans les formes
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rtiltativc. et quoiqu'il ne soil pas néceasaire les donner ici, cependant ils forment une iotl appropriée au sujet de ce chapitre, — i'ex*4 respondance dans l'espace, — qu'on pcty ■' consacrer une partie. ^ y
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, %^ *>«'SaniquM. Étidemnient donc, le lissu
''/^fi^/^, "*■* différemment par le contact des
'"^ ''o '''/,, ttact de celles qui ne le sont pas.
\ ""'^^ "^i *■ ^ ' animaux vivant dans l'eau,
'"4^. '^,.^x^'% ' ' '-alement parlant insolu-
S»^.^<j^'"'j,. ''-■/■"'^'' '-nous considérons de
. ^ < '"'^^ *<; -r',. ,_^ toutes les parties
K'^S><t-.> -^i^<='-e qu'ils
' <ç, % i^ *• ■■'^" commencement
** " "^ï .c assimilable est mise en
** ''n ^' ' -•'"^ action quand la matière
^. '^ ^le. D'où il résullerait que ce
'U commencement du sens du goàt,
^ jU aspect de cette action intégrante qui
jfement la vie. Et dous trouvons une autre
.^erpréter ainsi les faits, si nous considérons que,
.1 son développement le plus élevé, le goftt forme
■Mm dans la chaine des actions assimilatriceg, et qu'il
Ite lui même d'une assimilation locale. La bouche est une
ie du canal alimentaire qui, dans loute son étendue,
Ke des fluides digestifs et absorbe des substances dis-
s. La bouche fait les deux : la salive est un fluide digcs-
!t dans l'acte de goûter, quelques-unes des substances
Ussout le fluide digestif sont absorbées à travers les mem-
M muqueuses du palais et de la langue. Donc évidemment
ftt, considéré comme acte physiologique, est une assimi-
1 modifiée.
iiDt à l'odorat, il a !a même racine que le goût et lui intimement lié. Dans les animaux à respiration aérienne, mt établir une division entre les deux : l'une prenant cou- ■nce des matières suspendues dans l'air, l'autre des m.i-
I suspendues dans l'eau. Mais chez les animaux qui habil'eau, les deux sens ne peuvent être que des degrés
II du même, l'un répondant à une solution plus diluée
aaimales les plus basses une connexion intime. Non-seulement l'assimilation présuppose nécessairement le toucher, mais^chcz beaucoup de rhizopodes, le toucher et rassimilation sont, en grande partie, coextensifs; la surface tactile et h surface digestive sont la môme. Vamœbet qui n*est qu'une petite tache de gelée, sans structure et sans forme constaole, envoie dans telle ou telle direction des prolongations de sa substance. L'une de ces prolongations, rencontrant quelque objet relativement fixe et s'y attachant, devient un membre temporaire par lequel le membre de l'animal est tiré en avant; mais si cette prolongation rencontre quelque portion relatiyement petite de matière organique, elle étend graduelkment son extrémité autour de ce corpuscule, se contracte graduellement, et attire graduellement dans la masse do corps le morceau nutritif^ l'enveloppe et se met à le dissoudre. C'est-à-dire que la même portion de tissu est à la fois uo bras, une main, une bouche, un estomac, — à la fois organe sen* sitif, moteur et digestif, — et nous montre unies ensemble les fonctions de toucher et d'assimilation. Si nous posons, comme on peut bien le faire, que le stimulus qui cause la contractioiB de cette partie allongée, quand son extrémité touche la mi— tière assimilable, naît d'un rapport chimique entre les deui, — est causé par un commencement d'absorption de la matière assimilable et un commencement de digestion, — nous verrons un rapport encore plus étroit entre le sens primordial et. la fonction végétative primordiale.
Dans les mômes phénomènes, nous pouvons suivre ud sen:? naissant du goût. L'aptitude à distinguer la matière oreinique de la matière inorganique, paraît possédée à quelque degré môme par les ôtres les plus bas du règne animal. Le^ rhyzopodes ne paraissent pas absorber indistinctement tni« les fragments de grandeur convenable; les tentacules de» polypes, quoique leur action ne soit nullement uniforme, n<* s* comportent pas roinmiinrincnt dt» la môme manière quand eili's sont tnin lurs p ir ilos c(jr[)s inor;^ani(jut'S et quand ell»*-*
\ sont par des corps organiques. Évidemment donc, le lissu rimordial doit être affecté différemment par le contact des lalières nutritives et par le contact de celles qui ne le sont pas. i nous considérons que, pour les animaux vivant daos Teau, 3S matières non nutritives sont généralement parlant insolubles et les matières nutritives solubles; si nous considérons de Aus que, dans ces organismes primordiaux, toutes les parties iccomplissent la digestion, il devient très-probable, comme on Ta suggéré plus haut, que la puissance élective qu'ils paraissent posséder est due, en réalité, à un commencement faction assimilatrice, quand la matière assimilable est mise en contact avec eux, et Tabsence de cette action quand la matière présentée n'est pas assimilable. D'où il résulterait que ce pouvoir électif, qui est un commencement du sens du goût, est, originellement, un aspect de cette action intégrante qui constitue principalement la vie. Et nous trouvons une autre raison pour interpréter ainsi les faits^ si nous considérons que, inime dans son développement le plus élevé, le goût forme tin anneau dans la chaine des actions assimilatrices, et qu'il résulte lui même d'une assimilation locale. La bouche est une partie du canal alimentaire qui, dans toute son étendue, sécrète des fluides digestifs et absorbe des substances dissoutes. La bouche fait les deux : la salive est un fluide diges- ^f; et dans l'acte de goûter, quelques-unes des substances <iue dissout le fluide digestif sont absorbées à travers les memb^nes muqueuses du palais et de la langue. Donc évidemment 'cgoùt, considéré comme acte physiologique, est une assimilation modifiée.
Quant à l'odorat^ il a la même racine que le goût et lui ^te intimement lié. Dans les animaux à respiration aérienne, ®n peut établir une division entre les deux ; l'une prenant couiiaissance des matières suspendues dans l'air, l'autre des malicres suspendues dans l'eau. Mais chez les animaux qui habi- ^nt l'eau, les deux sens ne peuvent être que des degrés relatifs du même, l'un répondant à une solution plus diluée
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de substance Duiritive, Tautre à une soluUoa plut eoneiilik Comibe les élémeqts solubles qui entourent une porliMie matière animale et qui permettent à un loopbjte de la SéÊr guer, ne sont pas restreints à la surface actueHe de eaUa M* tière, mais sont répandus dans Feau environnante née ni abondance qui décroît à mesure que la distaoee croit, 3 al clair que^ si la sensibilité devient plus grande^ la maliteih viendra appréciable avant qu'il y ait un contact abadli,ii ainsi le goût se transformera graduellement en odoraLli connexion intime du goût avec l'odorat et des deux iiee b toucher se manifeste même chez l'homme. Les nerfs dsM deux sens s'étendent sous une membrane qui est en eoilh nuité avec la peau et n'en est qu'une légère modificatioB;ii sont placés sous des parties adjacentes de cette memhMii près de sa jonction avec la peau : les sensations qu*ib mm donnent sont si intimement liées que, connaissant Tofar d'une substance, nous pouvons fréquemment nous fbmr une idée approximative de son goût. Pour les deux sens, la substances à connaître doivent être offertes à l'état de soh» tion, — les particules sapides sont ou promptement diaioutoi ou solubles par la salive, et les particules odorantes sont eoa- densées par le liquide couvrant la membrane qui tapisse k nez. Aiosi^ même chez l'homme, la différence est moins ealie les modes selon lesquels les sensations sont finalement pitduites qu'entre les formes sous lesquelles les substances qii les produisent existent originellement» — liquides ou solida dans un cas, solides l'autre. De plus, le rapport du sens de l'odorat avec les actions organiques fondamentales peut élR retracé non-seulement par son affiliation avec le sens h goût, mais même directement. Ce n'est pas seulement parte que, dans la vie inférieure des animaux aquatiques, le goAtd l'odorat doivent être unis par des transitions telles que nous passons insensiblement du contact absolu à une distiM appréciable dans l'espace, et que par conséquent l'odont i
commune avec le goût dans la vie végétaliie,
mais c'est aussi parce que, dans les formes les plus hautes, cette connexion avecla Vie végétative reste visible. Les narines sont simplement des branches divergentes du canal alimentaire, duquel elles ne sont pas séparées chez l'embryon ; et, absorbant dans le système, comme elles le font, quelques-unes des particules flottantes qui s'échappent delà nourriture qu'on mange ou qu'on va manger, leur action n'est aussi qu'une forme affaiblie de l'assimilation. Ajoutez à cela qu'en tant que raction olfactrice n'est pas assimilatrice, elle est respiratoire; et ainsi, en un sens, elle est placée entre les deux actions vitales originelles.
De même, il y a des faits qui indiquent qu'à sa période primordiale, la faculté même de la vue est développée dans les fonctions de la vie organique, et qu'elle s'élève en se différenciant d'elles graduellement. Les organismes qui sont placés sur la limite entre le règne animal et le règne végétal partagent avec les plantes la propriété de décomposer l'acide carbonique sous l'influence de la lumière. Une eau contenant des protozoaires exhale de l'oxygène, si on l'expose aux rayons solaires. L'anneau entre les deux grandes divisions de la vie que forment ces animaux inférieurs par leur structure^ leur développement, leur caractère chimique, ils paraissent aussi le présenter dans leur action nutritive. Maintenant, considérant cette communauté de nature que manifestent ces organismes très-simples et très-inférieurs, il n^estpas raisonnable d'attendre qu'en passant d'eux soit à des organismes végétaux, soit à des organismes animaux, nous trouverons d'une part la propriété de décomposer l'acide carbonique sous l'influence de la lumière, de plus en plus développée, et, d^autre part, de plus en plus diminuée. Si l'on s'en tenait là, cela ne nous conduirait pas loin; mais, si Ton joint ce ffit à d'autres faits récemment découverts, il est significatif. Observons d'abord que les recherches de Schultze conduisent à établir une identité entre la matière colorante des hydres^ des lurhellaria (et divers infusoires) et la chlorophylle
SYNTHfîSK Glin^ÉRALR.
des plantes. Observons en second lîeu ijiie V/iydre fuit habituellement la lumière, — choitîit habituel ImneiU la partie ubecure du vase oi'i elle est placée. Ces deui faiu op suggèr-nlils pas rortemeiil cette coucliision : que la gen^-ibililé à la lumière que manifeste l'hydre résulte de l'aciion que la lumière produit sur la chlorophylle qu'elle contient ; que celle actïoa, étant comme l'action produite sur In chlorophylle des pUnUi, est une action assimilatrice :etqu'ainsile pouvoir que letiaii primordial possède de distinguer la lumière des ténèbres, — pouvoir qui forme le germe de la faculté visuelle, — est le risullat d'une modification produite par la lumière de Vactînl* vitale générale ? Le doute qu'on pourrait conserver à l'ogjri de celte hypothèse sera, je pense, grandement diminuf, a l'on se rappelle que, même chez l'homme, le corps retient CD général une sensibilité physiologique h la lumière, et que cette sensibilité est du même ordre que celle décrite. Latoaleur brune de la peau que produit une eiposiiion continodl» h un soleil éclatant, n'est autre chose qu'une moditicationde l'action assimilatrice qui se produit dans les tissus du dertM, — un changement dans l'absorption des matériaux roanitt par le sang. Et comme, dans les animaux diaphanes ou semidiaphanes, une altéralioD dans l'action assimilatrice doit eovahir le corps entier, il est aisé de comprendre commeotla présence de la lumière doit produire des changements mar qués dans de tels êtres.
Que la (acuité de l'ouïe a, comme les autres, sa racine dan; les actions vitales primitives, c'est ce dont on a peu ou poicil de preuve directe. Mais on peut soupçonner qu'elle en dépend à sa naissance, en se fondant sur ce fait, que tout l'organisme animal, dans ses formes les plus simples, n'est que fuiblemeut sensible au son comme k la lumière. Desaoimaui qui n'ont aucun vestige d'organe auditif répondent i la vibration que cause un coup vif dans le vase qui les contieiU. Et si nous rappelons ces faits : que des personnes gourdes i* namance ont une perceçUon fine des vibrations ^noreSni
les corps qu'elles touchent, qu'elles peuvent même percevoir 1^ de telles vibrations dans l'air, quand elles sont produites par ^un violent ébranlement, comme un coup de canon ; — si nous •' inférons, comme on le doit, que même chez nous le corps en- L tier est en un certain degré sensible au son ; que l'extrême F, sensibilité d'une partie est simplement une spécialisation de lutte sensibilité générale, et que c'est par suite de la grande 1^ fi^ee de Timpression spéciale que nous cessons d'être censdents de Timpression générale ; — et si nous nous rappelons ÛB plus que, dans un milieu aussi dense que Teau, l'impression générale doit être beaucoup plus puissante, spécialement sur des organismes fort semblables à l'eau en poids spéciGque et dont le tissu est lâche, — nous verrons qu'il n'y a aucune difficulté à comprendre comment les plus humbles des zoophytcs et mollusques^u vent être affectés d'une manière distincte par ces ondulations rapides qui constituent le son objectivement. De telles ondulations doivent, en fait, pénétrer la masse de ces animaux à corps mou, presque autant que si ce n'était que de l'eau ; ainsi, elles ne peuvent guère manquer de troubler les tissus dans leur stucture intime, assez pour produire un changement marqué dans leur état général, et un changement qui en résulte dans leurs manifestations externes. On peut encore demander : Comment ces faits tendent-ils à afKlier la faculté de l'oule aux fonctions végétatives originelles ? Je réponds : Elles y tendent en tant qu'elles nous suggèrent que la contraction produite par une vibration sonore pénétrant le corps d'un zoophyte résulte de quelque modification des actions vitales. Tout ce que nous savons d'évident sur cette question implique que la vie du tissu presque homogène qui compose ces animaux si simples, n'est guère autre chose que la résultante accumulée de la vie de toutes les cellules et granules qui le composent, lesquelles, chacune en particulier, absorbent les sucs nutritifs qui les traversent, sont chacune en particulier baignées par le milieu oxygénant, et produisent chacune les actions intégrantes e\. dé?ÀXiVfeçc^\i\A^
soit maDifestemeDt présent, il Test à un degré moins obsen»blc. Mais, quoi qu'il en puisse être, il est clair que c'est seukmcnt lorsqu'il est localisé en un certain degré qu*il détient un moyen par lequel il s'établit quelque chose qui ressemble à une correspondance déterminée entre les relations internes et des relations externes qui ne sont pas en contact actuel aiee la surface du corps. Supposons, pour le seul amour daeoo* traste, qu'en commun avec le's autres facultés répandues es lui, l'organisme en général possède une faible aptitude 1 sentir les odeurs ; il est manifeste que la seule correspondance qui puisse s'établir par ce moyen se voit dans la promptitude à saisir un ennemi ou une proie, dont l'odeur implique la proximité. Quoiqu'une telle faculté permette d'ajuster one relation interne à une relation externe qui n'est pas en contact actuel avec la surface, cependant il ne peut eiister aucune correspondance avec les rapports, soit de direction dans l'espace^ soit de distance dans l'espace. Mais quand il existe une faculté qui est en une certaine mesure localisée, l'organisme doit être affecté différemment par un corps odorant, selon qu'il est situé dans telle ou telle position ; et quand, par suite de la localisation, la puissance du sens croit, il est clair qu'un corps dont l'odeur est moins forte s*approchant do cette partie de l'organisme dont la sensibilité estplas vive, pcuty produire une réponse aussi grande que celle qu'une forte odeur, envahissant tout son milieu, produirait sur un organisme doué d'une sensibilité diffuse partout, mais infêricure^ — une réponse qui manifestera aussi quelque ajustement à la fois à la direction et à la distance dans l'espace.
Si nous nous éloignons de ces commencements vagues di sens olfactif, à l'égard desquels les data nous manquent pour déterminer quelque chose de spécifique, il deviendra évident qu'à proportion qu'il se développe à l'entrée des passages respiratoires un appareil délerminé susceptible d'être excité par les particules flottantes, org.ini(]ues et autres, dans la même proportion aussi doit se produire une exteii^ou de l'esp^ic^'
forme par les changements de leur activiié vitale , — suppositioD que les phénomènes d'endosmose et d'exosmose à eux seuls serviraient à justifier, — pour voir que les diverses sensibilités ont leur racine dans la vie végétative primordiale. Une interprétation large des faits sert à confirmer la déduction tirée de la loi universelle du progrès organique, — cette déduction que, de même que le tissu originel d'où les organes delà vie végétative sortent par une différenciation et intégration continuelle, possède en une certaine mesure les pouvoirs fonctionnels de tous ces organes, de même, il doit en une certaine mesure posséder les pouvoirs fonctionnels des organes de la vie animale, et parmi ceui-ci, des sens, lesquels en sortent semblablement par une différenciation et intégration continue. Et c'est là une raison, non-seulement pour penser avec Démocrite que les autres sens ne sont que des modifications du toucher, mais aussi pour regarder tous les ordres de sensibilité comme des d'éveloppements du processus purement physique avec lequel la vie commence.
Terminons ici ces spéculations relatives à la genèse des diverses facultés par le moyen desquelles l'organisme est mis en communication avec le monde externe, et abordons maintenant notre sujet immédiat, — l'extension de la correspondance dans l'espace qui se produit en même temps que l'évolution de CCS facultés.
§ 141. Dans les animaux aquatiques, l'odorat naissant insensiblement du toucher et du goût, on ne peut s'attendre à ce qu'il fût découvert sous sa forme naissante, sans des expériences attentives, et je n'ai pas rencontré de comptes rendus dapériences pareilles. « On peut, dit le D*" Carpenter, déterminer d'une manière satisfaisante jusqu'à quel point le Knsdu goût existe dans les plus bas invertébrés ; mais il semble assez probable que là môme où il n^y a point d'organe spécial apparent, quelque partie de la surface générale doit ^tre douée de sensibilité olfactive. » Certainement, l'analogie Qous conduirait à supposer qu'avant que le &eu^ dv^ Vq^^\^\.
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ce qui prujcUc une ombre sur celle parlie unique, peat caoia un changemcnl iulcrnc. Et, comme ce qui ne produit m omlire que sur une pcUto partie de l'orgnuisme sera, en pnéral, un objet comparativement petit, il s'ensuit que ce progrès d'une sensibilité générale de tout l'organisme i iine sensibilité spéciale d'uDc partie, rend l'orgaaisme propni répondre non-seulement aux changements généraux les plaî marqués de la lumière dans le milieu environuant, maù iDifi aux changements spéciaux les plus marqués de la lumitR, causés par le mouvement des corps dont la proximilc nt immédiate.
La différence entre la lumière et les ténèbres ou, pluseiutement, entre des degrés d'obscurcissement Irès-différeolt. étant tout ce que la vision la plus rudimentairc peut reconnaître, et tout obscurcissement produit par un petit etitfi voisin ayant pour condition nécessaire qu'il soit lrè5>pn>tli(. nous pouvons raisonnablement eu inférer qu'une vision cuisante s'étend seulement â ces objets qui sont presque en tontact avec l'organisme, par suite soit de sou mouvement, swi du leur. Nous pouvons inférer qu'à l'origine, il ue s'èlèn guère au-dessus d'uu toucher anticipé, et qu'ainsi il s'ètiblii dans l'orguuisme un rapport entre les impressions visuelles rt tactiles, correspondant au rapport général entre l'opadtéetli solidité dans le milieu environnant. Quoi qu'il en goitcependauljil est clair que, des qu'il se produit une faculté de voir, quelque vagues que soient les sensations qu'elle donoe, t< quelque restreintes qu'on puisse les concevoir, il y a Booseulement une certaine extension de la correspoodauce iliu l'espace, mais un nouvel ordre de correspondance qat faitiol apparition.
Il est â peine besoin de dire qu'à mesure que nous moniou vers des animaux doués d'orgaoes visuels plus complets, uuni voyons s'accroître graduellement la sphère de l'espace fo" nmnant dans lequel des rapports exleriu's peuvent établir** 'tointt-Tiies cùrrcspoiidunls. !>■■ premier prugr^, qui <f'
paremment ne consiste en rien de plus qu'en une légère convexité de la peau recouvrant la région sensible^ doit manifestement, en concentrant les rayons, rendre appréciables les variations moins marquées dans la quantité de lumière ; et cela doit également rendre perceptibles les mêmes corps à une plus grande distance, et les corps plus petits ou moins opaques à la même distance. Si de là nous remontons à travers les diverses familles de mollusques, articulés, vertébrés, habitant l'eau ; si de là nous passons au milieu plus raréfié dans lequel vivent les animaux les plus élevés, nous trouverons sous des formes et modifications variées un appareil visuel plus complexe et une distance généralement croissante à travers laquelle la correspondance s'étend. Il est inutile d'entrer dans les détails. Laissant de côté hypothèses et exemples, il est dair que du polype qui ne remue que si on le touche, au vautour à la vue perçante et au Bushman aux yeux de télescope, un des aspects sous lesquels se manifestent les progrès de la vie, c'est que les rapports visibles dans le milieu environnant peuvent produire dans l'organisme des rapports correspondants à une distance de plus en plus grande.
§ 143. Il en est de même pour la faculté de l'ouïe. Tant que le pouvoir de répondre aux vibrations sonores est faible, et possédé par le corps en général, il ne peut y avoir de réponse à ces vibrations modérées et locales, dont l'appréciation constitue ce que nous entendons communément par l'ouïe. C'est seulement quand cette aptitude devient plus intense en se localisant, qu'on peut apprécier un son procédant d'un point particulier dans le milieu environnant. Quand il existe une oreille rudimentaire consistant en un sac de peau contenant des otolithes qui ont pour fonctions de concentrer les vibrations, qui frappe la peau qui les recouvre, comme la cornée primitive concentre les rayons qui la traversent, alors il est clair qu'un son modéré se reproduisant très-près de ce sac, peut produire sur l'organisme un aussi grand effet que le choc violent du milieu tout entier produit sur un organisme m^vjvs,
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bien doué. Et lorsque naît un sens de l'ouïe, il se produit nouvelle suite de correspondances entre certaines impressions uudiliveij el les uiouvemeut» qui en résulteuldiius l'urganiâme, et eertaioee causes de son et les propriétés coexistantes daos les corps voisins- Gomme dans les cas précèdent, les progrés successifs de cette faculté se manifestent par une expansion de la sphère d'espace à travers liiquel un certain ordre de relatîoDs dans le milieu environnant cause des relations adaptées daae l'organisme. Si Qous passons les détails que l'état actuel de la science, à vrai dire, suffit à peine à nous donner, nous ne pourrons nier que, quoique les petites irrégutarilées qu'impliquent leurs habitudes et leur éducaliou spéciale soient considérables, cependant, considérés en masse, les animani, i mesure que leur lype s'élève, manifestent un degré de plus CD plus élevé dans leurs correspondances auditives,
§ 144. Cet agrandissement continuel de l'espace environnant, dans lequel s'étend la correspondance entre les rapports internes et les rapports citernes, ne finit pas avec l'étal parfait des sens. Chez les animaux d'une organisation comparativement avancée, il se produit un pouvoir d'ajuster les actions de L'organisme aux coexsltences et séquences du milieu qui sont trop éloignées pour être perçues directement. Quelle que soit la manière dont il se produise, il est clair que le procédé par lequel un pigeon messager trouve ha route vers chez lui, quand il en est éloigné de cent milles, est un procédé qui ne peut être effectué par la vue, l'ouïe ou l'odorat, sous leurs formes simples et directes. Les animaux poursuivis qui courent à travers la campagne vers des places de refuge qui sont hors de la vue inamédiate, le font évidemment par le moyeu de quelque combinaison d'impressions passées et présentes, — moyen qui les rend propres à dépasser la sphère des sens, li^t il doit.aussi en être de même pour les animaux â migratioa annuelle.
Chez rhommo, ce ptoc&àè âQ,coTvd8,\t:e d'exteneioa deviett
encore plus marqué. Quoique, sous le rapport des correspondances effectuées par perception immédiate, il soit au-dessous de quelques animaux beaucoup moins doués, et quoique, sous les rapports de l'ajustement indirect de Torganisme à ces coexistences éloignées dans le milieu environnant, dont nous venons de parler, il ^oit inférieur à plusieurs animaux sauvages et domestiques, cependant, par l'usage de moyens encore plus indirects, Thomme ajuste des rapports internes à des rapports externes, qui sont immensément plus éloignés que ceux connus par les êtres inférieurs. Par la combinaison de ses propres perceptions avec celles des autres, consignées sur des cartes, il peut atteindre un endroit situé à des milliers de lieues sur la surface de la terre. Un vaisseau guidé par le compas, les étoiles et le chronomètre lui apporte de l'autre rivage de l'Atlantique des informations qui lui permettent d'adapter ses achats d'ici aux prix de là* bas. Un examen des couches superficielles d'où il infère la présence de charbons au-dessous, lui permet de mettre en correspondance ses actions avec des coexistences situées à mille pieds en dessous. Et le milieu que traverse la correspondance humaine n'est pas confiné à la surface et à la substance de ta terre. Elle s'étend jusqu'à la sphère infinie qui l'environne. Elle a atteint la lune quand les Chaldéens ont découvert la prédiction des éclipses ; le soleil et les planètes les plus proches quand a été établi le système de Copernic ; les planètes plus éloignées quand le télescope perfectionné en a découvert une, et le calcul fixé la position d'une autre; les étoiles^ quand leur parallaxe et leur mouvement propre ont été mesurés ; et même, d'une façon vague, les nébuleuses quand leur composition et leur forme de structure ont été reconnues.
§ 44S. Avant de quitter cette proposition générale : que le progrès de la vie et de l'intelligence est, sous l'un de ses aspects, une extension de l'espace qu'atteint la correspondance entre Torganisme et son milieu, il peut être utile de remarquer que cette vérité est entièrement indépeûdawVe di^ v.v^wXft.'^ X^^^
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conclusions quanl aux modes selon lesquels se produîl utu correspondance. Pour indiquer la conliDuJté probable des aclioDs vitales supérieures avec les inférieures qui se trouvctii au commenceincnt de la vie, j'iii, dans la première par^e tic ce chapitre, comblé quelques lacunes de nos connaissaaccspoïilivus par des raison neni culs plus ou moin:; hypothétiques, cl par U J'ai ouvert la porte à la possibilité de certaine» critiqu«i qu'on peut, à première vue, supposer contraires à la doctrioe en général. Mais il sufût d'un moment de réflexion pour montrerque, de quelque manière que naissent les sens del'odorat, de la vue, de l'oulc, le résultat reste le même. 11 est hors de doute que dans les types inréricurs de la vie animale, oii le stns du toucher est le seul qui se manifeste d'une manière détei^ minée, la correspondance eutre l'organisme et son milict s'étend sculemcat à cette partie du milieu qui baigne acluelkmcnt l'organisme. 11 est hors de doute que l'apparition in sens plus élevés, même sousleurforme la plus rudimentain, est accompagnée de quelque extension de l'espace environnsDl à travers lequel la correspondance peut être produite. Il «»' hors de doute que tes périodes du développement successif de chacun de ces sens impliquent d'une manière plus ou moin^ régulière des agrandissemeuts successifs de cette sphÈrc d'ttpace. Et il est hors de doute que i'avénemenl de la raison» montre, ea d'autres manières, dans l'extension encore plu* complète de ces agrandissements.
lit certes, sur ce point, on peut montrer d'une maDifi* biin précise ce qui est clairement suggéré par quelques-um des faits cités plus haut, à savoir, que l'exlenHon de la «frespondance dans l'espace se manifeste non-seulement datu les degrés ascendants do la vie animale, mais aussi dans 1« phases successives de la civilisation humaine, et que celi mi^me se produit maintenant. Des premières racei, qui « connaissent que les localités voisines, au géographe modenu, qui peut calculer la distance et la direction d'un poiol qiwlca> sur la globe ; — dei architectes el mélaUorgillW
ancicDS, qui ne conaaissaicnt que les couches superflciellcs, au géologue de nos jours, que ses connaissances dans certains cas rendent capable de décrire les matériaux existant à une profondeur que le mineur n'a jamais atteinte ; — du sauvage^ qui peut à peine dire dans combien de jours reviendra la pleine lune, à l'astronome qui connaît la période de révolution d'une étoile double,— il y a eu un élargissement graduel du milieu dans lequel se déploie l'ajustement des rapports internes aux rapports externes. Et le fait que c'est là un dos aspects sous lesquels le progrès humain s'est manifesté» ne peut manquer de rendre plus frappant le fait plus étendu que c'est là un des aspects du progrès vital en général.
A ces éclaircissements de la vérité générale, il ne reste à ajouter qu'une chose : c'est que le degré de vie varie comme le degré de correspondance. D'une part, il est clair que chaque nouvel agrandissement de l'espace dans lequel s'étend la correspondance, ajoute au nombre des rapports externes auxquels sont ajustés des rapports internes, — c'est-à-dire ajoute au nombre des changements internes, et par conséquent au total de la vie. D'autre part, il est clair que plus sera grand l'espace dans lequel s'étend la correspondance, plus est grand le nombre des correspondances qui doivent se produire en conséquence ; plus grand aussi doit être le nombre de cas où il faut fuir le danger et obtenir sa nourriture, et plus grande doit être l'aptitude à conserver sa vie. D'où nous pouvons voir que la vie et l'aptitude à conserver sa vie sont deux aspects du même fait, — que la vie est le résultat d'une combinaison d'actions dont le travail a pour résultat leur propre continuation.
DANS LE TEMPS
§ 146. On a montré quelques pages plus bas (§ 436] que, tandis que, chez ces humbles protophytes et protozoaires dont la paroi cellulaire est continuellement baignée par tous iei éléments nécessaires, il n'y a point d'ajustement manifeste des changements internes aux changements du milieu environnant ; les plantes plus élevées au contraire traversent dei cycles d'états correspondant au cycle des saisons. II est quelque peu douteux que cela puisse être regardé comme no progrès vers une correspondance dans le temps D'une part, on peut dire que puisque, dans un arbre, les périodes de bourgeonnement, de floraison, de fructification, de perte des feuilles, sont adaptées à des conditions externes successiveSi il y a des séquences externes conformées à des séquences externes. D'autre part, on peut alléguer que ce n'est lè qu'un résultat accidentel de l'adaptation perpétuelle des actions in* ternes aux coexistences externes (température, lumière, hamidiié) qui, en traversant une série de variations, impliquent une série parallèle de variations dans la plante. Onpeutallé» guer que la pousse des feuilles a rapport simplement à l'existence simultanée de certaines influences environnaDtes qui se produisent alors, et qu'elle u'a point de rapport avecU nutrition subséquente du fruit ; qu'une succession d'influences environnantes produit dans la plante une succession d'actions y ajustées, et que la produclion du fruit est simplement le résultat cumulatif de ces actions; que la vraie nature de ces changements végétatifs se voit dans le fait qu'un arbre fleurira
en automne, si la températnre est suffisamment élevée, et qu'ainsi, la vie de la plante manifeste une correspiondance véritable non avec les séquencesy mais seulement avec les coexistences du milieu environnant. Décider d'une manière définitive entre ces deux opinions n'est pas chose aisée, quoiqu'en somme la dernière paraisse la plus philosophique. Hais cette sorte de correspondance dans le temps» si c'en est une, est d'une espèce vague et indirecte comparée avec ce qui est ainsi proprement appelé.
Mettant de côté le cas discutable des changements constitutionnels que tous les organismes subissent selon les saisons^ pour nous attacher à ces cas plus déterminés que la vie animale manifeste en particulier» nous pourrons observer que, chez les êtres dénués de sensibilité, comme chez ceux qui ne possèdent que le sens du toucher, les seuls rapports externes auxquels peuvent correspondre les rapports internes sont des rapports de coexistence. C'est seulement quand l'odorat, la Tue, Foule, ont atteint un certain degré qu'aux séquences du milieu peuvent correspondre dans l'organisme des séquences ajustées. Le rapport entre la tangibilité d'un corps voisin et quelque propriété coexistante qu'il possède, est le seul auquel .. xëponde, chez le zoophyte, le rapport organique entre l'irxitation et la contraction. Le temps n'est pas plus appliqué \, éms la correspondance que l'espace. Mais quand des rapports entre des choses ou attributs qui sont à un certain degré éloignés de l'organisme, deviennent connaissables ; — ^ qtiand, par exemple, il existe une vision à l'état naissant^ et ^, 9ue l'obscurcissement de la lumière est habituellement suivi 0. pu le contact du corps obscurcissant, alors une réponse r; ^^anique à un rapport externe de séquence devient possit^ «^'e; alors l'organisme devient apte à se mouvoir en anticipa- £ ^Oq du mouvement d*un corps externe. Deux phénomènes se ^ ^^ccédant immédiatement dans le milieu, peuvent produire *^to phénomènes en succession identique dans l'orga- ^^^me. Et ainsi, l'extension de la correspondance d^\ï& V&
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temps commence en même temps que son eitension dans l'espace*
Ou, pour présenter la proposition sous un autre aspect :• comme les séquences les plus simples, les premières coonuef, sont mécaniques; comme les séquences mécaniques impliquent changement de position ; comme le changement ëe position implique progrès à travers l'espace» il s'ensuit fM c'est seulement quand s'est développée à un certain degré b faculté de se mouvoir dans l'espace qu'il peut y avoir dni l'organisme une adaptation aux changements de position dan les objets adjacents, — un ajustement aux séquences eitoinés» — une correspondance dans le temps. Après l'aptituà à correspondre au contact des corps environnants, le preoÉr progrès consiste dans l'aptitude à correspondre à ceui à leurs mouvements qui précèdent le toucher; et comme k mouvement implique à la fois le temps et l'espace, la pR* micre extension de la correspondance dans le temps ef| nécessairement contemporaine de la première extension dan l'espace.
v^ 147. A travers les périodes successives du déveioppemeM de perception, ces deux ordres de correspondance doiveil progresser ensemble avec plus ou moins de régularité. A mesure qu'augmente la distance à laquelle un objet mounal est connaissable, plus grande aussi devient la durée de h^ séquence externe ou de la série des séquences auxquelles ksj actions internes peuvent ùtre ajustées. Toutes choses égalai plus un corps sera éloigné dans le milieu environnant, |ta longue doit être la période avant laquelle il pourra agir si l'organisme ou l'organisme sur lui, c'est-à-dire, — * plusdii être longue la durée entre ces antécédents et conséquents iS' ternes auxquels correspondent les antécédents et conséqutfH internes. Les séquences internes et externes qui se produiicrt dans la poursuite d'un héron par un faucon durent pto longtemps que celles qui se produisent dans la poursuite d'« iQ par un héron ; et il eu est ainsi principalement pant
Tision d*un hëron est plus étendue que celle d'un I. Et il est manifeste» sans en donner d'exemples, que t et Touïe» à mesure qu'ils deviennent plus fins, étenissi la correspondance à la fois en durée et en distance, aiefois qu'il y ait un rapport constant entre ces forcorrespondance progressive. Leur connexion est dient modifiée par les circonstances. Elle est grandeffectée par le caractère spécial du milieu environnant» les propriétés particulières de l'organisme sous le rap- I la locomotion et des autres conditions. Tout ce qu'on lablir, c^est que ces deux sortes d'extensions sont nées ^le» et que, .pour ce qui concerne les phénomènes iques^ elles manifestent une dépendance mutuelle et le.
18. Cette réserve, — « pour ce qui concerne les phénomécaniques, » — sert à mettre en évidence ce fait : >fis le rapport des autres ordres de phénomènes, le 8 de la correspondance dans le temps n'a que peu ou iffaire avec sa correspondance dans l'espace. Si tous isgements impliquaient un mouvement perceptible, — altération dans la position était l'accompagnement née de toute altération quelconque, les deux progrès auon rapport uniforme. Mais, comme il y a nombre de onents chimiques, thermiques, électriques, vitaux, qui iquent pas de changement mécanique appréciable ; — ï il se produit des changements innombrables d'états langement de position, il en résulte que le développet*ajustements internes à ces changements d'états, cons- De extension de la correspondance dans le temps qui (Uncte de l'extension dans l'espace et lui est sur-
I espèce de correspondance dans le temps est d'un leaucoup plus élevé que celle qui se rapporte aux sé- • plus mécaniques ; — c'est en fait une corresponbeaueoup plus étendue. Car la plupart de ces séquences
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mécaniques des corps environnants, quiaflEeclentrorgaiûnE, sont incalculablement plus rapides que ces séquences bm mécaniques qui se produisent entre eux. Les mouTenMi d'un ennemi ou d'une proie, même quand ils sont lents, facilement appréciables ; quelques secondes, au plus, sent pour produire un changement manifeste. Hais ladécM» position d'uD animal mort, la maturité d'un fruit, le déaécb ment d'un étang, l'éclosion d'un œuf» exigent des pèrioàl incomparablement plus longues. Des séquences de ce demi ordre occupent cent, mille, un million de fois les nécessaires pour les changements du premier ordre; etl' titude de l'organisme à s'y ajuster implique une extensica la correspondance dans le temps grande à proportion.
De là ce fait : que^ dans toutes les formes inférieures di création, c'est seulement a\ix coexistences et séquences niques du milieu que l'organisme répond. De là ce fut: c'est senlement quand nous en venons à des animaux fi intelligence comparativement élevée que nous renconi quelques changements internes adaptés à des change externes non mécaniques. Car nous ne devons pas c comme appartenant à cette espèce secondaire de corres dance dans le temps ces actions des animaux inférieure sont ajustées aux modifications journalières et annuelle! milieu environnant. Ces actions, comme les phén parallèles qu'on voit dans les plantes, ne sont bien pli rien autre chose que les résultats cumulatifs d'ada successives de Torganisme aux coexistences successirei milieu environnant. Il est démontrable anatomiquemeot l'accouplement et la nidification des oiseaux au prio sont précédés de changements constitutionnels, selon toute probabilité par plus de nourriture et une rature plus élevée. Et l'on peut raisonnablement inférer la série entière des actions qu'implique une augmentation nourriture est parcourue, sans aucune connaissance des séquences qu'elle doit avoir^ mais seulement sous l'exci
Itg eonditioDS immédiatement présentes d'heure en heure et le.jour en jour.
Il faut chercher, dans des cas où la période entre i'antécé- Int et le conséquent n'est que d'un petit nombre d'heures, li premiers exemples d'une correspondance dans le temps Tm ordre plus élevé. Les oiseaux qui volent de l'intérieur Im terres au rivage pour se repaître quand la marée s'est eiirëe ; le bétail qui retourne à la ferme à l'heure où l'on llit, nous en fournissent des exemples. Cependant, même |mi8 ce cas, il faut remarquer qu'il n'y a pas un ajustement tment intelligent de séquences internes à des séquences tes, car des animaux qui sont depuis longtemps accouà manger ou être traits à des intervalles fixes, en vienit nécessairement à avoir une reproduction régulière de ins états constitutionnels, et ce sont les sensations acipagnant ces états qui forment les stimulus qui les pousà ces actes, ^léanmoins, nous ne devons pas complètement exclure ces iples de la catégorie du progrès dans la correspondance temps ; mais nous devons reconnaître que ce sont là des imparfaites de transition, et par lesquelles seulement ^peut atteindre les formes plus hautes. Car, si nous consi- 18 sous quelles conditions seules une séquence peut qustée à quelque longue séquence dans le milieu, — à le séquence qui dure des heures ou des jours,— il demanifeste qu'il doit exister dans l'organisme un moyen ffeBeonoaltre la durée. Si l'organisme n'est point susceptible différemment affecté par des périodes de différentes leurs, ses actions ne peuvent s'approprier aux actions externes. Maintenant, quand nous passons de ces séiNoces mécaniques, dans lesquelles le mouvement d'un corps lirne sert à l'organisme pour mesurer la durée, à ces se- Itnces non mécaniques , qui non-seulement n'apportent itnoe mesure, mais durent incomparablement plus long- Hptf, il est clair que la seule mesure de durée valable doit
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imltrc des sensatioDs périodiques de TorgaDisme lui-mSat De là le Tait que ces premiers exemples d'uo ordre plus Hné de corrcsponduijco diiiia le temps, août des exemples im lesquels une périodicité interne s'accorde avec une périodinà externe. De là le fait que, dans les cas, juste au dessus <'■': ceux-ci, — cas oii se montre quelque préviâîoo des éiibtmeuts futurs, comme celui d'un chieu cachant ub os ai prévisiou du moment où il aura faim de nouveau, — il y évidemment rapport à une reproduction identique i'él£> organiques.
§ 149. Le fait qu'il ya une si graude différence entre Is séquences mécaniques ordinaires et la plupart des aéqueoMi non mécaniques sous le rapport de leur durée, joint à la tir constance que la production d'une correspondance entreil» séquences internes et de longues séquences externes impliqua quelque manière d'estimer le temps, sert à expliquer comiD'iil il arrive que ce n'est que quand nous atteignons une phM avancée de l'intelligence que cette espèce supérieure dewrrcspondunce dans le temps commence fi maaifuslcr une eilOf sion marquée. Ce n'est que quand nous arrivons i la humaine que les lents changements vitaux chimique!, tlitr miques, subis par les objets du milieu reocontreut daDsl'Q ganisme des changements adaptés. Non que celte transitii soit soudaine. Il est certain qu'aux premières périodes < progrès humain, la méthode pour estimer les époqucj : diffère pas en nature de celle employée par les auimauil plus intelligenls. Il y a encore des traces historiques dd fait, qu'à l'origine, l'humanité ajustait ses actions aux loo^ séquences du milieu environnant, tout comme les AustralÎM et les Boschimans le font maintenant, en observant lea gratious des oiseaus, les inondations des rivières, laDonisi* des plantes. El il est évident que les sauvages qui, aprèiJ! maturité d'un certain fruit, voyagent vers le rivage de hwt, sachant qu'ils y trouveront alors un coquillag« particuli*f. prtU A point, soûl gmàè% çav Mivçtii^àilé <^ui est il
près le même que celui du chien qui, voyant mettre la nappe pour le dtner, se tient à la fenêtre pour guetter son maître. Mais quand on en vient à remarquer que ces phénomènes des saisons coïncident avec des phénomènes réguliers dans le ciel ; —quand, comme c'était le cas pour les Hottentots aborigènes, les périodes en viennent à être reconnues^ partie par les changements astronomiques, partie par les changements terrestres, alors, pour la première fois, nous voyons apparaître un moyen par lequel la correspondance dans le temps peut être indéû- Diment étendue. Les mouvements journaliers du soleil et les phases mensuelles de la lune ayant été une fois généralisés, avec cela une certaine faculté de numération, il devient possible de reconnaître les intervalles entre les antécédents et les conséquents très-distants les uns des autres et d'y ajuster ses aetes. 11 y a dans le milieu un grand nombre de séquences auxquelles il n'est pas possible pour Torganisme de correspondre directement, en l'absence de périodes fonctionnelles correspondantes; mais on peut les distinguer et y répondre indirectement quand se produit cette faculté de compter les jours et les lunaisons. Étant données une unité de temps et une faculté d'enregistrer les unités, les actions internes peuvent être ajustées aux innombrables actions non mécaniques qui 86 passent extérieurement, et qui, quoique les moins frappantes, sont souvent les plus importantes par leurs effets.
Lorsque, comme dans ces cas, les séquences excèdent en longueur la vie de l'individu humain, la correspondance se produit par l'opération de plusieurs hommes dont les actions sont coordonnées. L'astronome qui calcule l'orbite d'une comète à courte période et qui, après un certain nombre d'années^ mois et jours, dirige son télescope vers cette région du ciel où l'astre attendu doit apparaître, nous montre en lui l'entière correspondance entre une série interne et une série externe de changement. Mais quand des siècles s'écoulent entre la prédiction et l'accomplissement, nous voyons, à l'aide du langage, les travaux successifs de plusieurs Viomm^^ s' xïùvx
en une longue séquence, qui produit le même ajustement i une séquence externe que si elle avait été le fait d*un eeal individu vivant durant tout cet intervalle. Peut-être rien m tend-il plus fortement à suggérer la conception d'une huannité faisant corps que ce fait^ que Thumanité eo général peil correspondre aux changements environnants, qui sont beMh coup trop lents pour que les individus qui la composent y répondent.
§ 480. L'extension de la correspondauce dans le tempii comme son extension dans Tespace, implique un accroissemeit dans la quantité de vie, et rend possible une plus grande eostinuité de vie. Chaque progrès dans la connaissance de séquences de plus en plus longues, est un ajustement d'une nouvelle suite de relations internes à une nouvelle suite de relations externes, — implique une série additionnelle d'» tions vitales, — implique par conséquent un accroissement dans le nombre et Thétérogénéite des changements combinés qui constituent la vie. Et en môme temps, rajustement de l'organisme à ces séquences, qui deviennent successivemeal plus longues, consiste lui-même à éviter ces dangers ou à saisir ces avantages qu'offrent de si longues séquences; c'est donc un progrès dans notre propre conservation. Gomme nous l'avons vu, ce fait est prouvé non-seulement par le développement ascendant de la vie des brutes, mais aussi par le progrès humain. Dans tous les cas cités plus haut, où les races plus civilisées reconnaissent des changements plus lents et prévoient des changements plus éloignés que le sauvage qui vil au jour le jour, il est évident qu'on rencontre un plus grand nombre de hasards, et qu'une plus longue durée de vie est assurée : mais en môme temps qu'on rencontre un plus gnoi nombre de hasards, un plus haut degré d'activité vitale eil néccssairemsnt déployé. Et Ton peut même alléguer d'une niaiiiére plausible que la mémo chose est vraie uon-seulemeot des courts processus de causalité que la science nous révélef mais aussi de ces périodes à peine concevables qu enveloppeo^
les plus vastes géoéralisations de r^stronomie et de la géologie . Car si, directement» ces connaissances modifient peu les actions humaines, cependant, indirectement, en portant la lumière dans Tbistoire de la nature de l'univers, en en influençant ainsi les théories humaines sur la création et rhomme, elles produisent finalement de puissants effets sur la conduite de notre race.
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Me an plus haut degré. Et il est clair le conatammeot baigné par la matière que sous des cooditioas parUoans l'ajustemeut de ses change- - exteraes qui se produisent In correspondance.
ni distingue le régne neut les distinguer, l'organisme, le mii.-(,' et le temps. Généc que, tandis que, pour les uc, la matière intégrable est .iditlons uniformément utilisables; .utes, elle est toujours présente, mais •.Lions uniformément utilisables, pour les ^ nt uniformément présente ni sous des consent utilisables ; — elle existe dans des corps dus dans le milieu, et qui ne peuvent a'obactions spéciales. Et ainsi la Dourrllure, au e partout, se spécialisant, il en résulte une îrieure des correspondance. S'il est impropre orption purement passive des éléments envilition sous laquelle seule un organisme peut contact avec des masses spéciales de matière spéciaux requis pour les utiliser. Là même iore d'organes de priihension ni de digestion, l'animal enveloppe et enferme graduellement l'il rencontre, et nous voyons par 1^ combien connexion entre cette nouvelle suite de rela- Line nouvelle suite de relations internes. Nous l'existence de la nourriture sous forme solide lirement que l'ui'gnDisme répondra différemsoit d'une matière solide, soit d'une matière BDt c'est \h un progrès vers une spécialité idance.
CHAPITRE VI
DE lA CORRESPOXD.VNCIi: COMME CROISSANT EN SPÉCIALITÉ.
§ 181 . A un autre point de vue, révolution de la vie est im progrès dans la spccialilé de correspondance entre les relations internes ou externes. En partie, c'est un autre aspect des processus esquissés dans les deux derniers chapitres ; en partie, c*est un processus ultérieur et supérieur. Tout comme nous avons vu que, pour ce qui concerne les piiénomcnes mécaniques, Textension de la correspondance se produit pari poisi dans le temps et dans l'espace, mais que la correspondance dans le temps comprend plus tard beaucoup d^autres ordres de phénomènes, de même, quoique d'abord Taccroissemenl de la correspondance en spécialité, soit inséparable de suo extension dans le temps et Tespace, cependant il en vient à renfermer d'innombrables correspondances qui ne sontcomprisjîi dans aucune des deux. Objectivement, le développcmeut (îilicr de la correspondance est essentiellement un ; les limite» do notre intelligence nous empêchent de le saisir sous n3 forme une^ et quand il est présenté par parties, c'est un incon -^ veulent qui y est attaché, que les divisions se mêlent plu^ ou moins Tune dans Tautre.
On aperçoit lo premier pas dans la spécialisation de la cor-' respondance en passant des organismes les plus simples der tous, dont les mili<Mix sont homogènes à la fois dans le teinp=^ etTosparo, à coiix «luiit les milimix, quuiijue homogènes dan^ l'ospacc, Sont liéicTo^ènes dans le temps. Il est clair que l^ cellule de IcMlre. touchée de tout coté par les éléments requît pour son action vitale^ et qui, durant sa courte vie, estcon»' tamment munie des conditions nécessaires, manifeste uo<*'
correspondance générale au plus haut degré. Et il est clair que l'arbre qui, quoique constamment baigné par la matière nutritive, ne se Tassimile que sous des conditions particulières du milieu» manifeste dans l'ajustement de ses changement internes aux changements externes qui se produisent un progrès vers une spécialité dans la correspondance.
Le pas suivant, de même nature, qui distingue le règne animal du règne végétal, — autant qu'on peut les distinguer, — se fait quand, par suite des besoins de l'organisme, le milieu est hétérogène à la fois dans l'espace et le temps. Généralement parlant, nous pouvons dire que, tandis que, pour les formes les plus basses de la vie, la matière intégrable est partout présente dans des conditions uniformément utilisables; tandis que, pour les plantes, elle est toujours présente, mais lion dans des conditions uniformément utilisables, pour les animaux, elle n'est ni uniformément présente m sous des conditions uniformément utilisables ; — elle existe dans des corps particuliers répandus dans le milieu, et qui ne peuvent s'obtenir que par des actions spéciales. Et ainsi la nourriture, au lieu d'être diffuse partout, se spécialisant, il en résulte une spécialisation ultérieure des correspondance. S'il est impropre à croître par l'absorption purement passive des éléments environnants, la condition sous laquelle seule un organisme peut irivre, c'est que le contact avec des masses spéciales de matière soit suivi d'actes spéciaux requis pour les utiliser. Là même où il n'y a pas encore d'organes de préhension ni de digestion, chez les amœbes^ l'animal enveloppe et enferme graduellement les petits corps qu'il rencontre, et nous voyons par là combien est nécessaire la connexion entre cette nouvelle suite de relations externes et une nouvelle suite de relations internes. Nous voyons comment l'existence de la nourriture sous forme solide impliquo nécessairement que l'organisme rcjpondra différemment on contact soit d'une matière solide, soit d'une matière fluicte^ et comment c'est là un progrès vers une spécialité dau la correspondance.
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Et quand se produit la division primaire du tissu en peu et estomac, — quand à la distinction établie dans le miliea corespond une distinction établie dans Torganisme, —quand à l'aptitude à distinguer la matière solide de celle qui est fluide, vient s'ajouter Taptitude à distinguer Tune de Taulre différentes sortes de matières solides, nous voyons se dessiner vaguement ces diverses spécialisations successives qui accompagnent le développement des sens. C'est ce que nous afou maintenant à considérer.
§ 152. De l'irritabilité primordiale qui (si l'on exclut ki types de vie indéterminés qui sont entre les deux divisions da monde organique ) caractérise l'organisme animal en généraL et en vertu de laquelle natt cette réponse au contact des corps solides distincts du fluide environnant, sortent par développement graduel ces divers modes d'irritabilité qui répondent aux divers attributs de la matière. L'attribut fondamental deh matière, c'est la résistance. Le sens fondamental se manifeste lui-même comme faculté de répondre à la résistance. Et comme il 'y a dans le milieu, associés avec cet attribut de résistance, divers autres attributs qui distinguent eu particulier certaines classes de corps^ dans l'organisme aussi naissent successive* meut des facultés qui répondent à ces autres attributs, — c'est-à-dire des facultés qui rendent l'organisme apte à ajuster ses rapports internes à une grande variété de rapports externes v — facultés qui, par conséquent, accroissent la spécialité d^ correspondance.
Cela se voit non-seuicmcnt dans le processus graduel àe différenciation par lequel Tirritabilité fondamentale donn^ naissance aux sens qui perçoivent les qualités sapides, odo^ rantes, visibles et acoustiques des choses, mais cela se voit aussi dans la série de phases que chaque sens parcourt pooT arriver à la perfection. Car chaque progrès se maiûfeste psT une aptitude à reconnaître, dans les attributs des corpi environnants, des différences de plus en plus peti tes, soit en espèce, m degré ; et cela rend ain^i possible une spéiiilii||pB
ultérieure dans rajustement des relations ioternes aux rapports externes.
Dans le cas du toucher, le premier progrès qui se manifeste consiste dans la faculté de distinguer une grande masse d'une petite, par la force du choc qu'elle cause. Cela se voit même chez les zoophytes, qui contractent tout leur corps si leurs tentacules sont violemment heurtés, et qui ne contractent que leurs tentacules si Tattouchement a été léger. Lorsqu'un système musculaire s'est développé, comme chez les animaux plus élevés, il se produit une appréciation des degrés relatifs de rudesse des objets, comme cela est prouvé par la différence entre les actions qui suivent respectivement le contact de corps, soit doux, soit rudes. Plus tard, c'est leur texture qui devient connaissable, et même le degré de ténacité, comme le montre l'araignée qui essaye la force de sa toile. Enfin, quand il y a des organes compliqués de préhension, on per-* çoii la grandeur et la forme des objets saisis, et la manière d^agir est modifiée en conséquence. Et quand toutes ces subdivisions de la faculté de toucher sont pleinement développées, comme chez l'homme, nous trouvons qu'il y a un grand nombre de degrés appréciables entre la rudesse et la mollesse; qu'il y a une immense variété de textures qui peuvent être connues par le tact ; et qu'enfin, parle seul secours des doitgs, on peut reconnaître les objets par leurs différences de grandeur et de forme.
Cette espèce spéciale de toucher que nous appelons goût, et que l'on peut considérer, si l'on ne vise pas à l'exactitude, comme un sens qui sert à distinguer les matières solubles des matières insolubles, nous présente une série de gradations de la même espèce. Considérons les formes animales les plus basses, qui, si elles ne sont pas toutes aquatiques, sont dans tous les cas environnées par un fluide dont l'eau est le principal élément ; il est clair que pour elles les corps insolubles ne font qu'un avec les corps inorganiques, et que les corça so^pl^s répondent plus ou moins comp\èlemeT\\. aw\ ^^\^^
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organiques. Dans la mer ou une rivière, la matière qui demeure constamment indissoluble consiste en pierre ou terre, tandis que la matière qui, quoique soluble, se trouve sous une forme solide est quelque chose de vivant. Par suite, pour cei êtres inférieurs qui se nourrissent de substances organiques, ce qui est solublc et ce qui ne Test pas, — ce qui a du goût et n*en a pas, — représente respectivement ce qui nourrit et ee qui ne nourrit pas. Si nous remontons, des spécialisations successives, dont nous pouvons présumer que la première consiste dans une aptitude à distinguer la matière organique en animale et végétale^ se manifestent dans la délimitation des classes d'objets que mange l'animal. Le poisson qui avale ce^ taines amorces, les insectes et quadrupèdes qui se nourrissent de plantes particulières, nous en offrent des exemples. Évidemment, il n'est ni utile ni praticable de retracer ici ce progrès en détail. Il suffit de remarquer que les animaux supérieurs manifestent une faculté de percevoir un nombre croissant de goûts différents, et quand nous atteignons l'homme, nous trouvons cette faculté si développée, qu'elle le rend capable, non-seulement de reconnaître une grande quantité de substances mangeables, mais qu'elle sert aussi au chimiste et au minéralogiste pour classer ces composés inorganiques, qui sont solubles à un certain degré.
L'odorat, qui, comme on Ta précédemment suggéré § 140, a probablement avec le goût et le toucher une origine commune dans le processus fondamental d'assimilation, et qui selon toute apparence s'en différencie graduellement, traverse des périodes parallèles de développement. Tout d'abord, comme nous pouvons le présumer, il n'est qu'un toucher anticipé, employé en commun avec le goût pour distinguer ce qui est nutritif de ce qui ne l'est pas : il progresse plus ou moins en spécialité à mesure que la nourriture est spéciali- . séc, ou, pour mettre les faits dans l'ordre logique : — l'aptitude h choisir une nourriture spéciale dépend, dans la plupart des cas, de la faculté qua Y oâLOt^iV. ôi' ^^)jxfefc\%x de très-petites
Jiiférences. Non que cela soit toujours ainsi, car une proie est couvent reconnue par d'autres moyens que Todorat : mais il $n est ainsi pour la plupart des insectes et quadrupèdes herbivores et pour une grande partie des animaux carnivores. Ces gradations du sens olfactif, qui se manifestent plus clairement chez les mammifères, atteignent un haut degré de perfection chez quelques-uns qui chassent avec redorât. Nous trouvons chez ces animaux non-seulement une aptitude à reconnaître Tespèce des animaux poursuivis; mais le chien, qui^ le nez en terre, suit la trace de son maître, nous montre qu'il peut par Todorât non-seulement distinguer une classe de corps de toutes les autres classes, mais qu'il peut même distinguer un individu appartenant à cette classe de tous les autres individus qu'elle contient.
L'accroissement dans la spécialité de correspondance qui s'opère par le moyen de la vision, dans ses périodes ascendantes de développement, est encore plus remarquable. La forme la plus grossière de la vision ne parait être rien autre chose qu'une sensibilité à l'approche d'un corps qui intercepte la lumière. Il n'y a de réponse dans l'organisme qu'aux différences marquées dans la quantité de lumière et aux changements environnants que causent ces différences. Puis, quand des différences moins marquées deviennent appréciables ; ^and la région sensible sur laquelle sont concentrés les nyons de lumière est telle^ qu'une partie peut recevoir une ^citation sans que le tout la reçoive, alors il se produit une aptitude à distinguer les corps voisins par leur propriété de ^échir la lumière ainsi que par celle de l'éteindre. Les différences entre les corps blancs et noirs, sous le rapport du pouYoir réflecteur, étant devenues appréciables, nous pouvons Prtsumer qu'un progrès ultérieur de môme nature rend per- I SQrtibles des gradations de plus en plus petites dans la transidon du blanc au noir^ ajoutant ainsi au nombre des choses quipeafeot être distinguées. Alors, à une aptitude croissante des différences dans la quantité de lumière, s'ajoute une apti-
tude à rccoDDattre des différences daos sa qualité, lesquelles, selon toute probabilité, se produisent en même temps. Ltt objets rouges^ jaunes, bleus se distinguent Tun de Tautrepir leurs effets sur Torganisme^ tout aussi bien que ceux qui soit blancs et noirs. Etdes faits familiers montrent clairement que, dans révolution de la faculté visuelle, le progrès consiste et une aptitude à distinguer une plus grande variété dlntensités de couleurs, de teintes intermédiaires, de degrés de lo* micre et d'ombre. Graduellement aussi, à mesure quelaritine se développe et que, en conséqeunce, les différences marquées que produisent les images qui se projettent sur elle deviennent appréciables^ il devient possible de distinguer les différences de volume dans les objets voisins. L*approcbe d*ai corps grand change Tétat d'une plus grande portion de la rétine que rapproche d'un petit. D*où résulte une difféienee appropriée d'action. Et les progrès successifs, comme toute Theure pour la quantité de lumière et la qualité des couleurs, consistent dans la perception de distinctions de plus en plus petites. Finalement, on atteint la faculté de reconnaître nonseulement le volume, mais la forme. Une spécialisation ultérieure de la région sensible, — sa division plus délicate eo éléments nerveux distincts, en fait un instrument propre i cela. Employé par un organisme d'une complexité proportionnée, un œil d'une structure avancée donne diverses impressions, non-seulement selon le nombre de ses fibres nerveuses composantes qui sont affectées simultanément, mais selon les combinaisons particulières de celles qui sont affectées simultanément : et les combinaisons particulières, variant comme elles le font avec les formes des corps vus, servent de stimu* lus aux diverses acliuns qui y î?ont appropriées. Toutes ces diverses espèces de développement visuel qui se déploient daos le monde animal finissent par donner à Thomme la faculté dl reconnaître au moyen dos yeux une infinité d'objets divers, et de Caire ainsi dans sa conduite une iniiuitc d*adaptations
9e mémQ peur l'ouïe. Ce sens qui, sous sa forme la plus grosnl^ s^est rien de plus que la faculté de sentir un violent £lininIèyÉft imprimé à tout le milieu environnant, devient, quand il est localisé et développé, un moyen pour distinguer ks différences de force des vibrations, — c'est-à-dire la force des sons. Un son modéré, proche de l'organe auditif, produit tnr l'organisme un effet différent de celui que cause un fréttssement de tout le fluide environnant ; et pas à pas, à mesure que l'instrument qui forme Toreille atteint une construction plus parfaite, on peut percevoir un plus grand nombre de degrés d'intensité : on en trouve un exemple dans les animaux qui écoutent, poursuivent ou s'enfuient, selon que quelque bruit voisin est faible, modéré ou effrayant. Les , perfectionnements de cette faculté sont accompagnés d^une aptitude croissante à distinguer les qualités aussi bien que les , fmlités du son. Les oiseaux qui se répondent dans les bois, ^«--les oiseaux dont les chants sont composés d'intervalles (pÀ répondent plus ou moins exactement aux intervalles mufieaux, et qui peuvent apprendre certaines mélodies, doivent ilidemment être aptes à reconnaître un grand nombre de dif* firences en degré. Les perroquets qui dans leurs imitations, noQ-seulement montrent beaucoup d'étendue dans la voix, Qiais de variété dans le timbre, manifestent une faculté d'ap- VitàeT ces qualités d'ordre secondaire qui distinguent l'un de fantre des tons d'un môme degré. La plupart des animaux domestiques, et en particulier ceux qui répondent à leur nom, distinguent les différences marquées de degré, de timbre ou des deux. Et chez l'homme, ou, plus rigoureusement, chez lliomme civilisé, la faculté auditive atteint un développement 9>ilui permet^ non-seulement de reconnaître, par le son qui Raccompagne, de nombreux animaux voisins, diverses opéra- Hte'^uiécaniques, des phénomènes naturels, mais aussi qui le )m propre à reconnaître des personnes qu'il ne voit pas, parla fcce, rifltensité et le timbre de leur voix, et môme à compren- <b6 quels fientiments ces personnes éprouvent en ce moment.
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Ainsi, dans le règne animal tout entier, la spéci sons mesure la spécialisation des correspondani rapports internes et les rapports externes, — est^ilii mofen pour conduire à une telle spécialisation. D*abord, dans la différenciation qui sépare les sens l'un de Tautre, ensuite dansJi différenciation de chaque sens en ces diverses divisions quib constituent, enfin dans la différenciation de chacune de cei subdivisions en subdivisions très -petites qui rendent possibk Tappréciation de distinctions très-petites^ nous trouvons une série de modifications subjectives qui rendent l'organisme propre à répondre à un nombre toujours plus grand parmi ces modifications objectives qui caractérisent les objets environnants.
§ 1S3. En môme temps que le progrès des facultés du ton* cher, du goût, de Todorat^ de la vue et de Toule a rendu ^o^ ganisme capable de répondre à des différences plus petites dans les propriétés simples des objets, il s'est développé un pouvoir de répondre à ces propriétés plus élevées des objets qui ne sont pas connaissables par sensation directe. Ce pouvoir apparaît si graduellement et est si intimement associéavee les simples fonctions des sens, qu'il est à peine possible de traiter de l'un sans y comprendre l'autre en une certaine mesure. Et, à vrai dire, dans le paragraphe précédent, la ligne de démarcation a été dépassée, quand nous avons parlé déforme visible et tangible, et dans d'autres exemples encore, quoique en un sens plus restreint.
Quelle est la nature essentielle de cet ordre supérieur de correspondances spécialisées? 11 conviendra mieux de l'euminor plus tard et sous un autre titre. Présentement ilsuffin de dire qu'on les voit hï où le temps ou Tespace, ou bien le temps et rcspace sont impliqués. Examinons la question sous sa forme concrète.
D'abord, il faut observer qu'en elles-mêmes, les extensions de la correspondance dans le temps ou l'espace impliqueul toutes deux un accroissement de spécialité dans la correspondance qui diffère en esçîiec à^ e^W^ d4c;cUe plus haut, quoi-
qu'elltiHlItoit inséparable à Toriginé.Un plus grand développemenriK^ rœii donne simultanément une plus grande aptitude à reconnaître les objets éloignés, et une plus grande aptitude à distinguer entre les grandeurs relatives des objets rapprochés. Et il est manifeste que cette aptitude naturelle A reconnaître les objets à distance et à apprécier des différences
tis la grandeur apparente, donne la faculté d*estimer les tances : d'où doivent naître divers modes d'agir, selon qu'on aperçoit des ennemis si près qu'il y a du danger, ou une proie si lointaine qu'il n'y a pas d'espoir; et ces divers modes d'agir impliquent une nouvelle série de correspondances spéciales. U manifeste aussi que l'extension de la correspondance dans le temps implique des résultats analogues, vu que, quand, au lieu de répondre seulement à ces courtes séquences mécaniques qui se produisent près de lui, l'organisme pos* lède la faculté de reconnaître des séquences mécaniques d'une dorée plus longue, et plus tard des séquences d'une durée WD mécanique, et lorsque, en conséquence, au lieu de répondre à toutes ces séquences par quelque action mécanique, comme de rentrer dans sa coquille, il devient possible à l'organisme de leur répondre par des actions différentes, selon leur durée, — il est nécessaire que la correspondance devienne déplus en plus spéciale.
Ceci compris, on verra que quand cette spécialité de correspondance qui consiste à distinguer un objet d'un autre, est unie avec cette spécialité de correspondance qui consiste à distinguer les distances dans l'espace ou le temps, il na!t un ordre nouveau et plus élevé de correspondances spéciales, ou, plps exactement, — la correspondance précédemment spécialisée. Et quand durant ce môme progrès s'est développée une fcculté de reconnaître la direction dans l'espace, la spécialité , l'accroît encore. Pour une autre série de distinctions dans le milieu environnant, il y a une autre série d'ajustements dans l'organisme. Ces vérités générales seront mieux élucidées par quelques exemples.
Chez les animaux aquatiques inférieurs doués de çidque degré d'activité et dont la \ision s'étend & quelques jiedi, oi peut observer des cas où à rapproche de quelque gnnd objet répond simplement une série de mouvements convulâbqn peuvent aboutir, soit à éloigner beaucoup l'animal du eorii qui s'en approche, soit à Ten rapprocher^ soit à le laissera peu près où il était. Les sauts que la puce fait à ravcolure pw se sauver sont de même nature^ vu qu'ils montrent qu'elle V reconnaît pas où est Tobjet qui Ta poursuit. D'autre part, les mouvements que fait un poisson quand il est effrayé, oa me mouche quand des doigts rapprochent^ consistent, comoe dans tous les animaux supérieurs, à s'écarter de Tobjet auquel il faut échapper. A la direction particulière de quelque chose dans le milieu correspond un ajustement particulier des mosvcments de Torganisme^ — la correspondance est companlivcment spéciale. Quand de plus on peut percevoir, non-seslement la direction, mais la nature d'un corps voisin, en verii (le sa couleur, du son qu'il rend ou des deux, — comme chef la hôte fauve qui fuit l'animal qui aboie, mais non celoiqoi bêle, comme chez l'abeille qui voltige autour d'une fleur, comme la truite qui saute sur un objet et non sur un autn,
— il y a une spécialisation encore plus avancée. Et quand oi en vient h apprécier n'on-seulement les couleurs, les sons, le^ directions, mais les grandeurs, formes, distances, il en résulte ces actions plus précisément ajustées par lesquelles les animaux supérieurs évitent le danger et s'emparent de leur proie:
— actions comme celle du chamois qui saute de pic en pic, du faucon qui tient sa proie dans ses serres^ du chien quiat* trape le morceau qu'on lui jette, de Toiseau qui bAtit son nid et nourrit ses petits.
De même aussi, cette spécialité croissante qu'impliqua rextcMsiion do la correspondance dans le temps, quand elle est joiiile avec cette spécialité croissante qui résulte d'une distinction plus parfaite des objets, donne naissance à une autre g^.j« j- iipicialisations plus hautes. Il y a réponse aux séqucD-
ces manifestées par des classes particulières de corps, et non simplement à celles que les corps manifestent. Et évidemment, dès que s'accumule le nombre des séquences qui se peuvent distinguer Tune de Vautre en durée, et dès que se multiplie le nombre des choses qu'on peut distinguer Tune de l'autre, aussitôt le nombre des ajustements de Torgaaisme aux actions sociales qui se produisent dans le milieu, peut aussi s^accrottflf Dans les dernières classes d'animaux, il n'y a pas de correspondance de ce genre, sauf en ce qui concerne des changements mécaniques rapides : il leur manque la faculté d'apprécier le temps, et les quadrupèdes supérieurs eux-mêmes < ne nous en fournissent que des exemples peu nombreux et ^ imparfaits. Le lion qui, à la brune, va au bord d'une rivière J guetter les animaux qui viendront boire, le chien qui s'as- «. soit auprès de la porte, attendant que quelqu'un l'ouvre, en ,' sont des exemples approximatifs. Mais ce n'est que quand nous :. en yenons à la race humaine qu'il y a des correspondances à ce degré de spécialité qui se manifestent souvent et d'une manière distincte. En préparant ses armes à l'approche de Timmigration de certains oiseaux, en mettant à sécher les peaux dont il veut faire ses vêtements, en faisant du feu pour cuire sa nourriture, dans ses diverses entrées et sorties, le sauvage adapte sa conduite aux changements spéciaux subis par des corps spéciaux dans des intervalles définis.
§ 154. Finalement nous atteignons ces cas encore plus élevés où il y a spécialité à la fois en espace, en temps et en objet,— où l'action de l'organisme correspond aux changements d*une chose particulière dans un point particulier, dans une période particulière. Une grande partie des actions humaines, même chez les races incivilisées, est de cette nature. Aller à certaines places,dans certaines saisons, pour recueillir certaioes productions naturelles qu'on approprie à son usage, s'efforcer d'intercepter la retraite à un animal en le devançant, ces manières d'agir et beaucoup d'auVi^^ m^w^
donoent chaque jour des exemples de cet ordre de cotres* pondances.
Ici encore, comme précédemment, on yoit manifestement, dans le cours du progrès humain, se déployer un progrès dans la correspondance entre Torganisme et son milieu. Nmseulement, dans le développement des classifications et nomenclatures^ nous voyons s'établir un plus grand nombre de distinctions parmi les objets environnants et une confonde tion de notre conduite à leurs propriétés respectives ; -noDselcumcnt, dans le développement de Tagriculture, on est venu à connaître les changements sériels subis par un grand nombre de plantes et d'animaux, ainsi que les substaDcei, temps^ modes, places propres à la production de chacun ; -* non-seulement le développement des arts a nécessité une multiplication incalculable de procédés spéciaux adaptés i produire des changements spéciaux dans les objets spéciaux; — non-seulement notre vie sociale tout entière, dans une manufacturc, une boutique^ une cuisine, sur un grand chemin, manifeste raccomplisscmcnt d'actions particulières en but de choses particulières, dans des lieux et des temps particaliers, mais c'est principalement dans ce que nous appclou> science exacte, ou plutôt dai\s les actions qui sont guidéi'S par ow science exacl<?, que la civilisation nousprésente une nouvelle el vaste série de correspondances qui dépassent en spi?cialilè colles qui les précédaient. Car en que nous appelons scioDCf exacte, est en réalité une prcvision quantitative qui se disliogue de h prévision qualilativc que montre notre connaissance ordinaire. Le progrès de TintoUigence nous a graduellemeal rendus aptes à dire non-seuU?ment que telles et telles chose* ont des rapports de coexisten^'c ou de séquence, mais que leur relation implique telle et telle quantité de temps, d'espace, d' force, «l«î ttMnpéralui't\ Il est d«'Vi*nu possible do prédire nonseulement que, dans des conditions données^ deux choses ^ trou\eront toujours ensemble^ mais de prédire combico de l'une se trouvtTu avec combien de l'autre. 11 esl deven
possible de prédire non-seulement que tel phénomèiie se pro** duira après tel autre, mais de prédire la période exacte de temps à la fin de laqnelle il se produira, ou la distance exacte daos Tespace à laquelle il se produira, ou les deux. Et manifestement, cette réduction des phénomènes à une mesure définie donne aux manières d'agir de Torganisme qui leur correspondent un degré de précision, une appropriation ^éciale qui dépasse de beaucoup ceux des actes ordinaires. A cet égard, il y a une différence immense entre Faction de Fastronome qui, a certain jour, heure et minute, ajuste son instrument pour observer le commencement d'une éclipse, et Faction du fermier qui arrange son travail de façon à avoir assez de bras pour moissonner en août ou septembre. Le chimiste qui calcule combien il faut, en poids, de chaux vive pour décomposer et précipiter Feau contenue en quantité dé^ terminée dans un certain réservoir, montre un ajustement incomparablement plus précis de rapports internes à des rap* ports externes que la ménagère qui adoucit une cuve d'eau saumâtre en y jetant une poignée de soude. Sous le rapport de leur complète adaptation à des coexistences et séquences externes, il y a une grande différence entre les procédés des anciens assiégeants, dont les béliers étaientsans précision dans leur action, et ceux de Fofflcier d'artillerie de nos jours, lequel» au moyen d'une quantité précise de poudre formée d'ingrédients précis, en proportion précise, placée dans un tube d*uno inclinaison précise, envoie une bombe d'un poids précis vers un objet précis et la fait éclater à un moment précis* Il en est de même pour tous les résultats des sciences appli^ quées, qui non-seulement rendent plus spéciales les correspondances précédentes, mais rendent possibles nombre de correspondances impossibles auparavant. Et quand nous réfléchissonsque non-seulement la science, considérée comme le progrès de la précision qualitative en prévision quantitative, a pour marque distinctive la spécialité relativement supérieure des correspondances qu'elle accom^\\l) m^\^ ^^^
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contemplée dans le progrès qui lui est propre, elle a codtinuellement augmenté en précision dans ses résultais, par exemple, en astronomie, en physique, mécanique, chimie, — qu'elle est devenue plus particulièrement quantitative, plus précise dans ses prévisions, il devient clair que même les actes les plus transcendants de la faculté ratkm- , nelle ne sont qu'une extension encore plus grande de \ cette spécialisation des correspondances entre Torganisiae et son milieu, qui se manifeste dans révolution de la vie ea général.
§ 155. Pour continuer la marche adoptée dans les précédents chapitres, on peut aussi très-bien montrer ici que Tac* croisscment en spécialité de correspondance, comme TexteDsion dans le temps et Tespace^ constitue en lui-même un plus haut degré de vie et contribue à en allonger la durée. L'inaptitude à distinguer les natures diverses des corps environnants doit être nécessairement suivie d'erreurs fatales dans li conduite qu'on tient à leur égard, tandis qu'au contraire plus sera grand le pouvoir de reconnaître parmi ces corps des distinctions nombreuses, plus grand aussi doit être le nombre des ajustements qu'on peut y faire, et plus complète doit înt notre propre conservation. Cette proposition est au fond uo trutsm. C'est aussi presque un truism que de dire que le duO)bre, la rapidité et riiétérogcnéité des changements dan> l'organisme, — que la quantité de vitalité doit être en proporlioo du nombre des objets ou classes d'objets qu'on peut connaître séparément, — c'est-à-dire en proportion du nombre d'altri— buts distincts et de combinaisons d'attributs qu'on peut coi^ ' naître, et en proportion du nombre de coexistences et sêquc[»= ces auxquelles on peut répondre en particulier. A vrai dire, ^ ne semble pas qu'il y ait une formule unique qui exprin^ ' aussi bien le progW's entier de la vie que cet accroissement o ^ spécialité de correspondance entre des rapports internes cl ec ' ternes. Car, en prenant le cas extrême, il est évident que, s^ les actions d'un organisme répondaient parfaitement à tou!<r^
les coexistences et séquences de tous les objets quels qu'ils soient du milieu environnant, sa vie serait éternelle. Et il est également clair que l'infinité de changements internes impliquée dans la Correspondance avec une infinité de relations externes, comprendrait le plus haut degré possible d'activité vitale.
CHAPITRE VU
DE LÀ CORRESPONDANCE COMME CROISSANT KN GÉNÉRAUll
§ 156.. Oq pensera qu'il y a contradiction à dire que TajUr tement des rapports internes aux rapports externes progresse en généralité en même temps qu'il progresse en spédalité. Cependant la contradiction est purement verbale, les géoénlisations étant d'ordres différents. Les correspondances que nous rencontrons dans les formes inférieures de la vie sont extrêmement générales, en ce sens que ces relations dans k milieu auxquelles répondent les relations organiques sont présentes partout et toujours. Pendant un jour d'été, b lumière, la chaleur^ l'acide carbonique coexistent dans tOQles les portions de l'espace qui entourent une plante : et leschifl* gements chimiques qui en résultent dans la plante se reproduisent simultanément dans toutes ses feuilles, tout le temps que les éléments environnants restent dans le même rapport Par suite^ la correspondance n'impliquant ni un point spécial de l'espace ni un moment spécial du temps, est d*une nalore très-générale. 11 en est de même pour les types inférieurs de la vie animale, auxquels le milieu présente à la fois^ soos forme diffuse, la matière désintégrante et la matière ioté* grable. Mais les généralités auxquelles l'organisme répond de plus en plus à mesure qu'il s'élève ne sont pas celles que mtnifestcnt.les objets individuels qu'il contient : et les généralités de cette sorte ne peuvent se connaître que quand riotelligence est développée. La condition sous laquelle seuk
iblir dans l'organisme des rapports génénui k aux rappors généraux déployés en commun psf
[ilusieurs groupes différents de corps, mais non par d^aulres B^roupes, c'est que l'organisme aura de divers groupes de Borps une expérience suffisante pour être en état de la distinguer. Ce n'est que quand viennent à se multiplier les dasses de corps séparés dont il a eu des expériences diverses qu'il lui est possible de posséder des généralités subjectives parallèles à ces généralités objectives qui unissent ensemble des classes dissemblables à la surface.
Il y a, à vrai dire, des généralités d'une certaine sorte qui diminuent en extension, à mesure que les spécialités croissent en nombre ; ce sont ces généralités qui forment la matière brute d'où une subdivision continue fait naître des spécialités: par exemple, les généralités en vertu desquelles les objets environnants sont distingués en classes. Le développement de la faculté que possèdent les organismes inférieurs de distinguer la matière solide de la matière fluide ; puis la distinction entre ce qui est fluide, organique et inorganique ; puis la distinction entre ce qui est fluide, inorganique, végétal, animal: tout cela implique une correspondance vis-à-vis des généralités qui, petit à petit, ont moins d'extenâon. Et ces classes se différenciant graduellement en divisons plus petites, elles arrivent finalement à l'espèce qui ne contieot plus qu'un petit nombre de cas. Cependant ces gênénlités sont celles que, sous leur aspect inverse, nous avons ^considérées dans le dernier chapitre. Car toutes les correspondances spéciales (à l'exception des plus hautes, qui se menant dans la récognition d'objets ou d'actes individuels) sont ^ Halité les manifestations de correspondances générales t^coavrent certains groupes de cas. Les actes par lesquels ^oiseau de basse-cour se précautionne contre un faucon qui phoe, ont rapport non avec ce faucon en particulier, mais >vec la classe entière des faucons en général. La correspondance est spéciale seulement en ce sens qu'elle se rapporte à Il petite classe des faucons, au lieu de la grande classe des oiseaux.
SYNTHàSB QËNÉtULB.
Mais le progrès en généralité de correspoaduice que avous à examiner ici est celui qui se montre dans la tion de coexisteaces et séquences constantes autres que «llkl qui servent à rétablissement de classes spéciales, coemlfloai et séquences qui sont communes à beaucoup de classes qui paraissent distinctes, et qui serventà réunir sous de nouvelles catégories des choses et des changements qu*oa en est tcsuI regarder comme complètement dissemblables. Au lien it consister en une correspondance qui réponde au reppnl constant qui existe entre une odeur particulière et la cluleor. là grandeur, la forme, les actions, les cris de l'animal qui i cette odeur (rapport qui est simple etuniformémentpréseuUI', la correspondance que nous étudions consiste & répondre à quelque rapport, tel que celui qui existe entre le volume ttl* poids, entre l'état passif et l'état inanimé, — rapport qui s'étend au delà des limites d'une classe, et subsiste sous uu grande dissimilitude d'apparence. Évidemment l'accmsscment des généralités de cet ordre doit suivre un cours JDfl»ment inverse de celui suivi dans l'accroissement des ginértlités précédentes.
Retracer cet accroissement des formes inférieures m forme- supérieures de ta vie, selon la manière suivie danilH chapitres précédents, est extrêmement difficile, sinon inpwsible, car il est dans la nature de cette espèce de correspoodiMice de ne point se manifester sous des formes distiaciani séparées. L'extension de la correspondance dans le temps >t l'espace comme l'accroissement en spécialité sont dèiDMtfttbles expérimentalement ; mais un rapport interne qui ** parallèle à quelque rapport externe plus ou moins sbsUiit.-' qui n'est point particulier à des classes de choses dé&aÎHr-' qui n'a point de susblratum concret particulier,— on nep** distinctement reconnaître comment on y arrive. Ne donoiti p.'ts en lui-mi)me origine à des actes spéciaux, mais Rnnl sitiiplement à moditicr les actes qui tirent leur urigioe J*sîl* Icun, il ue peut être déwu>n;TV (\tt»i car l'analyse de ctui-o-
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La seule méthode doDC qui puisse retracer le progrès de la correspondance en généralité, eonsiste à déterminer les conditions sous lesquelles seules un tel progrès devient possible, et alors de montrer comment le progrès de l'évolution déjà décrite, donne naissance à ces conditions. Faisons-le.
§ 157. L'établissement d'une généralité de ce genre supérieur, qui embrasse des classes dissemblables en apparence^ implique une faculté de reconnaître des attributs comme distingués des objets qui les possèdent. Avant que deux propriétés fondamentales qui se trouvent ensemble dans toutes les variétés de grandeur, forme, couleur, texture, température, mouvement, etc puissent trouver quelque chose
qui réponde dans l'organisme à leur rapport constant de coexistence, il est nécesaire que l'organisme ait une aptitude à reconnaître en particulier ces propriétés comme séparées de ce qui les acconpagne accidentellement. La formation do généralités d'une classe simple, qui consiste à grouper ensemble les phénomènes qui se ressemblent grandement à tout égard, ne demande pas une analyse aussi distincte des attributs. Mais là où la ressemblance est restreinte à quelque rapport essentiel commun à beaucoup de cas qui, atout autre égard, diffèrent grandement, il est clair qu'à moins que les éléments de ce rapport ne soient séparément connaissables par Torganisme, il ne peut y avoir de correspondance avec ce rapport.
Maintenant on peut facilement montrer que raccroissoment de la correspondance en spécialité doit effectuer inévitablement cette analyse des attributs, — qu'on ne peut continuera multiplier les classes distinctes sans s'approcher en môme temps de la perception abstraite. Car si, montant des animaux les plus grossiers qui ne peuvent connaître qu'un petit nombre d*attributs^ nous avançons pas à pas jusqu'à ceux qui sont capables de recevoir l'impression d'un nombre de plus en plus grand d'attributs ; — si de l'aptitude à distinguer de grandes classes qui n'ont que deux ou trois attributs communs, nous
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iiiiiis t'iovoii^ ju^qu'à l'aptitude à disliaguer des classes plus spéciales caractérisées par i, 5, 6, 7 attributs communs oupliu, pour de là atteindre finalement Taptitude à distinguer ki individus^ lesquels, identiques sous le rapport des nombrem attributs qui caractérisent leurs espèce, ne diffèrent qu'en m ou deux points insignifiants, — il est clair qu*à mesure qae lei groupes d*attributs croissent en mérité et en spécialité, cbaqu attribut particulier doit être plus fréquemment dissoeU des autres. Formes, couleurs» grandeurs, sons, odeurs^ mouve* ments, se trouvant dans toutes les combinaisons (par eiemple, deux espèces d'animaux étant semblables en tout, sauf eo couleur ; deux autres étant semblables en couleur^ mais différant en forme et en odeur ; d*autres n*ayant rien de commua que la grandeur, de sorte qu*on a la propriété A en compagne^ ici avec B, C, D ; là avec C, E, H ; là avec F, G, B. et ainsi de suite)^ — il doit arriver quc^ par la multiplication des expériences, les impressions produites sur TorganisoM par ces propriétés sont graduellement dissociées Tune de Fautre, et rendues juste aussi indépendantes dans l'organisme que les propriétés le sont dans le milieu environnaat De là doit naître une faculté de reconnaître les attributs en eux-mêmes comme séparés de corps particuliers.
On peut certes montrer que le progrès de la correspon* dance en spécialité ne devient lui-même possible qu*eo proportion du progrès de cette analyse. Une comparaison expliquera mieux cela. Supposons qu'un chimiste ayant Thabileté et les matériaux nécessaires, soit requis de produire artificiellement une certaine variété de corps composés. Que faut-il pour qu'il réussisse dans cette tâche? Il faut qu il connaisse la composition de chacun de ces corps. Mais que présuppose la connaissance de leur composition ? Elle présuppose qu'ils ont été résolus plusieurs fois en leurs éléments constituants. Elle présuppose une connaissance des élément! qui constituent ces composés-ci et divers autres. Et laform^ tii lacuD des composés demandés, implique que ks
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cléments composants, ayant été préalablement séparés de toutes les autres combinaisons, seront combinés ensemble en proportions convenables. Eh bien, le procédé par lequel on recoDuatt un objet comme une chose ayant une nature spéciale, est une synthèse d'impressions correspondant à la synthèse des propriétés perceptibles que Tobjet manifeste, et de même, il implique une récognition des impressions séparées qui correspondent à ces propriétés séparées. Le botaniste qui connaît une fleur particulière, non par sa seule fructification, en quoi elle ressemble à beaucoup d'autres; non par le nombre de ses pétales, qui est commun à plusieurs; non par leur forme, en quoi elle ne dilTëre pas de ceux-ci ; non par leur couleur, en quoi elle ne diffère pas de ceux-là ; non par leur calice, ni par les bractées, ni par les feuilles, ni par la tige^ considérés séparément, mais par toutes ces choses prises ensemble, — ce botaniste reconnaît évidemment la fleur par une synthèse d'attributs; et ce qu'il fait d'une manière consciente et savante, se produit plus ou moins complètement dans tous cas où un objet est reconnu comme étant d'une nature spéciale, — se produit à un degré proportionné à la spécialité de la correspondance. Dira-t-on que cette thèse jointe à celle qui précède implique une contradiction T que tandis que l'une représente l'analyse des attributs comme prirequise à la spécialité de correspondance, l'autre représente l'analyse des attributs comme résultant de l'accroissement de la correspondance en spécialité ? On répondra que ces deux processus se développent en dépendance mutuelle, agissant et réagissant perpétuellement Tun sur l'autre. Tout progrès en spécialité doit présentement rendre l'analyse des attributs plus précise, et chaque pas dans l'analyse des attributs rend possible une spécialité plus élevée.
Ainsi donc, nous voyons que le cours de l'évolution décrite dans les précédents chapitres est nécessairement accompagné d'un débrouillement graduel qui sépare les propriétés l'une de Tautre, et qui flnit par une aptitude à les reconnaître sous
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forme abi^traite. Plus lard et plus lentement, le même progi^ doilBc produire dans les rapports de séquence aussi bien que dans les rapports de coexistence. Une spécialité croiBSule dans l'ajustement à des changements mécaniques présuppoM une décomposition croissante de ces changements en leun éléments, — un pouvoir croissant de distinguer la rafuditf, la direction, l'accélération, la rctardation du mouremeol, u complexité, et ainsi de suite; et là où la correspondutoe i lieu envers des changements non mécaniques, uoe atulra parallèle doit accompagner un progrès parallèle en spéfûlité.
Quand t'analyse des attributs a été poussée fort loto, bImi, mais alors seulement, un progrès en généralité de comsçttr dance est possible. Les rapports entre des propriéléB eommunes Jt des objets grandement différents en espèce, on ptBl les percevoir dû? que ces propriétés sont connaissables sépi' rément. Et il suffit d'un peu de réflexion pour voir qu'un progrès encore plus élevé dans la spécialisation des contspoO' dances, implique finalement ce dernier pas requis pour Iti généraliser. Car, comme nous l'avons vu, la multiplîcalill continuelle de correspondances spéciales doit résulter d'nM dissociation graduelle entre les attributs variables, - diaodation qui commence par séparer les attributs les moins cou> lamment unis, et qui continue en séparant ceux qui sontiit moins en moins désunis; de plus, quand les attributs «ambles d'un groupe funné de diverses classes on été. pour aina dire, désintégrés dans la conscience de l'organisiue, il arrin que les attributs restants qui n'ont pas été désintégrés, doivent commencer à former une masse à part, indàpcndaiil'', vu qu'ils conservent un rapport stable au milieu de toutes «* instabilités. De tout cela, nous voyons qu'il résulte finalement qu'il doit s'établir dans l'orgaaisme un rapport constant outrespondanl au rapport constant entre les attributs: et «U constitue ce progrès en généralité que nous cherchons, icx k cela que les mpporls comparalivemeiil
rexpérience d'uD petit nombre de classes nous a permis de généraliser, une expérience plus étendue prouvera dans la majorité des cas qu'ils ne sont pas toujours constants ; par Taccumulation de ces expériences plus étendues, le même progrès doit se poursuivre relativement à ces rapports comparativement constants, et le résultat sera de mettre jen vue des rapports encore plus constants : le progrès doit aller nécessairement des généralisations étroite^ à celles qui sont de plus en plus étendues. Et nous savons à posteriori que c'est la loi à laquelle le progrès se conforme.
§ iS8. Ces éclaircissements suffiront à montrer comment il arrive que l'accroissement de la correspondance en généralité n'est guère discernable que dans les formes élevées de l'intelligence. Comme il est nécessaire qu'il y ait un grand progrès dans la spécialité des correspondances pour produire l'analyse requise des attributs ; comme il est de plus nécessaire qu'il y ait progrès en spécialisation pour mettre en vue les attributs à rapport constant comme distincts des attributs à rapport inconstant, ce n'est que quand on a atteint ce degré très-élevé en spécialité de correspondance qui caractérise les animaux supérieurs que le progrès en généralité de correspondance peut commencer. De là ce fait, que, tandis que les mammifères supérieurs déploient certainement quelques généralités de correspondance de l'espèce la moins abstraite, ce n*est que quand nous en venons à la race humaine que nous voyons cette espèce d'ajustement des rapports internes aux rapports externes montrer quelque développement considérable.
Le progrès humain nous montre sous cet aspect, comme sous les précédents, un accroissement immense dans l'harmonie entre l'organisme et sou milieu. La correspondance croissante que la civilisation produit n'est jamais peut-être plus remarquable que dans l'accroissement de généralisations de plus en plus nombreuses et compréhensives. Cet énorme développement de la science dont les siècles précédents ont été \é,^
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moins, consiste principalement dans la réoaioa de haaawp de faits particuliers en "véritis généialtis», «|t dans la riuisB de beaucoup de mérités générales oiirériléb encore pins générales. U est inutile de citer des esemples, tant cette anertioa est vulgaire et admise par tous, u feuiBfa idTai^ler f attentiii sur ce grand phénomène^ conmie Tone des nomlmniea far* ipes du progrès que nous esquissons.
Il suffit aussi d'indiquer que les généraliaationa seienlilques font progresser les arts,* et par les arts servent au Usaêtre humain, pour jaire voir que raoeroisaement de la pondance en généralité, comme tous les antrea rend possible une. longue durée de vie. Et il aofflt de nmarquer Tintense concentration de la pmsée et Ytabêm complexité des conceptions qu'impliquent ces généqdisBtiM plus abstruses, pour voir qu*un d^ré supérieur de vk M accompagner cette plus grande durée de vie.
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JCN COMPLEXITÉ.
§ iâ9. ËD changeant notre point de vue, nous voyons apparaître un aspect nouveau du progrès vital qui, quoique n'étant pascoextensif aux précédents, a beaucoup de rapports comnQuns avec eux. Comme nous avons vu que les extensions de -la correspondance, soit dans l'espace, soit dans le temps, sont en partie réciproques et en partie ne le sont pas ; comme nous avons vu que Taccroissement de la correspondance en spécialité, quoique comprise dans Textension en temps et en espace, comprend cependant bien d'autres choses, de même nous trouverons que, quoique dans un certain nombre de cas le progrès en complexité soit la même chose que le progrès en spécialité, cependant Tun ne contient pas tout ce que contient Tautre. Parmi les premiers progrès en spécialité, beaucoup n'impliquent pas progrès en complexité, et les formes supérieures du progrès en complexité, ne peuvent sans violence être comprises dans le progrès en spécialité. Mais examinons les faits.
§ 160. Dans le progrès d'un œil qui apprécie seulement la différence entre la lumière et les ténèbres à un œil qui apprécie les degrés de différence entre ces deux états, et plus tarda un œil qui apprécie des différences de couleurs et degrés de couleurs ; — dans le progrès de la faculté de distinguer un petit nombre de goûts et d'odeurs grandement différents à la faculté de distinguer une infinie variété de goûts et d*odeurs qui n'ont qu'une légère différence ; — dans le progrès de cette forme inférieure de l'ouïe qui consiste simplement à
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répondre à un violent ébranlement du fluide eaviroaoantà ces formes supérieures de l'ouïe où Ton recoDualt les dilérences de force, et peu à peu les différences de timbre et d'intensité : — dans tous ces cas, qui présentent simplement ooe aptitude plus grande à distinguer les variétés du même phénomène, il y a un accroissement en spécialité de coirespoiidance sans accroissement en complexité. L'insecte qui dépose ses œufs seulement sur une plante qui a une odeur partiealière, Toiseau qui s'efTraie d'un son d'une certaine espèce et point d'un autre, montrent un ajustement de rapports inteno à des rapports externes aussi simples que celui du limaçoi qui se sentant touché rentre dans sa coquille. Le stimulus aiquel répond la correspondance est plus spécial, sans étreplu complexe. Dans chaque cas, une simple sensation indécomposable est suivie de certaines actions musculaires ; et quniqv ces actions musculaires soient plus compliquées chei les ammaux supérieurs que chez les inférieurs, cependant le rapperl entre les antécédents et conséquents est à peu près, sinon tout à fait, du même ordre. Mais là où le stimulus auquel od répond consiste non en une simple sensation , mais en plusieurs^ ou bien là où la réponse est non une action, nv$ un groupe d'actions, l'accroissement en spécialité de eomipondance résulte d'un accroissement dans sa compleiiié.
Nous voyons la même chose se produire dans le défeloppementdc la vision. Quand au rapport usuel entre l'opacité et la solidité, auquel répond tout d'abord la correspondaocc, s'ajoute une correspondance au rapport entre la solidité et k pouvoir réflecteur; — quand on vient à reconnaître lacot* nexion des différences en quantité et en qualité de la lumièit réfléchie avec les différences de volume ; — quand se produit une faculté de reconnaître les objets, non-seulement par b couleur et la grandeur conjointes, mais parla forme; — quii»! les choses environnantes sont groupées en classes de plus ^a nlua nombreuses, qui s'accordent entre elles par telles et teiks iiirités, mais diffèrent par d'autres, il est manifesteque
chaque période successive implique l'appréciation de groupes plus étendus d'attributs. L'impression que l'organisme reçoit de chaque objet est une impression plus complexe, — elle croit en hétérogénéité. Et quand, non-seulement la grandeur, la couleur et la forme deviennent connaissables, mais aussi la direction et la distance dans Tespace, le mouvement, son espèce, sa direction, sa rapidité ; — quand, comme chez le faucon qui fond sur sa proie, il y a une correspondance simultanée à tous ces rapports externes, il est clair que la perception qui guide doit être composée de beaucoup d'éléments. Il est inutile de nous arrêter à montrer de nouveaux exemples de cette vérité dans le développement des autres sens, ou à retracer cette complexité encore plus haute qui résulte de l'emploi simultané de plusieurs sens. Il suffit de citer un cas extrême : celui du minéralogiste, par exemple, qui, pour reconnaître qu'une masse de matière est de nature à être appropriée à un certain usage, en examine la forme de cristallisation, la couleur, la texture, la dureté, le clivage, la fracture, le degré de transparence, Téclat, le poids spécifique, le goût, l'odeur, la fusibilité, les propriétés électriques et magnétiques.... etc., et décide sa conduite d'après toutes ces choses prises ensemble. — II suffit de citer un cas comme celui-ci pour montrer que, dans tous les cas d'une espèce élevée, un accroissement en spécialité de correspondance implique un accroissement dans sa complexité.
§ 161. Mais, comme je l'ai déjà fait entendre, nous en arriverons à atteindre un ordre de correspondances dans lequel il n'y a plus de coordination entre la spécialité et la complexité. Un progrès ultérieur en spécialité s'achève par un progrès en complexité qui ne lui est pas seulement proportionné, mais qui le dépasse. Dans ces cas, l'ajustement d'actions particulières à des circonstances particulières, implique un préajustement de rapports internes aux rapports externes bien plus étendu que celui qui se déploie directement sous nos yeux. Examinons un exemple ou deux.
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L'archer qui pointe sailèche non Eur l'objet qu'il cherche 1 frapper, mais au-dessus, et qui varie l'angle d'élévaliou sdo> que l'objet est loin ou prés, montre quelque chose de plsî qu'une réponse spéciale à des stimulus spéciaux, car sod procédé implique la coDuaissaoce de ce fait : que les corps bncts dans l'air descendent sur la terre, et que la quantité de leur descente a quelque rapport avec la distance traversée. Umi impliquée, outre une correspondance avec certain» nfports sensibles dans le milieu environnant, une cormpoDdance avec la loi de certains autres rapports qui ne soDt fu alors présents aux sens. — Pour prendre un cas plus bippaut : l'ingénieur qui élève un pont suspendu propre à mi;^ porter un effort déterminé, peut ajuster ses actions aux conditions requises, moins en eiaminant et en mesurant linnre à li-averser que par la connaissance qu'il a du fer qui pMe l'< pont, des propriétés de la courbe qui forme la chaîne, delà composition des forces, - en un mot, de sa connaissance if vérités universelles de l'arithmétique, de la géométrie et doli mécanique. Dans ces cas, la complexité de la correspoodiBI' est grandement en excès sur sa spécialité. Pour OMttra *• évidence ce fait par constraste, on pourrait bicD dire ^ ce poisson des Indes qui prend les insectes volant à IishTface, en leur jolant de l'eau pour les frapper, montre une «rrespondancc aussi spéciale que celle d« l'archer ; mais rn tonsidérant qui; chez le poisson l'action n'implique rien de plm qu'une counexioa automatique entre certaines împrcstk»! visuelles et certaines contractions musculaires, — une moA* fîcation de l'une ciuâant elle-même une modificaliuu de I'ib- Ire, -^ on ne peut point dire qu'il y a ici la m^mc cuinple^ de correspondance. Et de même, quoiqu'on puisse aSUgai d'une manière plausible que la force d'une toile d'araîp* est ajustée aussi spécialement à son usa^c propre que le }»» suspendu de l'ingénieur, cependant on ne peut soutenir qu'^! ail une comparaison possible entre les deux, soua lo rapporta iltï et de la complication des ai'tiou^ qu'elles imp1ti{ui il
Si maintenant nous cherchons d'où nait cet excès de complexité^ nous trouvons qu'il a pour cause l'addition de géncndités aux spécialités. Chacune de ces correspondances supérieures qui manifestent ce que nous appelons de la raison, implique un ajustement des rapports internes non-seulement &UX rapports externes concrets actuellement présents , mais aussi à un ou plusieurs de ces rapports abstraits entre les objets externes que Texpérience extérieure a généralisés. Et quand nous avançons vers des correspondances d'une complexité de plus en plus grande, nous voyons que leur principal caractère est le nombre croissant des rapports abstraits re- C0DBU6, et impliqués dans l'acte d'ajustement. Dans ces cas, il Y a correspondance, non-seulement aux phénomènos particuliers que présente une portion du milieu, mais il y a, pour ainsi dire, une correspondance simultanée à beaucoup des phéoomènes généraux que présente le milieu dans son ensemble. Quand nous atteignons la plus haute perfection d'une science, comme on le voit dans l'astronomie, il devient évident qu'une adaptation exacte des actions de l'organisme aux actions spéciales du milieu, implique le préétablissement dans Torganisme de rapports généraux, parallèles à tous ces ■apports généraux du milieu que le phénomène implique de quelque façon.
§ 16S. 11 semble qu'il n'y a pas de place plus convenable 9ue celle-ci pour attirer l'attention sur un fait qui n'a pas en- ^re été remarqué, et qui est cependant important : c'est qu'il 7 a un rapport plus ou moins constant entre Yimpressibilité • ffwulté de recevoir les impressions) et Vactivité de l'organisme, pour ce qui concerne leur complexité. Considérée sous 8a forme la plus générale, toute correspondance entre l'orga- 'lîsme et son milieu implique deux choses : — la réceplion d'une ou plusieurs impressions et la production d'un ou plusieurs mouvements appropriés. Dans les types les plusgros- %s de l'animalité, nous voyons qu'un contact est suivi d'une contraction de la partie touchée, ~ une simple impres-
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BÏOD est suivie d'uae simple action. Graduellenieiit, i mesmt que nous montons, nous observons une aptitude i reoetoi: des impressions plus compliquées, el à produire des aebOH plus compliquées. Et la vérité à observer ici, c'est qoe ]1k> térogénéité des stimulus qu'on peut recevoir, e&l eo gâiéni proporlioanée à l'hélérogénéité des changements qu'on pctf produire.
Notons d'abord que la survivance du plus apte assure otU connexion. Comme chaque progrès dans la correspoadaao entre l'organisme el soa milieu, consiste dans l'addi^oodi quelque nouvel ajustement interne à quelque nouve&a nfporl externe, el comme l'aptitude k reconoattre le rapj»'* externe est inutile, à moins qu'il n'y ait une aplitode à modifier sa conduite d'une maDicre appropriée, il est cUir tp'i faut, pour la meilleure conservation de la vie, que les flèments actifs et passifs de la correspondance progressent 1 1> fois en spécialité et en complexilé. Un pouvoir de percewir la position d'un objet dans l'espace, doit titre accompip' d'un pouvoir de spécialiser les mouvements, autrcmeot il v peut servir. La récognition de certaines formes, coulnn mouvements (ceux d'un ennemi par exemple), oc pr^Tiffli» pas la deslruction, si elle n'est suivie de mouvemeots si tifdes, si redoublés, de snuts si brusques, qu'un peut écltt|f à l'ennemi. La faculté que l'oiseau a de choisir les amérim de son nid est aussi une faculté inutile, h moius qu'il a'^ une habileté suf6sante pour le construire. 11 n'y 4 auciuipt' fit, pour le sauvage, h découvrir dans quelles uimMllt quel moment de la marée on peut prendre ua certain (■>* son, à moins qu'il n'ait une dextérité suffisante pour bke* employer les engins propres k cette capture. Et ainsi loiqMt il iloil arriver que, chaque nouvelle différenciatiou dui l» purccptions ouvrant la voie à une nouvelle diflérendatiOT é* les actions, elle manque son but si elle n'est ossociéaiiK une optilude nouvelle à différencier les actions.
lérilable explication de la liaisou CDlr« 1« pn^iit*
impressibilité et le progrès eq activité, c'est simplement que Tun nécessite l'autre, — que leur action et réaction est telle, que le progrès de l'un des deux implique le progrès des deux. Le rapport général entre l'irritabilité et la contractilité, qui dans les types les plas bas de la vie animale constitue un phénomène indivisible, est un rapport que les divisions soit sensitives soit actives de l'organisme maintiennent constamment dans toutes leurs complicatioas. Elles sont coordonnées dans leur origine, coordonnées dans leurs manifestations, coordonnées dans leur progrès. Tout somme il est certain que le système nerveux et le système musculaire apparaissent ensemble, et qu'à travers le règne animal tout entier, ils conservent un parallélisme général dans leur degré de développement, de même il est certain quMci il y a une liaison indissoluble entre leurs fonctions respectives sur le point du progrès en complexité.
On arrivera mieux à une conception générale de cette loi en considérant les deux fonctions sous leurs formes les plus abstraites, — la sensation, le mouvement. — Étant donné un organisme avec certaines facultés sensorielles et motrices, que doit-il résulter d'un accroissement de Tune ou de l'autre? Une faculté motrice et locomotrice plus élevée doit inévitablement mettre l'organisme en rapport avec un plus grand nombre d^objets, et doit ainsi multiplier ses impressions. Une faculté sensitive plus élevée dans l'organisme, doit inévitablement faire naître en lui des stimulus plus fréquents à l'action, et doit ainsi multiplier ses actes moteurs et locomoteurs. Sous une autre forme, — plus les modes d'activité d'un animal sont variés, plus doivent être variés les rapports qu'il a avec les choses environnantes, et par suite plus doivent être variés les modes selon lesquels les objets environnants raffectent. — Et, de même, plus est grande la variété des impressions qu'on peut recevoir des choses environnantes, plus les excitations données aux facultés motrices doivent être variées et nombreuses, et par suite plus doit être grande la teudoAi^^ k y^^- 1. Vk
duire des actions variées dans la faculté motrice. Ainsi, sous le rapport à la fois de Tactivité et de la complexité» le progrès de Tun est impliqué dans le progrès de Taiitre.
Mais, en analysant quelques cas, on verra plus clairemeiil la nécessité du développement simultané des facultés qui dirigent et de celles qui exécutent. Soit l'aptitude à recooDahit la direction dans Tespace. On pourra penser d*abord que ceh implique tout simplement un développement de la partie sensitivc de la nature animale, — une simple expaasioa de II rétine suffisamment grande pour reconnaître les images qoi affectent chacune ds ses parties en tombant sur elles. Mais cd réiléchissant quelque peu, on verra qu'il faut quelque chose de plus qu'une aptitude à percevoir des différences dans la position de l'image sur la région visuelle. Prises seules, ces différences n*ont aucun sens ; elles ne viennent à en avoir que quand elles ont été, chacune en particulier, liées dans l'organisme avec ces différences de mouvement nécessaires pour mettre la surface de l'organisme en contact avec les choîes vues. Les seules impressions de la vue, comme tous les psychologues l'admettent, ne nous donnent d'elles-mt^mes aucune idée de l'espace. Les idées sur l'espace ne naissent que quand, par une expérience croissante, les impressions sont rapportées à des objets qui peuvent être touchés par des ajustements musculaires spéciaux. La direction ne peut donc être perfoe que quand il y a non-seulement un appareil moteur^ maisuo appareil moteur assez développé pour effectuer des mouT^ ments spécialisés. Et ainsi l'aptitude h percevoir la dîrectioo et l'aptitude à utiliser cette perception naissent nécessair^ mont ensemble. La récognition delà distance, la vitesse, b niasse, la forme, impliquent si évidemment les nicnies coofr lions, qu'il suffit de le faire remarquer. De même, on ne peul connaître que les ditrêrenccs de lumière et d'ombre indiqueot des variations de surface que (|uand ces variations ont été ^vertes par des variations correspondantes dans les aju5musGulaires, et ainsi les ajustements musculaires
complexes doivent êlre possibles, avant que les variations complexes de lumière et d'ombre puissent être interprétées. On ne peut arriver à une idée définie du poids, en tant qu'il est lié aux apparences yisuelles, que quand il y a un pouvoir de soulever Tobjet à l'aide des mâchoires ou des membres. On ne peut assigner aux objets environnants des différences en dureté ou en texture avant que les organes qui servent à palper soient perfectionnés. Et, à vrai dire, comme les derniers exemples le font voir, non-seulement les impressions faites sur les sens doivent être liées aux expériences musculaires pour que leur signification soit comprise, mais les impressions elles-mêmes, sous les formes supérieures, ne peuvent être reçues sans Taide des muscles. La vision parfaite implique un ajustement focal des yeux, un ajustement de leurs axes pour produire la convergence requise, une direction des deux yeux vers le même objet ; quelquefois il faut tourner la tête dans cette même direction, quelquefois le corps entier : tous ces actes préparatoires se font par le moyen des muscles, et même les derniers se font non par les muscles des nerfs, mais par ceux du corps entier. Le goût ni Todorat ne sont possibles à moins que les muscles delà langue et de la poitrine ne jouent leur rôle. L'oule même est imparfaite si la membrane du tympan n'est mise par ses muscles en harmonie avec chaque son successif. Mais c'est, avant tout, la connaissance acquise par le sens du toucher qui dépend spécialement de l'appareil moteur. La simple existence d'une faculté sensitive de la peau n'est qu'une petite partie des conditions requises, comme chacun peut s'en convaincre en appliquant son bras ou sa jambe nue sur un objet inconnu, après avoir préalablement ferme les yeux. Pour que les impressions tactiles soient telles qu'elles nous donnent des idées d'étendue^ forme, solidité, cette faculté sensitive de la peau doit être répandue sur des surfaces capables de faire dériver des diverses parties des objets touchés des sensations simultanées ou dont la ^u^^^^*^ sien est très-rapide, et ces sensations doivent èlre f^o\x\\yvw^^^
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avec ces sensalioDS musculaires qui accompagnent les ijinit ments simultanés et successifs des surfaces seDsittfes.Udok y avoir des membres pour effectuer les ajuslemeols les fias généraux el les plus simples, et des accessoires h ces mentm pour effecluer les ajustemeuLs plus particuliers et plui cwpliqués. Et ce o'est qu'à mesure que ces agents mûleundl* viennent complets et complexes, que les perceptions tadîki peuvent Être complètes et complexes. Mais ces agent» moleun. — ces membres et leurs appendices, avec les muscles qui h meuvent, sont aussi les organes de la locomotion et de laiiunipulation, et la même complication de structure qui \6snai propres h recevoir des impressions composées, les nri propres aussi à effectuer des opérations composées. Ainsi, l'évolution de l'appareil sensitif ou directeur est enveloppct d'une manière inséparable dans l'évolution de l'appareil noncutaire ou exécuteur.
§ 163. Il faut nous arrêter un peu plus sur cette rdiiî* essentielle. Il sera instructif d'examiner un peu soub fâtnt concrète la dépendance mutuelle des fonctions récipvhw»- Irices et dirigo-modices (§ 18). Je veux parler de divers eirtples frappants que nous offre le règne animal, de U coeii»tence entre une sagacité extraordinaire et uu développeoKSl extraordinaire des organes tactiles.
Pourquoi le toucher, qui est en lui-même le plus Miispl<<< le plus primitif des sens, serait-il, dans ses fortnessupériconSi associé plus qu'aucun autre sens au progrès de l'intellifeott^ Cela peut paraître difficile à comprendre. L'eipUcatîoR fl* sisle simplement dans ce fait, que les impressions tâciilHUtf celles dans lesquelles toutes les autres impressions ont dAtU* traduites, avant qu'on en put connaître la signiBcatioa. $i :OUS examinons le rapport général qui subsiste entre l'org*- Ûme et tes objets environnants, nous voyons qu'avant V" me puisse aQecler les objets ou les objeU )'«!*nue manière importante, il faut qu'il y ait un M»s). Assimiler, rus^^irer, se mouvoir, détruire o*
proie, fuir un ennemi, faire un nid ou un terrier, élever des petits, — toutes les fonctions fondamentales, quand on les considère dans le fond de leur nature^ impliquent action et réaction mécanique entre l'organisme et son milieu. Les facultés qui nous font connaître quelque chose sur Tespace ne servent qu'à guider dans cette action mécanique, et les impressions qu'elles reçoivent, nous ne les employons primitivement que comme signes de propriétés et rapports tangibles. De là résulte que c'est seulement dès que les impressions mécaniques reconnues par les muscles et la peau deviennent variées et complexes quUl peut y avoir une traduction des impressions variées et complexes reconnues par les yeux, les oreilles, le ne2. La langue maternelle doit être aussi riche que la langue étrangère, sans quoi elle ne pourra traduire toutes les expressions de celle-ci. Et ainsi, comme on le voit dans les faits auxquels je fais allusion^ il arrive qu'un appareil tactile d'une perfection supérieure est l'accompagnement constant d'une intelligence supérieure. Mais examinons ces faits.
Pour montrer que chaque grande famille du règne animal nous en fournit des exemples, je puis faire remarquer en passant que les céphalopodes, qui en sagacité sont bien supérieurs aux autres mollusques, s'en distinguent sous le rapport de la structure, en ayant plusieurs bras par lesquels ils peuvent saisir un objet de tout côté, en même temps qu'ils l'appliquent à leur bouche. De même les crabes^ qui tiennent le premier rang dans l'embranchement des articulés^ peuvent, à Faide de leurs pinces et de leurs pieds-mâchoires, porter l'objet qu'ils manipulent. Mais, sans nous arrêter à ces animaux, contentons-nous des exemples que nous fournissent les vertébrés. On accordera bien que, de tous les oiseaux, les perroquets sont ceux qui ont la plus grande somme d'intelligence. Eh bien, si nous examinons sous quel rapport leur structure te distingue le plus de celle des autres oiseaux^ nous verrons que c'est dans le développement des organes tactiles. Peu d^oiseaux ont dans les pieds une assez grande puissance de
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préhension pour iMre capables de saisir et de lever ud objet avec un seul pied, en se tenant sur Tautre. Le perroquet cependant fait cela aisément. Chez beaucoup d^oiseaux, la maih i dibule supérieure peut à peine remuer; chez le perroquet, as | contraire^ elle reniue d'une façon remarquable. En général, les oiseaux ont la langue rudimentaire et attachée à la mandibule supérieure : les perroquets font grande, libre, et s*ei servent constamment. Enfin, par-dessus tout, le perroquet peut élever jusqu'à son bec ce que ses griffes ont pris, et il amène ainsi ses mandibules et sa langue à porter ce que sa main (car en pratique sa griffe est une main) touche déjà de plusienn ; côtes. Un instant d*examen suffit pour montrer qu'aucun autre oiseau n'approche de celui-ci pour la complexité des impressions tactiles qu'il peut recevoir; et ainsi le progrès de? facultés directrices est manifestement impliqué dans le progrès des facultés exécutrices.
De même, chez les mammifères, il est hors de doute qa'e| règle générale les onguiculés^ c'est à-dire ceux qui ont les membres terminés par des doigts séparés, s^ont plus inlelligeLL^ que les ongulés^ c'est-à-dire les animaux à sabots. Les races félines et canines sont psychologiquement supérieures lu bétail^ aux cheveauX; aux moutons, au daim. Miintenant il est clair que des pieds munis de plusieurs doigts sensitifs peuveut recevoir des impressions plus compliquées que les pieds qui se terminent par une ou deux masses cornues. Tandis qu* qd sabot ne permet de toucher à la fois qu'un c6té d'un corps siylide, les orteils séparés d'un chien, par exemple, peuvent toucher simultanément les cotés adjacents d'un petit r>irp>, quoiqu'ils n'en puissent toucher les côtés opposés. Si de plu» nous remarquons que les espèces supérieures d'animaux onguiculés, quoiqu'elles ne puissent saisir avec leur pied, peuvent néanmoins s'en servir pour retenir ce que leurs deuU déchirent ou rongent, nous > errons qu'ils peuvent connaître des rapports tangibles d'une complication Cl>ll^i.lérabIe. Ajuutei à .(|!|rt||^que^ quand nous rencontrons chez les auimauu ou*
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gulés quelques marques de sogficité, chez le eheval, par exemple, nous trouvons que le manque d'extrémités sensibles est composé en une certaine mesure par des lèvres très-sensibles et très-mobiles qui ont un pouvoir considérable de préhension. Et ici, en vérité, nous revient naturellement en mémoire l'exemple le plus remarquable, et peut-être le plus concluant, de cette connexion entre le développement des organes tactiles, — Texemple de l'éléphant. Je dis le plus concluant, parce que l'éléphant se distingue remarquablement, et par sa trompe et par sa haute sagacité, des tribus alliées de mammifères. Ces deux dons exceptionnels rendent plus particulièrement remarquable Tassociation entre les facultés opératives et les facultés cognitives. Tout le monde connaît la supériorité de Tintelligence de Téléphant; il est inutile de s'y arrêter. Mais les propriétés de sa trompe doivent être énumérées. Notez d'abord Tuniversalité de ses mouvements par rapport à la direction. Différente des membres ordinaires des mammifères, dont les mouvements sont plus ou moins limités à un plan vertical, la trompe a une flexibilité qui lui donne une aussi grande série de positions que celles que peut prendre le bras de l'homme, — plus grande même que n'en peut prendre un seul bras : et ainsi Téléphant peut connaître les rapports de l'espace, et de ses propres membres, et des choses environnantes, plus complètement que tous les autres animaux, sauf l'homme et les quadrumanes supérieurs. De plus, la trompe peut saisir des corps de toute grandeur, depuis un poids jusqu'à un tronc d'arbre ; et par ce moyen l'éléphant peut connaître plus qu'aucun des mammifères inférieurs les formes tangibles d'un grand nombre d'objets. La saillie en forme de doigt qui termine la trompe reçoit les impressions de surfaces plus petites ; et ainsi la texture et les détails de configuration peuvent être appréciés aussi bien que l'étendue générale. De plus, la faculté complète de préhension donnant une aptitude à soulever des crops de diverses formes et natures, ouvre la voie à la connaissance du poids, en tant qu'il
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est lié avec Ier propriétés visibles et tangibles. Le tn^mr ponvoir de préheiisioD doDirélépbaatse serthabltu(^llem«Dtpoar briser les branches lui donne certaines expériences de Iftl^ nacilé el de l'élasticité de la matière ; et quand il emploie CH branches, comme il le fait souvent, à chasser les mouches, le balancement de ces branches doit lui causer de vagues inipnssions qui ne durent qu'un moment, — impresâioas quet'af* titude à lancer de petits corps (comme du gravier sur le iia\ doit tendre à fortifier. De plus, la structure tubuUirc de U trompe la rend propre à un certain nombre d'espéneoM hydrauliques, et lui donne ainsi une connaissance de^ propriétés mécaniques de l'eau qu'aucun autre quadrupède M peut atteindre. Celle même particularité le rendant capable dt lancer au dehors de grandes bouffées d'air, et de produln ainsi un mouvement dans les corps légers qui sont procbei, ouvre encore la voie à une autre classe d'expériences. Aiofili grande diversité des Tacultés de toucher el de manipuUlin que possède la trompe de l'éléphant, n'est pas moins re^u^ quabte que la haute sagacilé de cet animal, — sagacité qui. dans un corps aussi disgracieux, serait autremeot tout i ÙA inexplicable.
l'assaut aux primates, nous trouvons répété, sous d'aatitt formes, cette même relation eolre le développemeot d« Hitelligence et le développement des appendices ladites. Celiit voit non-seulement dans le contraste entre eux et les maomifères inférieurs, mais dans les subdivisions entre lesqmdrumanes eux-mêmes. Les facultés de préhension eldeou* nipulation des espèces inférieures sont aussi incompl^es^ leurs facultés mentales. Quand nous avançons \eri les mfti anthropoïdes, dont l'intelligence e»t élevée, noit« iroinnuli main modifiée de manière h admettre une opposition plu complète eulre le pouce el les doigts ; les os de l'ïvaDl-br» sont articulés de manière à permettre à la tcain un num** rotation; les bras sont atuichés au corpâd<bc<*^ leUre d'accroître le nombre de leurs mouvenMDU l*"
léraux. Et quand» comme chez les animaux les plus parfaits de cette classe, la structure des membres de devant est si complète qu'un objet peut être tenu dans une main, tandis qu'il est manipulé par Tautre main, ou par les dents et les lèvres, — qu'il peut être appUqué à une distance plus convenable des yeux, — qu'il peut être appliqué à une certaine partie du corps ou à un objet voisin^ — il est manifeste qu'on peut recevoir des perceptions plus complexes et plus diversement combinées de forme, grandeur, structure, texture, dureté, poids, flexibilité, ténacité^ que cela n'est possible aux animaux dont * les membres sont moins parfaits.
Il est à peine besoin de dire avec quelle perfection encore - plus haute les structures récipio-motrices et dirigo-motriees â' oistent chez l'homme. En se plaçant à un autre point de vue, les ouvrages de théologie naturelle ont donné d'abondants exemples de leur connexion. Tout ce que nous désirons faire remarquer ici^ c'est que cette perfection de l'appareil tactile & servi, en une grande mesure, aux progrès les plus élevés de Tintelligence. Ce n'est pas seulement parce que les attributs tangibles des objets ont été rendus complètement c nnaissables par la complexité et la variété des ajustements de la inaio humaine ; — ce n'est pas simplement parce que, la connaissance des objets étant ainsi devenue plus grande, la fabrication des outils a été possible, et par suite l'agriculture, l*ûrchitecture, les arts en général; — ce n'est pas simplement parce que tout cela a rendu possible Texistence de sociétés ^es et populeuses sans lesquelles on ne peut atteindre aucune des formes supérieures de Tintelligence, mais c'est parce que les facultés manipulatives sont au fond de toutes Ibs sciences et contiennent leurs déductions même les plus lointaines et les plus abstraites.
§ 164. Toute science constituée, consistant comme elle le 'ait en prévision quantitative, — employant comme elle le "î^es résultats mesurés, est descendue en ligne directe de cette manière très-simple de mesurer qui consiste à placer
Tun à cAté de Tautre les corps qu'on tient en main. Notre coanaissance des forces qui gouvernent le système solaire est exprimée en termes qui sont réductibles en dernière analyse à des unités égales d'étendue linéaire qui fut fixée i l'origine par la superposition directe d'objets naturels semblables. Et les sciences non constituées consistant^ comoM elles le font^ en prévision qualitative ; dépendant, comme eiks le font, pour leurs progrès, soit d'expirienees qui requièrent un appareil de manipulation et de l'adresse, soit éTobservûtim qui requièrent la dissection et autres procédés analogues,-* il est clair qu'elles impliquent de même un haut développement de la dextérité manuelle. Ainsi l'appareil tactile sert non-seulement, sous ses formes inférieures^ à établir des npports entre les attributs tangibles des objets^ mais, souiM formes supérieures, il sert à établir des rapports entre lestftributs intangibles eux-mêmes.
Cette connexion intime entre l'impressibilité et l'actifili, — entre les facultés directrices et les facultés exécutrices, que nous avons retracée dans les premiers progrès de la perception et d 3 la locomotion ; dont nous avons vu des exemplei chez I>s divers animaux, distingués à la fois par leur baate intelligence et le développement de leurs organes de manipolation ; que nous avons trouvée se maintenir encore chez U race humaine ; — cette dépendance mutuelle des facultés cognitives et opéralives qu'Anaxagore a entrevue quand il a prononcé son assertion hyperbolique : <c que les animaux aunieot été des hommes, s'ils avaient eu des mains, » — on en trouve un exemple encore plus marqué et plus concluant dans Taiik réciproque que se donnent les sciences et les arts. Si ttraoge que cette proposition puisse paraître à première vue, il suffit d'une courte analyse pour montrer que les sciences et b arts, quand ou les considère subjectivement^ représenieot ce que, chez les animaux inférieurs, nous appelons actiotf sensorielles et actions motrices. Les perceptions acquises ptf W des organes des sens, et les actions accomplie» ptf
les organes moteurs, deviennent respectivement, sous leurs Formes complexes, des généralisations scientifiques et des opérations manuelles. En comparant les extrêmes» on ne verra pas très-clairement cette vérité ; mais en examinant les transitions, la filiation devient manifeste. On ne peut nier que les deux attributs de l'irritabilité et de la contactilité, possédés par tous les animaux, sauf les plus rudimentaires^ sont les bases respectives des facultés sensitives et des facultés motrices» — que les sens sont les subdivisions de l'une, les muscles des spécialisations de Tautre. On ne peut nier que les perceptions toujours plus complexes dont chaque sens devient le centre, combinées avec ces perceptions encore plus complexes que produit Tunion de divers sens, sont toutes des formes de Vimpressibilité de l'organisme. On ne peut nier non plus que les complications successives des facultés motrices, locomotrices et manipulatrices sont toutes des formes de Y activé deTorganisme. On ne peut nier que de ces perceptions plus complexes, et qui se mêlent en combinaisons encore plus étendues, ne sortent finalement les prévisions de la science; ni que les arts manuels, et plus tard les procédés les plusélevésde production, sont sortis de la dextérité manuelle ^laquelle aboutit le développement de la faculté motrice. Ainsi, on ne peut le nier, la sensation et le mouvement qui *n résulte sont les prototypes de la science et de Tart. Si, ^nsidérant la série entière des phénomènes sous leur aspect le plus général, nous examinons la nature fondamentale des changements par lesquels un organisme s'ajuste au milieu environnant, et si nous divisons ces changements, — comme ^ous devons le faire, — en changements que les objets exterlies impriment à Torganisme^ et changements par lesquels il approprie ses rapports aux objets externes; si uous les nom- OQons respectivement changements directeurs et changelOcnls exécuteurs, nous verrons clairement que les sensations, perceptions, conceptions, généralisations et toutes les formes do h connaissance se rangent sous le premier titre, tandis
que les contractions, locomotions et opérations de toole sorte se rangent sous l'autre, et que la science et Tari, m tant qu'ils sont séparables, appartiennent. Tune à la première division, Tautre à la dernière.
Cette yérité étant bien reconnue, nous comprendroDS a môme temps le sens de ce fait, que, durant le cours du propis humain^ il y a eu entre les sciences et les arts une réciprodlé de services semblable à celle que nous avons retracée entre les formes de l'impressibilité et celles de Tactivité, — une cxmtinuntion de la même mutuelle dépendance. L'histoire ne présente pas de généralisation plus certaine que celle-ri: chaque pas important vers la connaissance des lois de la ntturc a facilité les opérations de Thomme sur la nature, et de même chaque opération faite avec succès a eu pour résultai de faciliter la découverte d'autres lois. L'astronomie etTagriculture, la géométrie et l'architecture, la mécanique et lepe sage des marchandises sont au nombre des plus anciens npports de la science et de l'art. Présentement la géométrie, développée par les arts, agit sur l'astronomie, et i'astroDoirie réagit pour faire avancer la géométrie. La mécanique, parle moyen des balances, jointe à la science des nombres, inlue sur les arts métallurgiques, donne le titre précis des mètaui, introduit les instruments métalliques, et par là elle aameoé un progrès à la fois dans la précision des observations astronomiques et autres, et dans les procédés de production quirequièrent l'emploi d'outils métalliques. La métallurgie aussi,» fournissant des miroirs plans et concaves, fait nattre Toptique, et c'est par le moyen des cordes et des poids que les arts fournissent que la première proposition de l'harmonique (acouilique] a été atteinte. Pour ne pas retracer en détail cette réciprocité, il suffit de jeter les yeux sur quelques faits moderoef. Considérons que la navigation dépend de rastroDomie, di n).')^nétisme, de la métoorologit», et qu'à son tour elle vîeot en aide aux sciences magnétique et météorologique ; - que tSf Textraction des pierres, la perforation des pu'U,
sut servi au développement de la géologie, mais que la géolope guide maintenant dans la recherche de la houille, des mélauXy de Teau. Il suffit aussi d'examiner comment ces éléments et composés définis dont s'occupe la chimie ont été fabord mis en lumière par les arts, et que maintenant tous les urts' dépendent plus ou moins de la chimie. Il suffit de consilérer qu^à présent il n'y a guère dans la science d'observation si simple qui n'implique l'usage de plusieurs instruments roumis par les arts, et qu'il n'y a guère de procédé d'art si simple qui n'implique quelque prévision de la science. En un mot, il suffit d'un regard jeté sur ces rapports pour comprendre non -seulement que la réciprocité existe, mais qu'elle est devaoue de plus en plus active. Et ce dernier fait éclaircit encore davantage la vérité générale que nous examinons. Car, le même que nous avons trouvé, en retraçant les progrès des EMîultés directives et executives, que leurs plus hauts développements entraînent une dépendance de plus en plus mutuelle; — que les formes les plus complètes de la perception visuelle Bt tactile, par exemple, sont impossibles sans des ajustements miiseulaires complexes, et que les actes compliqués requièrent ooe surveillance constante des sens, — de même nous trouvons maintenant que, dans le développement encore plus baut des facultés cognitives et opératives, le progrès consiste en une réciprocité si active que chaque nouvelle cognition implique l'aide d'opérations compliquées, et chaque nouvelle opération implique diverses cognitions compliquées.
Ces corrélations apparaîtront encore plus clairement, si on les considère sous leur aspect concret. A notre présent point de vue, il n'est qu'exact de dire que, dans ces formes les plus hautes, la correspondance entre l'organisme et son milieu est eléctaée au moyen de sens supplémentaires et de membres npplémentaires. Qu'un homme écrase un objet à l'aide de sa 1BÙD, ses dents, une vis, une presse hydraulique, cela importe peu pour ce qui ne touche qu'au rapport entre le stimulus et Pacte. Gela ne fait rien non plus à la nature fondamen-
talc de la perception que les longueurs relatives de deux lignes soient déterminées par simple inspection, ou en les plaçant l'une à côté de l'autre, ou au moyen du compas. Ainsi tons nos instruments d'observation, poids, mesures, balances, micromètres, verniers, microscopes, thermomètres, baromètres, etc.... sont des extensions artificielles des sens, etki leviers, écrous, marteaux, coins^ roulettes, tours, etc.... sool des extensions artificielles des membres. Le verre grossis>aot n'est qu'une lentille ajoutée à celles qui existent dans l'œil. U pince n'est qu'un levier de plus attaché à la série de leviers que forment le bras et la main. Et le rapport qui se présente si clairement dans ces premiers faits doit constamment se maintenir. Ceci admis, la réciprocité que nous avons retracée entre les facultés cognitives et opératives plus hautes, se vem encore plus distinctement entre leurs organes respectifs. Le développement de ces sens supplémentaires dépend du développement de CCS membres supplémentaires, et vicerer$a. De bons instruments pour mesurer présupposent de bons instnments pour tourner et raboter, et ceux-ci ne peuvent au'ir été faits qu'à l'aide d'instruments de mesure, ayant déjà quelque précision. Un bon cadran astronomique ne |hu: être produit que par un bon instrument à diviser, un bon instrument à diviser ne peut être produit que par un boo tour et de bons instruments tranchants; et ainsi, en recherchant à reculons les conditions nécessaires, il devient évident que c'est seulement par des actions et réactions mutuelle» souvent répétées que les instruments directeurs ou eiécuteun sont portés à leur perfection. Ce n'est qu'au moyen df membres artificiels que des sens artificiels peuvent se développer, et ce n'est qu'au moyeu des sens artificiels qu'il devient possible de perfectionner les membres artificiels. Enfin il faut remarqer que non-seulement les éléments et exécutifs de la correspondance se développent à pas, mais que les complications qu'il» 3(des caractères analogues. Cette uniuu des gêné-
ralités et des spécialilés qui distingue les connaissances les plus hautes de la science est visible aussi dans les opérations les plus hautes de l'art. Dans la science, on trouTe une conclusion particulière en rapprochant des données spéciales d'un principe général, lequel principe, ramené au concret par d'autres données, donne d'autres conclusions ; de même une production d'art particulière s'obtient en soumettant à des manipulations spéciales les matériaux obtenus par quelque processus plus général, lesquels matériaux, soumis à d'autres manipulations, donnent d'autres productions d'art.
§ 168. Si nous revenons de cette digression longue et compliquée, et que nous résumions les idées auxquelles nous sommes arrivés, nous verrons qu'elles nous servent beaucoup à élucider le sujet de ce chapitre, l'accroissement de la correspondance en complexité.
Quand nous retracions la dépendance mutuelle des impressionnabilités et des activités, lorsqu'elles se développent eu facultés régulatrices et opératives d'ordre supérieur, on a exposé de différentes manières la complexité croissante de la correspondance. L'hétérogénéité progressive des impressions reçues par chaque sens nous l'a montrée, et plus encore l'hétérogénéité progressive des combinaisons d'impressions dues à la coopération des sens. Nous en avons trouvé un autre exemple dans la composition et recomposition des mouvements musculaires, tant de chaque membre en lui-même que des membres et du corps à la fois. Avant tout, on l'a montré dans le progrès de cette réciprocité entre les actes ridpiO'fnoteurs et les actes dirigo-moteursy qui devenant toujours plus intime devient toujours plus complexe^ en sorte qu'il arrive qu'une seule perception exacte implique des ajustements musculaires complexes, et qu'une seule opération exacte a besoin d'être guidée par des perceptions complexes. Dans tout cela, il est clair, comme on l'a dit au début, que le progrès en spécialité de correspondance, sous ses formes les plus hautes, s'achève par un progrès dans la complexité de la corresçoudawe,^.
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Nous avons vu incidemment» dans le cours du développement précédent, que cet accroissement de l&.coiTespoDdaott en complexité qui se manifeste dans le développement pnh gressif de la vie des animaux inférieurs à l*homme, se continue dans le progrès de la civilisation humaine. L'évolutki graduelle de la science et de Tart que nous menons de retracer dans un autre but, nous en a donné de si nombreux exempltf qu'il est inutile d'en faire une nouvelle exposition. Il y a e^ pendant un aspect de ce progrès qu'il peut être bon de remarquer^ à savoir : — le progrès qui s'est produit non-seule ment dans la complexité des connaissances et opérations qu'on a atteintes d'âge en âge, mais dans l'aptitude à recevoir des connaissances complexes et à produire des opérations rumplexes.
Car le progrès dans les sciences et dans les arts n*est pasdA simplement, comme beaucoup le supposent» à raccumulitioo des connaissances et applications, mais à ce que les faculUi impressives et actives ont atteint elles-mêmes une cooiplin* tion plus haute. On trouve, de divers côtés, des preuves q»? Tesprit des races inférieures ne peut correspondre à des rapports môme d*une complexité médiocre, encore moins à ch rapports très-complexes qui sont le fond de toute science avancée. Selon un voyageur, le lieutenant Walpole, il a ^-^ remarqué au sujet des insulaires de Sandv^ich par ccui àxrgés de les instruire : « que dans toutes les premières partie-s de leur éducation, ils ont l'esprit extrêmement vif, mais do! plus dans les hautes branches ; qu'ils ont d'excellentes moires et apprennent par cœur avec une merveilleuse rapidité- -s mais qu'ils ne veulent pas exercer leurs facultés pensantes.^ C'est-à-dire qu'ils peuvent aisément recevoir les idées simpk^ mais non les idées complexes. De même, on a dit des Au«lr^ liens que « quelques-uns d'entre eux sont très-prompt? ^ acquérir des connaissances, mais qu'ils n'ont aucun pouu-^^^ de eombinaison ou de concentration '. » Les rapports sur i«^
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écoles hindoues révèlent le même fait, quoique d'une manière moins marquée. Et une des raisons données par les Américains pour ne pas élever ensemble les enfants noirs et les enfants blancs, c'est qu'après un certain âge, « les progrès des petits nègres ne sont plus correspondants, leur intelligence étant apparemment hors d'état d'être cultivée au delà d'un certain point, » assertion qui, quoique suspecte d'être intéressée, s'accorde si bien avec des assertions désintéressées, établies précédemment, qu'elle a, sans aucun doute, quelque fondement. Ainsi, relativement à la même race en Afrique, sir Samuel Baker dit : «Durant l'enfance, le nègre me paraissait en progrès intellectuel sur le jeune blanc du même âge, mais l'esprit ne se développe pas, le fruit promis ne vient pas. » {L'Albert N'yanza^ vol. L, p. 289.) De même, les enfants des lies Andaman apprennent vite leurs lettres et les répètent, mais sont incapables de lier les mots aux idées correspondantes. {Trans. eth. soc, nouv. série, vol. IV., p. 210.) Même chez les meilleures races civilisées on trouve cette limite. «Les Nouveaux-Zélandais, qui sont sans génie inventif et incapables de généraliser, acquièrent cependant les rudiments de la science. A dix ans, leurs enfants sont plus intelligents que les enfants anglais, mais en général peu.de Nouveaux-Zélandais pourraient recevoir une haute culture comme les Anglais de leur âge. » (Thomson's, New Zealand.^ vol. L, p. 85-86.) Dans tous ces cas, comme dans les cas moins importants, et très-communs chez nous-mêmes, d'inaptitude à entendre les questions et les raisonnements qui dépassent un certain degré d'abstraction, — la véritable interprétation à donner, c'est que les facultés cognitives n'ont pas atteint une complexité égale à la complexité des rapports à percevoir. De plus, cela arrive non pas seulement pour les connaissances purement intellectuelles, mais aussi pour celles que nous distinguons sous le nom de morales. Dans le langage des Australiens, il u'y a pas de mots correspondant à justice, faute, crime. Chez les diverses races inférieures, des actes de géuêio^YV.^ ^m ^^ t. ^
clémence sont complètement incompréhensibles, c*est-à-dire que les rapports très-complexes d'ane action humaine dans sa portée sociale ne sont pas connaissables. Et ainsi TEuropéeû au vaste crâne diffère du sauvage au crâne étroit, non simplement par la complexité de ses manifestations intellectuelles et morales, mais parce que celles-ci ont été peu à peu rendues possibles par des complications successives dans les facultés.
Ayant montré, dans le précédent chapitre, comment une plus grande longueur et un plus haut degré de vie accompagnent un accroissement en spécialité et en généralité de correspondance , il n'y a pas besoin de nous arrêter sur ce fait : que là où la complexité et la spécialité s'unissent pour produire des correspondances qui croissent en complexité, le même résultat doit se produire. La seule chose à faire remarquer après ce qui vient d'être dit, c'est que cette assertion est vraie non-seulement de ces connaissances de plus en plus complexes qui, par le moyen de la science, font avancer les arts, mais aussi de ces connaissances morales plus complexes qui, en rendant Tordre social possible, contribuent à cet accroissement de sécurité individuelle que procure Tordre social.
CHAPITRE IX
§ 166. Pour comprendre pleinement raccroissement de la correspondance entre Torganisme et son milieu en spécialité, généralité et complexité, il est nécessaire d'examiner les phénomènes encore sous un autre aspect. Nous devons considérer les conditions générales grâce auxquelles ces ajustements plus compliqués des rapports internes aux rapports externes sont rendus possibles. La production d*une action composée en réponse à une impression composée implique quelque chose de plus que d'être affecté par chacun des divers éléments qui constituent Tinipression composée, et quelque chose de plus que le pouvoir de produire chacun des divers mouvements qui constituent l'action composée ; elle implique aussi que les sensations et contractions constituantes seront combinées d'une manière particulière, — seront coordonnées, et la perfection de la correspondance variera comme la perfection de la coordination.
Prenons d'abord un cas simple : les actions nécessaires pour échapper à un ennemi. Évidemment, quand, de ces animaux chez lesquels au mouvement de quelque objet voisin bien visible répond simplement un petit nombre de rares mouvements musculaires, nous nous élevons à ces animaux chez lesquels les mouvements musculaires sont tels qu'ils peuvent mettre le corps hors de la portée de l'objet dangereux, nous rencontrons un ajustemeat de deux rapports, au moins, joints dans l'organisme aux deux rapports joints dans le mllv^^ euvironnanti Soit^ comme stimulus de la tacuVlë ^e.\ÀH^^>\Xk^ ^
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forte impression visuelle produite par le mouTem«nt d'oo objet Toisio ; alors, pour que l'activité soit de l'espèce coannable, il est nécessaire qu'on reconnaisse que ti^Ile modiS»tion particulière de l'impression dépend de la direction de l'objet dans l'espèce, et que l'activité soit modifiée en cons^ quence. L'impression qui révèle le danger et celle qui rériji la position doivent contrAler ensemble les cfaaDgemcDli moteurs, et le contrôle doit consistera ordonner de leUeùçai leurs quantités respectives qu'il en puisse résulter eoBW composé un mouvement de l'organisme selon une ligne pnlh cutière. Quand la distance devient connaîssable auca&Mi que la direction, et quand la couleur et la fomie de l'abiH peuvent élre distinguées aussi bien que sa masse, le flimiilir doit élre composé d'un beaucoup plus grand nombre fAiments unis d'une manière spéciale: et à mesure qn* lu actions qui en résultent deviennent plus rapides, pi* adroites, plus variées, il faut qu'il y ait une combinaÎMi plus parfaite et plus compliquée des cliangemenls motran. Tout comme une mauvaise combinaison de changenali moteurs implique une chute ou un autre accident, de mtai une mauvaise combinaison de stimulus distincts impUiM une perception fausse.
Il est inutile de nous attarder h. retracer ces espions sbifiH de coordination. Il est clair que, dans la série eotiifvikf impressions hétérogènes qui composent une perception imatdiate ;,cl dans ce cas rentre la connaissance des lieat pu U reconnaissance des divers objets environnants), les éléncBH cooslilutifs des impressions coopèrent d'une façon partÏMlière, — et que, spécialement dans le cas qui vient d'è» cité, ce n'est qu'en vertu d'une relatiou définie entra dci qu'une perception déiinie est possible. Il est clair que les actions de plus en plus complexes par
supérieurs remplissent leur fia, m paona' qu'autant qui! les contractions muMulairN qa'aUM ^stlt fOUt réglée» d'uKemAuiini nppropriw
ordre, leur quantité, leur mode de jonction. Les facultés directrices et exécutrices ne peuvent agir qu'à mesure que leur coordination devient précise.
§ 167.t Si nous nous élevons de ces cas où les stimulus directeurs, quoique hétérogènes, se composent d'éléments qui sont simultanément présents aux sens, aux cas où quelques-uns des éléments sont présents aux sens, tandis que d'autres ne le sont pas, nous rencontrons une coordination d^un ordre nouveau et plus élevé. Et de même, nous voyons un progrès parallèle, là où les mouvements correspondants ne forment plus un groupe inséparable, mais sont divisés en intervalles qui varient selon les circonstances. L'animal poursuivi qui s'enfuit à son terrier ou vers quelque retraite éloignée qu'on n'aperçoit pas, nous fournit un exemple de la première espèce ; un exemple de la seconde se rencontre dans les actes tels que la construction d'un nid, où les modes d*agir sont diversement coupés de délais. Laissons cette première période, dans laquelle une simple impression passée s'unit à plusieurs impressions présentes pour composer un stimulus spécial, et dans laquelle l'action faite à intervalle est d'un caractère passablement homogène : une progression graduelle nous amène à l'union de plusieurs impressions passées avec les impressions présentes, et à une sorte d'action plus hétérogène, et sous le rapport des délais successifs qui la coupent, et dans le mode de la succession. Dans la majorité des actions humaines de tous les jours, nous voyons les visions, sons, sensations musculaires qui nous servent de guide immédiat, coordonnés avec les ressouveoirs des personnes, des lieux, des choses, des événements auxquels ces actions se rapportent. Dans une erreur comme celle de se tromper sur l'heure à laquelle certaines affaires doivent élre traitées, avec certaines gens, dans un certain bureau, nous voyons comment la méprise naît d'une coordination imparfaite des diverses impressions passées et présentes qui constituent le stimulus. Dans une série d'opérations comme celles
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par lesquelles le blé est semé; eardé» moittoiiiié» flûs a meutes, battu, yaDné, porté au marcbé et fendu, noos vofOM plusieurs groupes très-différents d'actions (duqaa gioopt étant composé de groupes moindres), séparés par des int» malles dissemblables et variables, tous ajustés à la pvodneâsa d*une fin unique, et pour réussir, rajustement doit êtnfiit d*une manière particulière. Évidemment, dans ces conoaii' sauces et actions d'une nature supérieure (qui impliquent i h fois le présent, le passé et le futur, et qui ont un rapport simultané à divers points dans Tespace), la complieatbo cit mesurée par le nombre des impressions passées jointes an impressions présentes. Évidemment, dans tout cet ordrs k correspondance, la chose essentielle, ce n*est ni la multiplicité des impressions reçues ni la complicité de la combinaisoa qu'elles forment, mais la précision avec laquelle cette combinaison est adaptée à la combinaison des drconstaoeci externes, — en d'autres termes, c'est la bonté de la cocn<dination.
§ 468. Une sorte de coordination encore plus haute, qui sort de la dernière d'une manière imperceptible, et qu'on ape^ çoit même d'une manière vague dans les exemples qui viennent d'être donnés, implique non-seulement l'union de spécialités présentes avec des spécialités passées, mais l'unioa ée toutes deux avec des généralités. L'impression reçue hier quand le baromètre marquait « Beau temps, » et l'impression refoe aujourd'hui qu'il marque « Variable, » ont dû être jointtf à la généralisation qu'une dépression de la colonne de OKffcure indique la pluie, avant qu'on ait pu tirer une conefaision pour la conduite de demain. De même d'autres eiSi comme celui du médecin qui saigne le malade, divenei observations des symptômes passés, diverses observations da symptômes présents, et diverses vérités générales servant àinterpréter les changements qui se sont produits : tout cela doit entiiM» Amw%m ee processus directeur qui aboutit à un tnilt*
Mais la forme de coordination la plus développée est celle que manifeste la science quantitative. Dans celle-ci, il doit y avoir Don-seulement plusieurs spécialités combinées avec plusieurs généralités d'une manière parfaitement définie, mais chaque élément constitutif de la combinaison doit être parfaitement défini. Les perceptions par lesquelles elles sont obtenues doivent avoir leurs éléments si exactement coordonnés qu'ils donnent des résultats susceptibles de mesure. Les lois dont elles dépendent doivent être connues de telle façon qu'elles puissent être exprimées numériquement. Et le procédé par lequel des données et des lois sort la prévision finale, doit être tel que chaque pas de ce procédé tienne rigoureusement à ceux qui précèdent et à ceux qui suivent. Le calcul de la capacité d'un vaisseau qu'une force d*un nombre donné de chevaux-vapeur fera mouvoir avec une vitesse donnée, implique diverses vérités générales : T que la résistance que rencontre un corps qui se meut à travers un fluide varie selon le carré de la vitesse ; V que la surface opposée à l'eau varie comme le carré des dimensions du vaisseau; 3* que le tonnage varie comme le cube des dimensions, etc., et plusieurs autres. Il a fallu combiner avec ces vérités générales des forces, pesanteurs, densités^ longueurs, largeurs, profondeurs particulières, chacune avec chacune, et les résultats ont dâ ensuite être combinés suivant des modes particuliers. Si une de ces généralités est appliquée à des spécia* lités qui ne conviennent pas^ — si la formule pour la résistance en vient à porter non sur les figures qui la représentent^ mais sur celles qui représentent le tonnage ; en d'autres termes^ si les données sont inexactes^ ou leurs principes mal compris, ou le calcul erroné, — c'est-à-dire s'il y a une coordination imparfaite des divers actes mentaux impliqués^ on atteint un faux résultat, il y a un défaut dans Tacte de la connaissance : les rapports internes ne sont pas ajustés comme les rapports externes sont assortis. Et ici, en vérité, se montre très-distinctement la nature de ce procédé par lequel s'ef-
3!)? SYNTHESE Gl'NltRALK.
fectucnt toutes les adaptatioDs compleies de l'organtstiif i soa milieu. Car cette prévision quantitative, qui dc pful k produire que par celte coordinatiou ëI remarquable d*icln înEcUectucIs, esl simplement, comme nous l'avons déjà n au § 148, la plus haute forme de correspondance, — la correspondance qui est la plus complète, la plus spéciale, la ittnière à apparaître, — la correspondance par laquelle se produit une conformité aux phénomènes externes, non -seulement en espèce, mais eu temps, en lieu, eu quantité, en dar^. Et la coordination parfaite par laquelle cette parfaite préctftH de résultat est atteinte, est simplement le développement B«l de îa coordination qui a toujours existé i un degré ploseo moins élevé. Comme une parfaite corres^pondance impli']iK une parfaite coordination, de même chaque degré de correspondance implique un degré parallèle de coordination.
Celte théorie de la coordination et la doclrioe géainkii la correspondance s'éclaircironl toutes deux, ei nous coasidi> rons commenl, pour qne l'ajustement des rapports iniNW aux rapports externes soit parfuit, il faut qu'il existe sta^ sairement dans les premiers des éléments et ctuui|ements représentant tous les éléments et changements da derniers. La connaissance d'une science exacte dîflîre ia connaissances inférieures en ceci : c'est que le procédé tneo* tal implique un sigue correspondant à chaque élément eoUliiuaut du phénomène. La vie, à l'état rudimentaire, «1 guidée par des associations entre quelque-uns des atlnbub superficiels des objels. La vie développée est guidée parte rapports qui subsistent eulre tous ces altribuls fundameutani, dont dépendent les actions des objets. 11 n'y a point de connexion invariable entre un son bruyant et le voisinage d'ua ennemi, el dc là vient que les animaux pour qui l'un deeM ftils sert d'indice à l'autre, se trompent quelquefois dut l*8JÔ8teilieDt de leurs rapports internes aux rapports ealenia entre les dimensions linéaires et le toIoiMi et la force, eït de cette nature coD»linllt •
OU, comme nous disons, nécessaire, qui, une fois connue, nous guide infailliblement. Toutefois, pour avoir ce guide infaillible, il faut que (ourles éléments du rapport soient connus. Toutes les fois qu'un groupe de rapports internes, une connaissance, est complété, conformé par un procédé rationnel à un groupe de rapports internes, un phénomène, — toutes les fois qu'il y a ce que nous appelons Yinlelligence du phénomène, — c'est qu'il y a, en un sens, une genèse de la connaissance parallèle à la genèse du phénomène ; et pour que cela soit possible, il est nécessaire que chaque élément de Tun des processus soit représenté par quelques éléments de l'autre. La loi que la force d'un corps en mouvement varie comme la vitesse multipliée par son poids, ne peut être connue, à moins qu'il n'existe dans l'esprit non-seulement les conceptions qui repondent à force^ vitesse, poids ; non-seulement les modes de pensée qui répondent à ces phénomènes quantitatifs qu'expriment les termes avarie comme-n et « multiplier par ; d Don-seulement les idées de matière, temps, espace, sans lesquelles la vitesse et la force sont inconcevables, mais la loi ne peut être connue à moins que les états de conscience qui représentent et le temps et l'espace ne soient coordonnés de manière à représenter la vitesse ; que les états de conscience qui représentent la vitesse et le poids ne soient coordonnés de manière à représenter la force, et que ces trois éléments ne soient coordonnés avec ces lois de rapport impliquées par les termes ce varier comme » et « multiplier par. • C'est-à-dire qu'à chaque attribut des choses que contient le phénomène doit correspondre une représentation interne, et les diverses lois de dépendance entre ces attributs doivent être représentées chacune par quelque rapport constant entre leurs impressions représentatives. Cela doit être vrai de toutes ces correspondances supérieures comprises dans la prévision quanlitative. Pour qu'il y ait une correspondance exacte à l'effet d'une composition de causes dans le milieu environnant, il faut qu'il y ait une composition parallèle de
chaDgemeot dans Torganisoie : — noQ pas parallèle en ce sens qu'il doit y avoir quelque ressemblance en complexité ou eo succession entre les éléments constitutifs des deux» mais parallèle en ce sens qu'à chaque élément ou rapport de Tua doit correspondre un élément ou rapport correspondant dans l'autre. Et cette vérité apparaîtra avec la plus grande clarté, si l'on se rappelle que, si l'un des éléments ou rapports passe sans être reconnu par ignorance ou erreur, ou s*il y a quelque erreur de raisonnement ou de calcul, — quelque défaut de coordination, le résultat prédit ne s'accordera pas afec le résultat réel : il y a un manque dans la correspondance.
Ces faits apportant une idée encore plus définie de cette coordination de correspondances par laquelle se produisent des ajustements plus complexes et plus spéciaux de Torginisme à son milieu, ils ne peuvent guère manquer de mettre mieux en lumière la doctrine générale présentée sous dei formes diverses dans les précédents chapitres. Que dans ces manifestations très-élevées de la vie que la culture de la cirilisation a produites avec lenteur ( ces prévisions quantitatives qui impliquent à la fois une si grande intensité d'action vitale, et qui servent tant au bien-être en facilitant le commerce et les arts), il y ait une correspondance si compliquée, si complète entre l'organisme et sont milieu, c'est là un exemple qui sert à couronner ces vérités, — que la vie est l'ajustement continuel de rapports internes à des rapports externes, — le maiotien d'une correspondance entre eux, et que le degré dévie varie comme le degré de correspondance. Les nombreoscf preuves qui ont été données que la vie et la correpoodaDce avancent parallèlement deviennent doublement concluanteSi quand on trouve qu'elles arrivent ensemble à leur apogée.
CHAPITRE X
§ 169. Il reste encore un autre point de vue d*où nous devons examiner les phénomènes de la vie. Il est nécessaire d'observer comment de la coordination naît l'intégration ; — comment les impressions composées et les mouvements composés qu'elles guident se rapprochent de plus en plus, par leur caractère apparent, des impressions simples et des mouvements simples; — comment les éléments coordonnés de quelque stimulus ou acte tendent à s'unir de façon à ne plus devenir séparables que par l'analyse ; — et comment ensuite la liaison entre le stimulus et l'acte, obéissant à la même loi, devient constamment plus étroite, et finit par n'en faire que deux aspects d'un même changement.
C'est en vertu de cette loi que les correspondances d'un ordre supérieur deviennent possibles. En son absence, des impressions complexes ne pourraient engendrer des actions complexes avec la rapidité suffisante, et il n'y aurait pas de temps suffisant pour cette immense multiplicité de correspondances que déploie une vie supérieure. Si les deux changements organiques qui constituent la sensation et le mouvement ne se suivaient pas^ chez les animaux supérieurs, avec mie rapidité plus grande que la retraite du limaçon dans sa coquille ne suit l'impression faite sur l'une des cornes, alors lieraient impraticables toutes les correspondances avec le milieu qui impliquent quelque rapidité dans l'ajustement. Et sf 3a période qui s'écoule entre le regard fixe que le petit enfant 4|ette sur un étranger et l'accès de cris qui suit (période duarant laquelle les impressions visuelles compo%aii\A% oitiX ^M^
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coordoonées) se relrouvait avec la même lenteur dans Ici pcrceptioDS de l'adulte ; — si les coonaissaiices composées cl k* opérations appropriées qu'elles produisent ne se formaient pis dans des périodes incomparablement plus courtes, h tie htmains cesserait.
La nécessité de cette intégration progressive des eont»pondances sera mieux comprise si, considérant les sensitioat comme autant de signes et la perception comme l'inlerpritition d'un groupe de signes, nous observons ce qui se prwtoil pour les signes verbaux et tes significations qu'ils nous Apportent : comparaison qui est d'autant mieux appropriée, que» second cas n'est qu'une forme plus élevée du premier. !k même que, dans les formes inférieures de la perception, uk simple sensation, d'odeur par exemple, est pour l'organifist l'indice d'attributs combinés ensemble avec lesquels est li^ cette odeur, de même, dans les formes inférieures du lutgage, un simple son ou signe s'emploie pour eiprim«rtiK idée complexe. Dans l'un et l'autre cas, comme les Ui^ki sont restreintes, ce système suffit. Uais un autre système df vient nécessaire, si le nombre des correspondances m imÉiplie considérablement. L'odorat ne peut distinguer que qadques objets seulement, vu que plusieurs sont modérJS. k sons et des signes simples sont aussi trop peu oombraux pas représenter quelque variété convenable d'idées; de Ifc ïW que, dans les deux cas, un système de signcu compotii 4^ vient la précondilion pour toute extension considérable ia correspondances. Les choses qui sont sans odeur, et lesfteH qui ont même odeur, peuvent être divisées eo diverses KMclasses, quand les impressions de couleur et grandeur piBvent être appréciées tout comme celles d'odeur. Etquudla sons simples ont été définitivement modifiés parrarticublK*, et les signes simples remplacés par des signes composés, i devient possible d'indiquer verbalement une infinité d'ofagrH.
es, qualités... etc. Mais maintenant, sotu quelle condiiiM langage plus compliqué pourra-l-il servir? Ou, povw-
treindre notre attention à une partie de la question, --^ que fiaut-ll pour que des signes composés et écrits puissent remplacer des signes simples et arbitraires? Il faut que les éléments constitutifs soient si efficacement coordonnés, si rapidement unis dansTacte de la perception, si bien intégrés, quHls en viennent à ne faire qu'un en pratique. S*il fallait reconnaître séparément les lettres qui composent chaque mot, comme le fait Tenfant qui apprend à lire, ce système de signes serait peu on point utile. Quelque apte qu'il pût être à exprimer, par les combinaisons variées des signes élémentaires, tous les mots possibles et avec précision, cependant, s'il restait aussi incommode dans l'application, il ne pourrait jamais lutter avec le système restreint de signes arbitraires simples. U en est de même pour le langage primordial des sensations. S'il fallait que les diverses couleurs, grandeurs, formes, mouvements, distances, directions d'un objet donné fussent reconnus successivement par l'être qui perçoit cet objet, — s'il fallait épeler l'objet de cette manière réfléchie, la méthode de récognition par sensations combinées le céderait en utilité à la méthode de récognition par une sensation simple. Malgré son caractère d'universalité, cette faculté serait trop lente dans Tapplication pour satisfaire aux conditions requises. Mais dans les deux cas, l'intégration progressive des éléments constitua tib éloigne la difficulté, en réduisant, en fait, les signes composés en des signes simples. Un mot composé d'une douzaine de lettres en vient à être rccounu aussi instautanément qu'une lettre simple, et un grand nombre d'impressions contenues dans la perception d'un objet complexe oe paraissent pas prendre plus de temps pour être reçues et interprétées que ne le feraient nn son ou un goût simple. Et ainsi la spécialité des correspondances gagne infiniment sans perdre en rapidité. Ezanainons ces résultats sous quelques-uns de leurs principaux aspects.
§ 170. Après les explications ci-dessus, il est inutile de nous arrêter au fait de cette simultanéité appareule ^N^^\â.-
quelle les contours, lumières et ombres, et toutes les particularités qui nous impressionnent dans les objets visibles, éveillent ces idées d'étendue tangible, de résistance, de texture auxquelles Texpérience les a jointes. 11 suffira de faire remarquer combien il y a là une intégration de correspondanees,* combien il est vrai que les sensations visuelles correspondant à une certaine distance, les impressions de lumière et d'ombre correspondant à une certaine forme, Tarrangemeat des lignes correspondant à une certaine étendue solide, etc. soDt unies de manière à paraître n'en faire qu'une, — unies de manière à ce que le groupe entier des sensations et les infé rences qu'on en tire paraissent ne constituer qu'un seul et unique état de conscience. Il suffit aussi d'indiquer l'extrême précision avec laquelle les assemblages les plus complexes de ces signes sont instantanément distingués des assemblages presque identiques ; par exemple cela se voit dans notre aptitude à reconnaître d'un simple regard^ non-seulement des êtres humains particuliers, quelque semblables qu'ils puissent être aux autres par leurs principaux attributs, mais i reconnaître leur état mental particulier, si légère que soient les modifications extérieures que ces états impliquent. Mais tandis qu'il est inutile de développer ces exemples familiers, il peut être bon, pour donner une idée frappante de la manière dont cette intégration des correspondances aide nos perceptions, de décrire ici une expérience qui en montre Texti^me force et l'extrême rapidité.
Nos jugements de distance sont guidés par au moins trxùs indications séparées. Quand les objets observés nous sont connus, les angles qu'ils sous-tendent, ou plutôt les espa* ces que leurs images occupent sur la rétine, aident à l'estimation. L'ajustement focal particulier que les yeux doivrnl subir pour obtenir une vision distincte, et qui est accompagné de certaines sensations musculaires^ fuurnit une autre ■ûce. Enfin les sensations musculaires qui accompala oon^ergence convenable des axes visuels, fournissent
UD troisième élément de connaissaDce. Dans toute vision ordinaire, il y a accord entre ces trois sortes d'indications. Mais dans l'ingénieux instrument inventé par le professeur Wheastone, — le pseudoscope, — les deux derniers éléments se contredisent Tun l'autre. Les actions musculaires qui servent à ajuster les axes visuels étant les mieux marquées, et celles que les sensations les plus fortes accompagnent, elles donnent une évidence prépondérante ; et il en résulte que, quand nous considérons quelque objet à travers le pseudoscope, ce qui est convexe parait concave, et ce qui est concave convexe. Mais par une opération particulière, — c'est-à-dire en ajoutant à l'évidence fournie par l'ajustement focal quelque autre évidence, — l'afBrmation de la conscience peut devenir soudainement inverse. Si, après qu'on a contemplé l'intérieur d'une coupe, et qu'on a bien admiré son apparente convexité, on tourne cette coupe peu à peu et latéralement, de manière à ce que l'extérieur vienne en vue graduellement et que l'ouverture devienne de plus en plus elliptique, alors il arrive un moment où la perception change tout à fait, et la coupe se montre sous son aspect ordinaire. Le fait significatif qu'il nous importe de considérer ici, c'est l'impossibilité d'un jugement intermédiaire ou hésitant. Malgré le conflit entre deux apparences, il y a, sauf au moment précis du changement, une perception tout à fait précise soit de concavité, soit de convexité. La perception n'est pas incomplète ou obscure, mais parfaitement distincte. Les impressions prépondérantes, en excitant puissamment toutes ces autres impressions avec lesquelles elles sont habituellement liées, produisent le même effet que si ces autres impressions étaient actuellement éprouirées, tandis que ce sont des impressions opposées qu'on éprouve. Les sensations coordonnées se sont intégrées d'une manière si inséparable, qu'aucune d'elles ne peut être présente i la conscience, sans que le groupe entier auquel elle appartient soit présent aussi. La perception, quelque complexe que soit sa nature, apparaît dans la pratique comm^ ivcù^\^*
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Celte intégralion se produit pour les actions eiéculrice tout comme pour les actious directrices, et on eo peut doQixr des exemples aaaiogiies. Quand une combînaUoQ d'aclioiii musculaires a été d'un longusage, — quand elle se produiidt telle manière que l'arrangeraenl est toujours le inéme,«II' devient presque indécomposable. On en trouve des eiemplo dans les mauvaises habitudes que les eiifaats contracleut dm leur marche, leurs attitudes, l' action de leurs maiDS. et dont il est si difQciie de les corriger. Le bégaiemeot, qui De coiamence souvent que par élre une imilation, une fois éubli, devient presque incurable et ne doit sa persistance qu'à celle indance. 11 en esl de même pour l'acte d'écrire. Les mouTeneiii] des doigts ayant été, par suite d'une longue pratique de li plume, coordonnés d'une manière particulière, ne peuTeotftn coordonnés d'une autre manière sans un degré de travail dni peu sont capables. Quoique, en les ramenant lenlemeni ett« attention, on puisse faire produire aux musclea des doigB des lettres de forme différente, cependant, si ralteotion a relâche, si l'on se remet à écrire avec la vitesse accoutumé lo lettres reprennent leur ancienne forme. De même, daoi tm les arts mécaniques, un enchaînement d'actions rouscnlûv perpétuellement 'répétées, quoique complexe, se rapprockt des mouvements simples sous les rapports de la rapidité et dt la facilité et, en même temps, devient incapable d'être mafifa dans son ajustement : — ces actions tendent de plus en pttf à se reproduire l'une l'autre d'une manière aulumtliqoe,— croissent en inséparabilité, — passent à l'état d'iotégrabea. Ce n'est pas seulement entre les éléments de chaque coBMii> sance et entre les éléments de chaque opénitioD que ccW connexion devient sans cesse plus étroite, mais aussi tÊirt opérations et les connaissances qui lesguideDU Quand Vm*
.apprend à marcher ou à diriger son bras vers ni •kT* ],ou à produire quelque acte manuel, 11 y a uiicawdificr
I délibér«ie et consciente de ses mouvemeats pour obéir àitf MUHlions, Mais plus lard, les divers ajustemeals rausctilaiRs>
par lesquels de minute en minute les ordres de rintelligence sont accomplis, suivent la volonté instantanément et sans effort. Pendant qu'elle est tout entière à son bavardage, Taiguille de la couturière marche toujours par une coordination de sensations et d'actions qui est presque instinctive. Quand on réfléchit profondément, — quand a Tesprit est ailleurs^ » comme on dit, — la production de perceptions particulières est souvent suivie d'une manière inconsciente par les actes habituels appropriés, et non quelquefois sans profit. Quand nous entendons tout près un son violent, nous nous écartons brusquement : nous balançons nos bras pour essayer de regagner réquilibre, quand nous avons glissé : ces phénomènes et plusieurs autres semblables nous montrent comment les procès- $us directeurs et exécuteurs, complétementdistincts àl'origine , s'unissent si bien que l'un suit l'autre, non-seulement instantanément et sans volition, mais souvent même sans qu'il soit possible de le prévenir. On peut encore suivre les traces de cette loi, là même où les impressions et mouvements sont au plus haut degré complexes, comme dans les actes d'un bon joueur de billard. Dans l'un de ses coups^ nous voyons la distance» la direction, la position des billes par rapport Tune à Tautre, par rapport aux bandes et aux poches, tout cela uni dans un impression visuelle complexe, coordonnée avec la plus grande précision ; nous voyons que la direction de la queue, son ajustement sur la bille, la force et la qualité du coup qu'elle donne^ tout cela est soigneusement modifié pour raccommoder aux circonstances; et nous voyons que, par une longue habitude, l'impression composée a été si bien uoie ayec l'action composée^ que l'une suit l'autre presque mécaniquement. Il n'y a pas besoin de raisonnement ni de calcul; on ne peut même se les permettre. Car il est notoire qu'au billard, comme dans les autres jeux d'adresse, une réflexion un peu longue^ l'hésitation, l'anxiété, l'intervention de facultés mentales supérieures, tout cela cause presque inévitablement une faute. Le rapport direct qui s'est établi I. ^^
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entre les seasaltous et mouvemeots coDstitutifs doit luaer toute liberté dans le jeu, et le succès devient sûr è proportàn que, par une coordination constante, les chaDgeinenls caih binés sont devenus en pratique un seul changement.
Dans tous ces exemples de la consolidation graduelle eSht les éléments de quelque correspondance habituelle, oous pMvons voir commeotdes correspondances plus complexes tendol à revêtir le caractère automatique des correspondances sia^kl chez les animaux inrérieurs, - comment cette iulégnlîaB, parfaitement réalisée par les correspondances réflexes et parement instinctives, est réalisée partiellement pir Itt correspondances supérieures, quand elles s'élèvent ea oo» plication,
§ 171. Mais ce n'est pas seulement aux éléments coiutitB* tifs de la perception immédiate, aux éléments du mouTemol composé et à la combinaison des deux que cette loi S*appJii]W; elle s'applique aussi aux procédés les plus hauts de hemnaissance. Elle se manifeste dans les plus hautes abstradioa) de la science, tout aussi bien que dans les faitâ d'adresse manuelle ou dans la faculté de reconn^tre rapidement les ohjeb: car l'acte de généraliser esl, en réalité, une Inlégnitioiiiis diverses connaissances séparées que la généralisation mtferme, — c'est leur réunion ea une connaissance slmpk. Après que s'est produite dans l'esprit une acctimuUtioB Ai phénomènes présentant une certaine communauté de oâluir (phénomènes dont on se souvient d'abord à titre de (ûu isolés et qui, après expérience ultérieure, sont réunis conuBt faits ayant quelque ressemblance), alors soudainement, et peut-être par suite de la production de quelque eicmplt typique, se produit la connaissance d'un rnppon ie eoevtteoceou de séquence commun au groupe tout entier; leabiti particuliers, auparavanl à l'état d'agrégat vague, se crâulfi*
it d'une fois en un fait général, — iU sont iot^ris. U lire aueiiî dont te résultat se produit, est U métae dâH ilevés et dan» les cas inférieur!). Tout comoïc la nfr-
INTÉGRATION DBS CORRESPONDANCES. 403
titioD continue d^expériences où deux sensations sont toujours jointes» où deux contractions musculaires sont constamment produites, où une perception est uniformément suivie d'un mouvement spécial, a pour résultat l'intégration pins ou moins grande des changements constitutifs, de même la répétition continue de ces expériences plus complexes qui^ quoique dissemblables en apparence, n'en présentent pas moins le même rapport fondamental de coexistence ou de séquence, a pour résultat d'établir dans la pensée une union entre les éléments de ce rapport, et cette union, fortifiée de plus en plus par la multiplicité des expériences, constitue leur généralisation. Il est également évident, sans qu'il y ait besoin d'entrer dans le détail, que la même chose arrive pour les généralisations de généralisations. Ainsi^ on peut retracer l'intégration des correspondances depuis les procédés intellectuels les plus simples jusqu'aux plus compliqués. Et, dans les derniers comme dans les premiers, elle a pour effet de si bien simplifier les actions directrices et exécutrices complexes, qu'elle rend praticables des ajustements qui autrement ne pourraient 86 produire par suite de la lenteur et de la complication des procédés qu'ils impliquent ; car^ de même que la perception d^un objet complexe ne pourrait arriver à bonne fin, si elle ne pouvait être effectuée qu'en épelant lentement les sensations constitutives produites, de même une série d'expériences composées qui, réunies en corps par une généralisation, sont pour nous un bon guide^ seraient de peu ou point de service, si chaque membre de la série devait être rappelé séparément, avant que puisse se former une expérience qui nous guide. § 179. Cette union graduelle des éléments d'un changement interne, par laquelle l'organisme s'adapte à une coexistence ou séquence externe, — ce procédé qui peut être presque décrit comme le développement d'une faculté spéciale pour chaque rapport spécial, — a été, comme tous ceux qui précèdent, abondamment manifesté dans le cours du progrès humain. Comme c'est le seul processus par lequel ç^wlW^iOvx^-
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ver une correspoodâDoe éleréè en eompieiité et spédalîté, b progrès en intégration a été raccompagnemenl nécessaire di progrès en complexité et en spécialité i et^ à mesure que ii civilisation a manifesté les derniers, die a dû manife^k premier. Comme cela a été montré en détail pour oeui-là, 3 est inutile de le faire pour celui-ci. De même aoasi^ comme on accroissement en complexité et spécialité de corrcspondaDce implique un acroissement en longueur et degré de vie, ces deux derniers progrès ont accompagné FaciaroiBSeQieiA en intégration, qui lui-même avait rendu les deux prenien possibles.
CHAPITRE XI
§ 173. Ainsi nous trouvons éclaircie en détail et de diverses manières la vérité énoncée au début, que tous les phénomènes vitaux sont directement ou indirectement en correspondance avec les phénomènes du milieu environnant. Celte, méthode, par laquelle nous avons recherché le fait fondai mental sur lequel on peut baser une psychologie synthétique, est justifiée par ses résultats. En comparant les phénomènes de Tesprit avec le groupe de phénomènes qui s'en rapproche le. plus, — ceux de la vie du corps, — et en cherchant ce qu'il y a de commun aux deux groupes, il s'est révélé une généralisation que nous avons trouvée, après examen, exprimer réellement le caractère essentiel de toutes les actions mentales. Considérées sous toutes leurs variétés d'aspect^ comme elles l'ont été dans les chapitres précédents^ les manifestations de l'intelligence se sont trouvées consister universellement dans rétablissement de correspondances entre des rapports dans l'organisme et des rapports dans le milieu environnant : et Ton a vu que le progrès tout entier de l'intelligence n'est autre chose que le progrès de ces correspondances en espace, temps, spécialité, généralité, complexité.
Comme on l'a déjà fait entendre plus d'une fois, ces divers modes par lesquels le progrès de la correspondance se manifeste ne sont qu'autant d'aspects divers du même mode. Le vaste ensemble de phénomènes que, pour notre commodité^ nous avons considéré sous des titres séparés, forme en réalité une évolution générale, continue, sans séparation. Les divers ordres de progrès décrits non-seulement se sont pro-
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duiu simultanément, mais chacuQ eo particulier a naia l'autre possible. Chaque espèce particulière de progrès t ouvert la voie à des progrès d'autre sorte, et ceux-ci, k leur tour, ont réagi de la même manière. Tous ont progresse grâce à chacun, et chacun a progressé grAce à tous. Aîasi, comme nous l'avons vu, l'extension de la correspoodanc* dans le temps est tout d'abord rendue possible par l'eitenskia dans l'espace : mais finalement, comme cela se voit dans la recherches des astronomes, uue plus grande eslen^oD At correspondance dans l'espace s'achève par une grand<^ nteosioQ dans le temps. Le progrès de la correspoodacce (Uns le temps et l'espace implique un accroissement en spécialité; mais il arrive que l'immense accroissement en spécîilit^, qui permet de faire des télescopes et des chronomètrefi, Eut faire un nouveau progrès à la correspondance dans le Xtmpi et l'espace. D'une part, ce progrès en complexité de correspondance, qui se voit daus l'aptitude à distinguer entra in objets ceux qui ont plusieurs ailributs en commun, ajouU au progrès en spécialité, et, d'autre part, c'est seulement pu un progrès en spécialité qu'on peut atteindre cette gratidt complexité dans les correspondances. De même aussi, lacotrespondance à des généralités de plus en plus hautes ourrt la voie k des correspondances plus complexes et plus spéciales, et ce n'est que par l'accumulation d'expériences dt CCS sortes de correspondances plus complexes et plus spéciale que la correspondance à des généralités encore plus haut» devient possible. Aux deux extrémités de l'évolution, on peut facilement montrer ce contmsus entre les divers ordm de correspondance : la seule différence, c'est que plus le progrès avance, plus le consensus devient intime. Si nous eufliinons les résultats d'un progrès de la vision ches qndqM membre inférieur du règne animal, nous voyons qu'ontirlt résultat de mettre en vue un plus grand nombre d'ob}els,(l dï-iendri- lin^i In r.irrospondance dans l'espace : outre Itl'suit.ii ih liiii , tiire plus vite l'approche d'un eoneai»
d'une proie, et d'étendre ainsi la correspondance dans le temps» il se produit une faculté supérieure de distinguer entre les objets voisins, et ainsi devient possible une correspondance plus haute en spécialité. Et si nous considérons ce qui se produit chez le savant, par suite de l'ajustement d'un rapport interne plus lointain à un rapport externe plus lointain que les précédents (par exemple, le rapport entre un courant électrique et la magnétisation du fer), cela conduit immédiatement à une grande variété de progrès dans tous les ordres de correspondance. Par la multiplication des expériences, on est conduit immédiatement à un progrès de correspoodance en généralité, — on est conduit à une généralisation interne correspondant au rapport général qui existe extérieurement. Gela rend possibles d'autres généralités et spécialités de correspondance à l'égard des phénomènes de magnétisme terrestre. Le même ajustement primitir, dont il est question plus haut^ aidé de la découverte du galvanomètre, établit des ajustements, à la fois généraux et spéciaux, entre les rapports internes et les rapports externes subsistant parmi les phénomènes électriq ues de di vers ordre . Il fait la même chose relativement à une immense quantité de phénomènes, et met à notre portée une vaste série de phénomènes chimiques, thermiques. Par le moyen du télégraphe électrique, qui est sorti aussi de cet ajustement primitif, naît la possibilité d'un grand nombre de correspondances spéciales entre les actions humaines et les changements qui se produisent sur la surface de la terre à des points éloignés : cela permet aussi aux ^tronomes de reconnaître avec la plus grande précision les Joogitudes relatives des observations ; et en leur fournissant des moyens perfectionnés d'enregistrer le passage au mérid^^n, cela leur fournit de meilleurs data pour calculer les dis- ^11 ces et les mouvements des étoiles, pour déterminer la struc- ^^r^ de la nébuleuse à laquelle nous appartenons, pour ^^ccDnaltre le mouvement du soleil . dans l'espace, et pour ^^velopper les plus vastes généralisations aslronouû^w^,*^.
produil lit I
SYKfHRSRGSNBi Ainsi un seul progrès eo correepondance a facilité progrès de toutordre, dans toutes les direclioDS, et de n'avons donné qu'un petit nombre d'exemples, et chiuine autre progrès, à nn degré plus ou moins grand, produil mêmes résultats.
On verra donc manifestement que, des formes basses au plus hautes de la vie, l'ajustement croÏ! rnpporls internes aux rapports externes forme, si on Ta bifB compris, une progression iudivisible. De môme que dutt$n homogène, qui est la matière primiiive de tout organisme, naît, par un processus continu d'intégration et de dilfércnrittion, un assemblage d'organes accomplissant des fonrliaBl séparées, mais qui restent constamment dans unedépendaM mutuelle et même deviennent de plus en plus dépendiDlD, de même aussi la correspondance entre les phénomènn ^ se passent au dedans de l'organisme et ceux qui septfscnlu debors, commençant, comme elle le fait, par une «WTrtpW' dance simple cl bomogène entre des afiînitês internes «1 rtternes. se différencie graduellement en divers ordres de correspondances qui se subdivisent constamment el de plus es plus, mais en maintenant néanmoins une réciprocité d'ùit qui devient de plus en plus grande à mesure que la progmsion avance. Les deux progressions sont, en réalité, des pe^ lions de la même progression. Sans insister sur les faits qn impliquent que le tissu primordial est doué dans toute na étendue des diverses formes d'irritabilité qui sont l'oripoi des sens, et que les organes des sens, comme les aulretoifilues, uaissent de la différenciation de ce tissu prîmordiil ; — sans insister sur ce fuit, que les impressïous reçues pv M sens forment la matière brûle de l'intelligence qui mW d* leurs combinaisons, et doit par conséquent se confbi loi de leur évolution ; — sans insister sur ce fait, que gpnce progresse pari pngtu avec le progrès du syst vtux, el que le système nerveux obéit à la même loi d«#* }» UDt que les autres systèmes; — sans insister tvrf*
qui ntSté
■fbriM^y
luen^H
loid«d*tn
ails» il est suffisamment manifeste que, comme le progrès de 'organisation et le progrès de la «orrespondance entre Tor- ^anisme et son milieu ne sont que des aspects différents de ^évolution de la ^ie en général, ils ne peuvent manquer d*être en harmonie. Et par suite, dans cette organisation d'expériences que nous appelons intelligence, il doit y avoir la même continuité^ la même subdivision de fonctions, la même dépendance mutuelle et le même consensus toujours progressif qui caractérise l'organisation physique.
§ 174. Nous trouvons donc que, soit qu'on considère les laits en détail, comme dans les précédents chapitres, soit qu'on les examine dans leur ensemble, on est conduit à cette tODclusion nécessaire : que l'intelligence n'a pas de degrés distincts, qu'elle n'est pas formée de facultés réellement indél^dantes, mais que ses phénomènes les plue élevés sont les cSeta d'une multiplication qui^ par degrés insensibles, est sortie des éléments les plus simples. Toute forme de l'intelligence étant, dans son essence, un ajustement des rapports internes aux rapports externes, il en résulte que comme, dans k progrès de ces ajustements^ les rapports internes croissent en complexité^ en nombre, en hétérogénéité, par des degrés ioseoaibles, on ne peut tracer des lignes de démarcation ligoureuse entre les phases successives de l'intelligence. Dans Pespace à travers lequel la correspondance s'étend graduelle- Mit, on ne peut dire que jusqu'à telle limite précise suffit Mie dose d'intelligence, mais qu'au delà une autre dose est Béeesaaire. De méme^ on ne peut déterminer dans le temps Qne durée précise comme étant la plus longue à laquelle un prindpe directeur supposé puisse ajuster ses actions. Et entre Itt divers degrés de la spécialité en correspondance^ il est impossible de déterminer que tel degré peut être atteint, mais non dépassé par la faculté mentale portant telle dénomination, ^^ il en est de même sous quelque aspect qu'on considère les phénomènes.
iKridemment donc^ les classifications courat\le& d^ ti^^'^Vv
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losophies de l'esprit De peuvent être traies que su ment. Instinct, raison, peiyeption, conception, méoioire,i gination, sentiments» volonté^ etc., etc., tout cela ne peut llit que des groupes conventionnels de correspondauees, ouhMi des divisions subordonnées parmi les diverses opéntieus qi servent d'instrument pour effectuer les correspondaoees. QmIque grandes que puissent paraître les oppositions entra m diverses formes de Tintelligence^ elles ne peuvent êtie m autre chose que des mode^ particuliers de Tigoslenienl ài rapports internes aux rapports externes, ou des portions pv> ticulières de ce processus d'ajustement.
II est vrai, sans aucun doute, qu'on peut percevoir des dbtinclions entre les phénomènes groupés sous oes divers titm. Mais quand on les considère, dans leur essence, il devient ■!• nifeste que, examinées à un certain point de vue^ dki m fondent Tune dans l'autre, comme les branches dans un wtm tronc, et que, examinées à un certain point de Tue^ ellei si sont que les divers éléments constitutifs dont chaque el^ respondance plus complexe est faite.
§175. Ici une nouvelle région de recherches s'ouvre A* vaut nous. Après avoir trouvé que tous les phénonènes dih psychologie rentrent dans la formule qui les unit à een à la physiologie, nous avons maintenant à voir ce qui disliipi un groupe de Tautre. Nous avons dit que ce qui rendait eiM position plus claire, ce serait d'exposer d'abord Tévcdiite mentale comme on la conçoit généralement, et à spéctiliiV plus tard cette conception (§ 130). Le premier poirt • été rempli dans les précédents chapitres, qui ont présenté kl vérités psychologiques sous leur aspect le plus large eoMM les vérités biologiques. 11 reste k traiter le second point, m présentant les vérités psychologiques sous leur aspect dS> rcDtiel.
Car^ comme on Ta montré dans les §§ 54, 55/ quoique k pavAkAio^le objective, en tant qu'elle s'occupe d'un oeiuii
ités vitales, rentre dans la biol^^ eonsidMe
imc science totale de la vie, elle constitue cependant une B-8cience nettement délimitée» du reste ; tout comme la nie, quoique étant une partie de la science générale de la Bique moléculaire^ est à bon droit érigée en sous-science, ce qu'elle s'occupe d'une redistribution de molécules hétéènes, au lieu d'une redistribution de molécules homoes.
fous avons trouvé que ce qui distingue la science de la vie chique de celle de la vie physique, c'est la connaissance iocte qu'elle prend des phénomènes hors de l'organisme si bien que des phénomènes au dedans de l'organisme. 18 avons vu que, sans s'arrêter à la question qui occupe la fsique : Quelle est la conneiion entre deux phénomènes A Idans le milieu environnant? ni à la question qui occupe la fsiologie : Quelle est la connexion entre deux changeais a et ftdans l'organisme? la question qui occupe la rehologie est celle-ci : Quelle est la connexion entre ces IX connexions? Comment le rapport a, 6 dans l'organisme 41 ajusté au rapport A^ B dans le milieu environnant? En nettant, ou plutôt en affirmant que la biologie en général joonalt tacitement les phénomènes de milieu comme implib par les phénomènes de l'organisme, j'ai montré que le reconnaissance n'est que tacite, et que la plupart des herches biologiques n'y ont aucun recours, tandis qu'en [diologie la reconnaissance des actions et rapports environ- Us est avouée et essentielle^ est répétée de moment en lient, est un élément nécessaire de chaque proposition. Jette distinction, exposée d'une manière générale^ vient te échiircie de diverses façons spéciales. Car lorsque, pour «DÎT la conception la plus comprébensive des phénomènes «hologiques, nous en revenions au point de vue le plus léral, et que nous les avons, dans les précédents chapitres, lidérés simplement comme des phénomènes vitaux qui renit dans la définition totale de la vie, nous avons trouvé londantes preuves que les vérités de la psychologie difS^-
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renl de celles de la physiologie en ce que leur objet ce ne ml ni les rapports entre les actes internes, ni les rapports «iltt les actes externes, mais l'ajustenient des actes internes m actes externes. En revenant sur ces chapitres, on trouvera que, dans les deux premiers, en traitant de )a vie purement siijue, telle qu'elle se trouve dans les atnioaux et types l« plus inférieurs, le milieu environnant a été reconnu aus4 peu que possible, et qu'on n'a tenu compte que de celte par- Lie du milieu qui est en contact avec l'organisme. Mais dés qui nous nous élevons à un type d'uni mal qui a juste cerlaiiisnpports organiques, h desr»pporls,dont les deux termes ae^nt pns en contact avec sa surface, nous passons à des ajusiemenls d'ordre psychologique; dès qu'il existe un œil nid: mentaire capable de recevoir l'impression rl'uo objet en mouvement vers l'organisme qu'il va frapper (d'où résulte pouf l'organisme la possibilité de quelque mouvement adapté), li se montre l'aurore des actions que nous distinguons comoit intelligentes. Dès que l'organisme, doué d'une faible sensibilité pour un bruit ou une vibration propagée dans son milieu, se contracte pourêtre moins esposé au danger venantdeceiU source de bruit, nous voyons une forme naissante de la \\t psychique, c'est-à-dire que, partout où les correspondau(.f montrent quelque extension dans l'espace et le temps, quflque accroissement en spécialité ou complexité, nous coupons la ligne de démarcation enlre la vie physique cl b'"» psychique. La physiologie, autant qu'elle s'occupe des sj"*' temeots d'actions internes à dps actions externes, se Hmitfl ces cas peu nombreux où les actions externes sont «II» d'agents en contact actuel avec l'organisme (nourriture, et choses qui produisent certains effets par contact, eomia les insectes qui fertilisent les fleurs), laissant ainsi à la p*!" chologie tous les autres ajustements d'actions internes àil« actions externes. De sorte qu'en pratique, la sphère des d'O' est aussi nettement divisée que l'organisme est séparé i^^ milieu par la membrane (\M\Vç"av\coone.
§ 176. Néanmoius, comme les deux espèces de vie doDt traitent respectivement la physiologie et la psychologie, quoique primordialement identiques, sont cependant grandement dissemblables, quand on les considère sous leurs aspects généraux^ il nous est utile de rechercher d*où proviennent ces différences. Les divers modes d'intelligence connus sous les noms d'Inslinct, Raison, Mémoire, Volonté, etc., etc., ayant, en dépit de leur communauté de nature, des distinctions spécifiques, il reste à déterminer en quoi ces distinctions consistent. Si, comme on Ta affirmé plus haut, les divers degrés de Tesprit et les facultés qui le composent sont des phases de la correspondance, on peut, en les considérant comme telles, les interpréter^ les expliquer; et pour compléter la question, il est nécessaire que cette interprétation soit donnée. Nous avons donc maintenant à entrer dans une autre partie de notre sujet. Terminant ici la synthèse générale et conservant avec nous la vérité fondamentale qu'elle a développée, il reste à fonder sur cette vérité fondamentale une synthèse spéciale.
CHAPITRE PREMIER
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§ 177. Les deux grandes classes vitales appelées physiologie et psychologie, se distinguent en gros Tune de l'autre par ceci : c'est que, tandis que l'une renferme des changements à la fois simultanés et successifs, Tautre ne renferme que des changements successifs. Les phénomènes qui sont l'objet de la physiologie se présentent sous la forme d'un nombre immense de séries réunies ensemble. Ceux qui sont l'objet de la psychologie ne se présentent que sous la forme d'une simple série. En jetant un simple coup d'oeil sur les nombreuses actions dont la continuité constitue la vie du corps en général, on voit qu'elles sont simultanées; que la digestion, la circulation, la respiration, les excrétions^ et sécrétions, etc., avec leurs nombreuses subdivisions, s'accomplissent à la fois et dans une dépendance mutuelle. Et il suffit de la plus eourte réflexion pour voir clairement que les actions qui constituent
* Ce chapitre et tous ceux qui suitent, composant la 4e partie, restent en subs« tince les mêmes que dans Tédition originale. Les nombreux changements d'exprÉttiOD, les suppressions, additions et développements, n*ont eu pour but que de pté^ tenter la doctrine sous une forme plus claire : quant à la doctrine elle^oie, elle D*a pas changé. Ceci est dit pour des raisons suffisamment indiquées dans le pré*» face. > •
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lapenséese produisent, dod ensemble, maisl'uoe aprèsPiatra. Il n'en résullc pas cependant qu'il y ait entre ces dm class'js UD abîme infranchissable. Quand méose (et DousfO^ roos bientôt qu'il y a des raisons d'en douter) la plus liuif psychique serait absoiumtrtt distincte de la vie physique iuà nous venons de parler, il resterait toujours vrai que Uik psychique, dans ses phases inrérieures, ne s'en distingue fe de celle manière : la distinction ne naît qu'avec le coaniâ progrès vital. Cette diiïérencialion et inlégralioo gradoeBo, qui se montrent également et dans l'évolution des stiuctnn organiques et dans l'évolution de la correspondance eitit •leurs actions et celles de leur milieu, se voit aussi dans h séparation de celte correspondance en ses deui grands ordrtl. C'est par elles que se sont produites les divisions subordooaM de la correspondance; par elles aussi que s'est produite «Bi division fondamentale. Nous allons examiner quelques biu. Sans nous arrêter aui animaux mus au moyen des ciU, d» qui il est inaDifeEle que les principes d'irritabilité et de Doivement entrent en exercice simultanéoienl et indépcnilimment les uns des autres; — sans nous arrêter sus zoophylet, chez qui chaque partie de l'organisme est capable, k un itpi plus ou moins grand, d'excitation ou de contraction indJpcBdammeiit des autres parties qui peuvent obéir à queltpie litre stimulus ; — sans nous arrêter aux êtres inGmes cba ifù l'absence ou le caractère rudimentaire du système oenro empêche de se produire à travers la masse rien qui rentnUt à une communauté d'impressions, considérons ce qui miK même quand le système nerveux a atteint quelque détdoppement. Chez les radiés de l'ordre le plus élevé, par aHBfk l'étoile de mer, chacune des parties semblables qui lofDtBt le corps a est liée h un centre ganglionnaire qui ne p•raltf(^ u'aux fonctions de sa propre partie, et n'avoir anc k i que peu de communication et peu du dépeodaimt»
Mkr : Principri ite jihyiioUtsit eomparie. p. tlM, t* Mitiai.
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Ce qui en résulte, c*est que les actions motrices et sensorielles qui se produisent dans chaque rayon de Tétoile de mer, sont en général indépendantes de celles qui se produisent dans les autres. Ces changements psychologiques élémentaires, tels que ranimai les manifeste, se localisent simultanément dans diverses parties de son corps, et chaque partie répond aux impressions qu'elle reçoit. Et de là vient que, quelque temps après avoir été séparés les uns des autres, les rayons de Tétoile continuent encore leurs modes d'action accoutumés. Chez les articuliSj que leur structure rend particulièrement propres à subir une expérience, cette disposition de la vie psychique peut être très-clairement montrée. « La mantis religiosa se place d'ordinaire dans une curieuse position, surtout quand elle est menacée ou attaquée : elle s'affermit sur ses deux paires postérieures de jambes, et élève son thorax à l'aide de la paire antérieure^ qui est armée de griffes puissantes. Maintenant, si le segment antérieur du thorax, avec les membres qui y sont attachés^ est séparé du reste, la partie postérieure du corps restera toujours balancée sur les quatre pieds qui lui appartiennent, résistant aux efforts faits pour la renverser^ recouvrant sa position quand on la dérange, enfin faisant les mêmes mouvements d'ailes et d'élytres que quand l'insecte non mutilé est irrité; d'un autre côté, la partie du thorax qui a été clélachée et qui contient un ganglion^ fera, si on la sépare de 1a tête, mouvoir ses longs bras et enfoncera leurs griffes dans Itt doigts qui voudront la prendre. — Si l'on coupe la tête ^'qq eentipède pendant qu'il est en mouvement, le corps continuera d'avancer par la seule action des pieds ; et la même chose se produira dans les parties séparées, si le corps est partagé en plusieurs portions distinctes.... Si le corps est empécbé dans sa marche par un obstacle qui n'ait pas plus de la . nioitié de sa hauteur, il monte dessus et s'avance en ligne droite, comme dans son état naturel ; mais si l'obstacle est ^alàsa propre hauteur, la marche de l'insecte est arrêtée, ^l la partie coupée du corps reste forcément auprès du corps I. 27
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qui lui est opposé^ tandis que les pieds continuent encore ie u mouvoir. — Enfin, si le cordon nerveux d*un centipède est coupé au milieu du tronc, de sorte que les pieds de derrièR soient privés de toute connexion avec les ganglions delatèle, ils continueront de se mouvoir, mais sans être en harmonie avec ceux de la partie antérieure du corps : complètement pt ralysés dans la partie où le pouvoir régulateur de ranioialBe se fait plus sentir, ils sont cependant capables de prodoire encore des mouvements réflexes parTinfluence de leur propre ganglion, qui peut ainsi continuer de faire avancer les corps, malgré les déterminations de Tanimal lui-même . » Tous ces faits nous montrent que, même chez des animaux d'une orginisation comparativement avancée, les deux ordres de changements vitaux sont à la fois simultanés et successifs : h différenciation de la vie psychique et de la vie physique o*est que légère.
Môme chez les vertébrés d'ordre supérieur, cette diffé^nciation n'est nullement complète. Beaucoup de leurs actioos sont en partie volontaires, en partie automatiques, et el!« peuvent être exécutées avec divers degrés de conscience ou sans conscience. C'est ce qui est impliqué par ce fait, que des sensations peuvent être reçues et des mouvemeots compliqués accomplis en Tabsence des grands centres nf^ veux. Les expériences faites sur des grenouilles décapitées, prouvent clairement que des actions très— complexes pcuteat être exécutées convenablement sans Tuide du cerveau §H« Les vivisections de Longet, Vulpian et autres, montrent qie des mammifères continuent de sentir, et retiennent certaioes de leurs facultés locomotrices, quand le cerveau et le ceneiei ont été enlevés, et que des oiseaux, privés de ces deux grandr ganglions céphaliqucs, peuvent encore aller, voler, et mi^'idre leur nourriture. Bien mieux, il y a des cas d'eafir:-i cerveau ou sans cervelet, qui ont pendant de> jour?
Ue. cU., p. 665.
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continué à respirer, crier, teler et produire divers mouvements. — Même en dehors de ces preuves, l'expérience personnelle de chaque adulte lui montre qu'il y a beaucoup d'actions, appartenant à la division psychique, qui peuvent entrer ou ne pas entrer dans le courant mental. Le mouvement des jambes est nécessairement accompagné de divers mouYements musculaires et tactiles. Ces changements, joints à l'état que nous appelons volition, peuvent être distinctement présents à la conscience, peuvent être pensés, comme par l'enfant qui apprend à marcher, ou, comme dans la marche ordinaire, peuvent être laissés presque entièrement hors de la conscience.
Dans la série des actes que nous accomplissons en mangeant, il y a des rapports tout à fait semblables. Les divers actes par lesquels chaque morceau est choisi, coupé, préparé, porté à la bouche, peuvent bien être, sans doute, considérés comme entrant dans le courant de nos pensées, quoique en général, et spécialement quand nous nous livrons à la conversation, ils paraissent voisins de Tinconscience : mais beaucoup d'impressions et de mouvements qu'ils impliquent sont certainement inconscients. Les sensations que donne le manche du couteau, les contradictions musculaires nécessaires pour le saisir, les changements musculaires que les bras produisent à chaque moment, occupent à peine Tattention, •î même ils le font. Tout cela veut dire : — que parmi le ff^d nombre des actions psychiques qui se produisent ^nsTorganisme, une partie seulemant entre dans la trame ^^ faits de conscience, tandis que les autres forment un ou plusieurs développements distincts qui s'unissent, pour ■*D8î dire, par occasion, à la trame des faits de cons* rience *.
'ie (route qu'on peut qiielqiiufuis découvrir quc]«iuo chose comme cinq séries ''iiUriUoéet de ëhangements nerveux qui entrent à divers degrés dnns la conscienci\ ^ façon qn'oa ne paUse dire qu'elles sont ubsolumeiit incunscieiites. Quand ^ Barchooa, il y a une série locomotrice; il p^^ut y avoir, dans certaines cir-^
Aiasi, c'est par une différeociatioa graduelle que les changements qui constituent la vie psychique sont defeovs successifs seulement, — de simultanés et successib quib étaient^ — et, pour le présent même, cette différenciitiN n*est pas complète. Chez les animaux inférieurs, chKpe partie de l'organisme, tandis qu'elle produit par et pov elle-même toutes les fonctions vitales, répond aussi par d pour elle-même aux stimulus externes ; et les changemeoti psychiques ou ce qui en tient lieu sont à la fois simultiDCS et successifs, et presque dans la même mesure que les chao* gements physiques. A mesure que le système nerveux ap|»iralt, ces changements psychiques se coordonnent visiblemeot, — il s'établit une connexion entre leurs diverses sériff.A mesure que le système nerveux devient de plus en plus con* plet, l'entrelacement de ces diverses séries de modification en vue de former une trame unique, devient de plus en plus complet. Mais, au terme, leur union ne peut jamais deTenir enlière. Les actions vitales^ qui sont le sujet d'études de la psychologie, quoiqu'elles se distinguent de toutes les autres actions vitales par leur tendance à prendre la forme d'une simple série, n'atteignent jamais cette forme d'une manièn absolue.
§ 178. On comprendra plus clairement comment cette distinction entre la vie psychique et la vie physique s'élève graduellement, si l'on considère de quelle manière elle apparaît d'abord, et quels sont les principaux degrés de M progrès.
Dans toutes les parties du tissu homogène dont les am* maux inférieurs sont faits, il y a uue communauté complète d'actions. Chaque partie fait ce que fait l'autre. Les diverses actions vitales se produisent simultanément et de la méoe
eoBsUnctt, VM série Uctile; il y a très-souvent (chez moi du moins) uw writ
ïeMMlitwntqoelqae mélodie ou fragment de mélodie qui m'occope: ctil!*
^ vbgelte : toales cee séries, subordoiini>es à la conscience deoûaaaif . Sr>
série de réflexions, se croisent continuellemesl avec elle el •'.* ^
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manière sur plusieurs points. Ces organismes primitifs (si l'on peut les appeler des organismes) ne . manifestent aucune diiïérence de structure ou de fonction. Et ainsi; les deux grandes divisions de la vie, ainsi que les diverses subdivisions de chacune, à Torigine, c'est tout un.
La première grande différenciation qui s'établisse, est celle
entre les tissus internes et les tissus externes, — la masse et
la membrane qui la limite, - la substance du corps et sa
peau. Les parties du protoplasma originel ne sont sujettes
dans leurs conditions qu'à une seule différence bien marquée,
c'est celle-ci : — les unes n'ont de contact qu'entre elles,
d'autres en ont avec ce qui les entoure. Les parties externes
sont baignées par le milieu environnant ; les parties internes
ne le sont pas. Pour correspondre à cette première différence
dans les conditions, se produit éventuellement une différence
de structure et de fonction. Ce qui est le plus constamment
extérieur revêt le mode d'actions vitales que les circonstances
réclament; ce qui est le plus constamment intérieur revêt
de même un mode plus spécial d'activité. {Princ. ofhiol.j^iSl.)
La division du travail, ainsi commencée, peut être consi-
': dérée d'abord comme purement physiologique. En vertu de sa
position, la surface peut être regardée comme assumant néces-
, sairement les fonctions d'absorption, — absorption d'eau, de
- Doorriture, d'oxygène. Et quand, par l'enveloppement de la
^.surface, un estomac vient à se former, ce changement peuè
^.étre considéré comme une séparation postérieure des fonc-
^ lions telle, que la nutrition est principalement confinée dans
! ime partie de la membrane qui enveloppe le corps, et la respi-
|nUion dans une autre. Mais ce progrès n'est pas seulement
* — progrès dans la division physiologique du travail, c'est
}m même temps un progrès vers la séparation entre les
plions physiques et les actions psychiques ; c'est même un
^ffretnïev pas pour amener les actions psychiques à un ordre
JpKérieL Par un résultat nécessaire de sa position, la peau ne
Mfte charge pas seulement de l'office constant d'absorber les
•i22 SYXmtSE GÉXÉRAI.K.
matières et de inaiatenir âiosi le mouvement vital d'iulêgratioQ et de désintégration, et d*cicréter ensuite les produis inutiles, mais elle assume aussi, et d'une manière permanente, l'office de recevoir toutes ces impressions qui formeot la matière brute de Tintelligence. Les actions mécaniques et autres qui se produisent à Tentour, ne peuvent être ressoDtid par l'organisme que s'il est affecté par elles, et quelques effets qu'elles produisent, c'est sa surface qui doit les éprouver immédiatement. La peau, étaut dont la partie immédiatement soumise aux diverses sortes de stimulus externes» defieot nécessairement la partie où les changements psychiques prennent naissance. Cette corrélation entre les rapports ioternes et les rapports externes qui constitue riutelligeoceà tous les degrés, doit, dans chaque cas, avoir pour principe Faction des choses sur le dehors de l'organisme.
Mais remarquons maintenant ce que cela implique. Les changements qui constituent la vie physique contiouent, comme auparavant, de se produire simultanément à travers la masse entière de Tctrc animé. Ceux qui sont comme uDe première esquisse de la vie psychique, quand ils crois.'^eDt en intensité, sont localisés dans sa surface extérieure ;— ik appartiennent à la surface extérieure d'abord, et affectent quelques autres parties ensuite. Quoique, aussitôt qu*il y i quelque rudiment de système nerveux, les impressions revues par la peau soient suivies de changements spécifiques qui se produisent ailleurs, cependant, comme ces chaugenienb spécifiques ne se seraient pas produits sans les impre»ioQS faites sur la peau, nous devons considérer celles-ci comme fondamentales. De sorte qu'en examinant ces faits sous leur aspect général, nous pouvons dire que, tandis que lescbaiifements physiques passent à travers un solide, les changemcDU psychiques, ou plutôt ceux qui sont la source d*où sortent I(> changements psychiques, tendent à se confiner à la surfâct- ~~nme les changements qui peuvent se produire siiculu- \ travers un solide, sont infiniment plus nombreux
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ue ceux auxquels une surface peut être sujette, il en résulte je, même à co premier degré de différenciation^ la vie psylique, qui ne fait que commencer, se distingue de la vie jremeat physique par la qnaniilé moindre des changements multanés qu'elle contient.
L*es différenciations ultérieures ont même nature et même ésultat. A l'origine, la faculté de sentir qui forme la base de A vie psychique, est répandue d'une manière plus ou moins égale sur la surface entière ; mais à présent elle se concentre en un certain degré. Quoique en général toutes les parties de la peau restent impressionnables au toucher, cependant certaines parties qui par leur position sont plus spécialement propres à recevoir les impressions tactiles, deviennent plusimpressionnables que le reste, et c'est dans ces parties que la grande majorité des changements sensoriels est localisée. C'est dire que, pour les changements qui forment la matière brute de rintelligence, lorsque la surface où ils se produisent est en grande partie restreinte, le caractère de simultanéité se restreint aussi dans de plus étroites limites, et que plus l'appareil tactique se développe^ plus sa limitation apparaît.
Cette limitation, au reste^ est rendue encore plus grande par le développement de sens spéciaux. Les sensations du goût et de Todorat sont localisées dans une étendue plus petite que la sensation du toucher^ et chacune de ces étendues n'est que peu susceptible, si même elle l'est, de produire plus d'un changement dans le même temps. Les impressions de la vue rt de l'oreille sont reçues dans des étendues encore plus petites; et quoiqu'elles soient doubles pour les sons et pour les ûopressions visuelles, fonctionnellement elles n'en font qu'une. I^ oreilles sont simultanément affectées par les mêmes sons, et chez les animaux supérieurs, les yeux étant placés de manière que leurs axes convergent vers le même objet, il se produit en eux des images presque identiques, et l'impression 9ui est rapportée à la conscience parait unique. De plus, il est lOanifesle que même les sensations qui se produisent dans
Tétroite étendue de la rétine se concentrent ultèrieureiMBL La plus haute sensibilité de la rétine est restreinte k unetrispetite place^ et les changements qui se produisent sur cette place prévalent si bien que les autres en sont grandeaol obscurcis. Si nous nous rappelons ensuite que, lorsque këyelopperaent le plus complet de Tin telligence est attdot^ls sensations qui se produisent dans le nez et le paUsn sont qu'accidentelles^ et que celles qui proyiennent ài yeux et des oreilles sont les plus fréquentes de beiicoup, on verra à quelles parties extrêmement petites éi Torganisme les changements qui forment la plus giule partie de la matière brute de l'intelligence sont finalemeil restreints.
Ce progrès continu de différenciation et d'intégratioo,*par lequel les changements qui forment la substance delaûe psychique sont d'abord graduellement concentrés sur li nrface de l'organisme, ensuite sur certaines régions de cette so^ face, ensuite sur ces parties plus spéciales qui constituent ks organes des sens les plus élevés, enfin, au plus haut degré de perfection, plus ou moins localisés dans de petits centres,-montrera clairement comment la vie psychique devient distincte de la vie physique parla tendance croissante de ses chiiK gcmcnts à prendre un arrangement sériel. Nous n'avons j» à nous occuper du développement progressif du système ner-' veux, ni des actions qui se continuent à travers sa misse- Toutes ces actions ont leur origine dans les sens. Les chiO"' gements internes suivent les changements externes à titre é& conséquence. Et à mesure que les changements externes tes-' dent vers la forme sérielle, les changements internes qaitm résultent doivent faire la même chose.
§ 179. Le progrès de la correspondance (entre rorginisae et son milieu) nécessite de lui-m6me une sérialité croissasle dans les changements psychiques, ou, en d'autres termes^' l'^ lie la correspondance, le développement de It eoss-
»ndance croissante vers un ordre linéaire diss
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les changements psychiques, sont difTérents aspects de la nième progression.
Car comment seulement les changements constitutifs impliqués dans quelque correspondance complexe peuvent-ils être coordonnés ? Ces propriétés que possède un être intelligent de reconnaître une variété d'objets externes de structures différentes, et d'accorder sa manière d'agir avec des phénomènes composés de diverses sortes, impliquent un pouvoir de combiner beaucoup d'impressions séparées. Ces impres^ rions séparées sont reçues parle sens, — par différentes parties du corps. Si elles ne vont pas au delà des points où elles 8e produisent, elles sont inutiles. Si quelques-unes seulement sont mises en rapport avec quelques autres, elles sont inutiles. Mais qu'une relation de correspondance se produise entre les unes et les autres, et toutes seront nécessairement mises en rapport réciproque. Mais pour que toutes ces impressions soient mises en relation les unes avec les autres, cela implique quelque centre de communication qui soit commun à toutes, n est impossible qu'elles soient coordonnées sans cela. Ce centre de communication commun à toutes les impressions doit être un, et les impressions ne le traversent que séparément; et comme elles ne peuvent traverser ce centre simultanément, elles doivent nécessairement le traverser sous forme de succession. Au fur et à mesure que les phénomènes externes correspondants deviennent plus nombreux et d'une ii&tnre plus compliquée, il faut que la variété et la rapidité des ^gements auxquels est soumis ce centre de communication croissent; — au fur et à mesure, il faut qu'il en résulte UQe série continue de ces changements, —au fur et à mesure^ îlfaut qu'il se produise une conscience.
Delà donc il est manifeste que le progrès de la correspondance entre l'organisme et son milieu, implique inévitablemeot une réduction de plus en plus complète des changements sensoriels à une succession ; et par ce fait implique inévitablement révolution d'une conscience, — d'une cons-
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cieuce qui devient de plus en plus élevée à mesure que la succession devient plus rapide et la correspondance pins CdmplÈle.
§ 180. Celte doctrine : que les phénomène? mentaux cooslituenl une série, est depuis longtemps établie, et nul n'en peut révoquer en doute la vérité géuérale. Comme nous l'avoDs vu cependant, elle demaude k être comprise daus un sent un peu déterminé. Quand, comme nous l'avons fait plus haul,les faits sont étudiés objccliTement, il devient manifeste que, quoique les chaugeracnls qui constituent l'intelligence approchent plus ou moins de la simple succcsioo, ils n'y arriveal point absolument, — qu'il y a des actions de nature iolelleo Iticlle qui se forment constamment sans être présentes h U conscience,— et qu'à travers les nombreuses gradations ipii existent entre lesactions complètement conscicutes cl celle» coniplétemeiil inconscientes, les changements psychiques plongent dans ceux-là que nous appelons physiques, et qu\tinsi les limites de la série sont elTacces. Si nous cou* sidérons les faits subjectivement, — si nous iaterrogeons la conscience, nous trouverons encore que, quoique lasérialitédej changements devienne de plus en plus clairement manifeste, il y a néanmoins certaines expériences qui nous font hésiter à affirmer dans un sens rigoureux que cette sérialité eiîst*. Examiuons-en un.
Les impressions visuelles que nous recevons h chaque moment, quoique regardées ordinairement comme des élalssilBples, sont en réalité composées, et c'est une questioo perpleu de savoir si chacun de ces étals composés peut, strictemeol parlant, Otre un d'is termes d'une série linéaire de c)iaiig«menls. Ce n'est pas simplement parce que les diverses dislanceSj solidités, structures, etc.... qui paraissent élre doanéa immédiatement dans chaque impression, sout eu rialilc connues par inféreucc et impliquent plusieurs chaagcmeDb distincts, mais c'est parce que les divers objets enfermés dans le champ visuel sont simullanémcnt présents à la coai
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avec divers degrés de distinction, - et produisent ce qu'on peut, en un certain sens, appeler des changements simultanés dans la conscience. Outre l'objet particulier vers lequel les yeux sont dirigés, beaucoup d'autres sujets sont vus plus ou moins clairement, et aucune ligue de démarcation ne peut être tracée ni entre les divers degrés de perfection avec lesquels les objets s'impriment sur la rétine, ni entre les divers degrés de perfection avec lesquels ils sont offerts à la conscience. Il n'y a qu'un point particulier de l'objet qu'on considère qui soit perçu avec une distinction parfaite. Cependant OD ne peut dire que la conscience est pleinement occupée par ce seul point, puisqu'un seul regard dirigé sur un seul point nous fait connaître l'objet lui-même. Évidemment le degré de conscience que nous avons des objets dans le champ delà vision, décroît insensiblement à mesure qu'ils s'éloignent du centre vers lequel convergent les axes des yeux. Evidemment il n'y a pas, à partir de ce point, de distance détenninée où nous puissions dire que la conscience cesse. Et ainsi il semblerait qu'il y a un grand nombre de consciences naissantes, différentes d'inteusité, qui existent au même moment. La difficulté de considérer comme simple cette conscience produite par les impressions visuelles, deviendra plus Manifeste encore si l'on se rappelle que chacune de ces consciences naissantes est en réalité le résultat d'un changement ^inct, ou d'un groupe de changements sur la rétine. Le nombre immense d'agents sensitifs distincts qui constituent la rétine étant capables chacun à part d'une excitation indé- PendaDte, il en résulte que, lorsqu'un amas d'images vient 'es frapper, chacun et tous sont affectés de différentes manières à divers degrés. Ils subissent simultanément une variété de changements qui sont plus ou moins distinctement offerts à la conscience. Évidemment donc, ce n'est que par Une certaine licence que l'on peut appeler simple le changement interne produit par une impression visuelle. C'est en réalité une multitude de changements simultanés liés en-
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semble. La trame de la coatscieiice est faite d'un nombre immense de fils séparés, el c'est seulement dans le sens que ces fils Béparés sont plus uu moins unis qu'on peut dire qus la conscience consiste dans une succession de changements. Néanmoins la vi^rité de cette doctrine générale : que la lis psychique est distinguée de la *ie physique, en ce qu'elle présente des changements qui ne sont que successifs, au lieu de changements successifs et simultané.^, peut être montrée plat clairement encore par les mêmes faits cités ici. Car, bien que nous ayons, quand nous sommes soumis à une impression visuelle, une conscience naissante de beaucoup de choses, cependant il y a toujours une certaine chose dont nous btods conscience i nn plus haut degré que du reste. Et, outre celi, on peut observer que, quand nous dirigeons notre alteolioQ vers une chose de manière h la percevoir dans le vrat sens du mol, — de manière à connaUre qu'elle est telle ou telle, nous sommes presque exclusivement occupés de cette chose ou de quelque portion particulière de cette chose unique. Quoique les images des autres objets s'impriment pendasl tout ce temps sur la ri^line, cependant ils paraissent produire un effet interne eitrémemeut petit, — ils sont à peine plus qoe des changements physiques; — ils ne subissent pas cette coordination réciproque qui est nécessaire pour en faire Au changements psychiques. Et ce fuit, qu'à proportion qu'ut objet ou nne portion d'objet vu est distinctement pensé, let autres objets, dans le champ de la vue, cessent d'être pensés, montre très-clairement comment la conscience prcod plus définitivement la forme sérielle àmesure qu'elle s'élève àunephiî haute forme. De sorte que, revenant à la métaphore déjà employée, nous pouvons dire que, dans la trame des change* ments qui constituent la conscience, tandis que les (Bi extérieurs sont lâches et mal adhérents, il y a toujours I l'intérieur une série de changcmetits dont le tissu estsen^i et qui forme ce que nous pouvons considérer comme la cou** cienee proprement dite.
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Les changements psychiques se distinguent donc relativement, sinon absoIumeA, des changements physiologiques par leur caractère sériel; à mesure que les changements psychiques prennent cette forme plus parfaite qui constitue l'état de raison, ils se fonij^nt en une succession d'états qui paraissent simples. Quoique ceux-ci soient composés physiologiquement et qu'ils l'aient été psychologiquement à l'origine, cependant, à ce moment de leur développement où ils sont devenus les éléments consolidés de la pensée, on peut justement les regarder comme simples chacun séparément.
§ 181 . Telle est donc l'issue de notre examen. Différencié degré par degré de Tordre inférieur de changements qui constituent la vie du corps, cet ordre supérieur de changements qui constituent la vie mentale prend un arrangement sériel plus complet, à mesure que l'intelligence avance.Quoique cetarangement sériel ne devienne jamaisabsoluà tous égards, cependant il le devient presque dans la conscience humaine, et le plus haut progrès de cette conscience n'est possible qu'à cette condition. Le simple fait que chaque proposition distincte exprime ' un rapport et que chaque rapport subsiste entre deux termes, prouve de lui-même que cette pensée distincte ne peut exister qu'à condition d'une simple succession d'états. De là résulte que la sérialité de ses changements doit être considérée comme le caractère spécial de l'intelligence, et elle approche de la forme sérielle absolue à mesure que l'intelligence approche de la perfection.
Une série continue de changements étant ainsi le sujet et la matière de la psychologie, c'est l'œuvre de la psychologie de déterminer la loi de leur succession. Que ces changements ne se produisent pas au hasard, c'est ce qui est manifeste. Qu'ils se suivent l'un l'autre, d'une manière particulière, l'existence même de l'intelligence en est un témoignage. Le problème consiste donc à déterminer leur ordre.
CH APIMB n.
LOI DB L^INTELLIGENCB.
§ 182. Toute vie, physique ou psychiipev '^uit une cookbinaison de changements qui correspondent t des eiistenm et des séquences externes, il en résulte que« A les challg^ ments constituant la yie psychique ou Tintelligence se piè- \ sentent successivement, la loi de leur saccession doit èlnli loi de leur correspondance.
La formule adéquate d^une piftreitle loi n'est nuÙemcri aisée à trouver. Si, dans le milieu environnant, les phéiiamènes formaient une succession, comme dans les phéMmènes de conscience, il n'y aurait pas de difficulté. Le U serait exprimé dans son entier en disant que la succesM interne est parallèle à la succession externe. Mais le miliei environnant contient un grand nombre de successions di phénomènes qui se produisent simultanément. De plus, h milieu environnant contient une grande variété de phéso* mènes qui ne sont nullement successifs^ mais bien coexistanli Enfin le milieu environnant est illimité en étendue, et les phinomènes qu'il contient sont non-seulement infinis en nomtatp mais ils passent insensiblement à une non-existence reliâiCi à mesure que leur éloignement de Torganisme augmente* Encore un coup, ce milieu considéré relativement, varie toi* jours quand l'organisme se meut en lui de place en pboe- Comment donc la succession des changements psychiqafli peut-elle être formulée de quelque manière? Comment ertJ possible d'exprimer la loi d'une simple série de phénonièBCi internes, dans ses rapports de correspondance avec une iofinifB de ()hcnomcnes externes, à la fois sériels et non sériels, ofl^ I
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de la manière la plus h^érogène, et qui se présentent à un organisme mouvant, dans une variété sans fin de combinaisons fortuites?
Si ce n'était point une nécessité que les rapports internes soient en correspondance avec les rapports externes, çt que par conséquent Tordre des états de conscience doit, en une certaine manière, pouvoir être exprimé par les termes de Tordre externe, nous pourrions presque désespérer de trouver quelque loi générale des changements psychiques. Et même en prenant les choses comme elles sont, nous pouvons être certains qu'une telle loi générale ne peut être appliquée à des portions étendues de la série des changements. Dépendants^ comme ils doivent Têtre en grande partie, des combinaisons hétérogènes de phénomènes dont à chaque moment Torganisme est environné, ainsi que des nouvelles combinaisons hétérogènes que les mouvements de Torganisme produisent perpétuellement, ces changements ne peuvent pas plus être formulés que les combinaisons hétérogènes des phénomènes externes ne peuvent Têtre. Évidemment donc, ce doit être dans les changements constitutifs, dans de petits groupes de changements, plutôt que dans un long enchaînement de changements, que nous devons chercher une loi.
§ 183. Une correspondance entre Tordre interne et Tordre externe, implique que la relation entre deux états de conscience quels qu'ils soient répond à la relation qui existe entre les deux phénomènes externes qui les produisent. Comment se produit cette correspondance ? Les deux états de conscience se produisent successivement^ et toutes les successions sont semblables en tant que simples successions. En quoi donc la correspondance peut-elle consister? Elle consiste en ceci : c'est que la persistance de la connexion entre les deux états de conscience est proportionnée à la persistance de la connexion entre les phénomènes externes auxquels ils répondent. Les relations entre les phénomènes externes sont de tous les degrés, depuis Tabsolument nécessaire jusqu'au purement
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fortuit. Les relations entre les états de conscience correspondants doivent semblablemcnt tHre de Ions les degrés, ieçm l'abâoluineulnécessairL-juiqu'ati purement fortuil. Et quandU correspondance devient tomplèle, c'est-à-dire — quand l'intelligence devient plus élevée, les divers degrés de I'iid doivent être de plus en plus rigoureusement parallèles aux diwt degrés de l'autre. Lorsqu'un état a se produit, la tendutt d'un autre étatd àte suivre doit être forte ou foible, selook degré de persistance avec lequel A et D [les obj^s ou atlributi qui produisent a et d) se produisent ensemble dans le milieu environnant. Si dans le milieu environnant il y a une production plus persistante de A avec B que de A avec D, alon le maintien de la correspondance implique que quand a x produit dans la conscience, b suivra plutflt que ((. S'il y adaof le milieu environnant une grande variété de choees en codnexion desquelles Ase produit, alors, si l'état de consciencei se produit, il doit être suivi par l'état de conscience correspondant à la chiise qui se produit le plus généralement en tolmt temps que A. Ce sont des nécessités manifestes. Si la force it conneiioQ entre les états internes n'est pas proportionnée 1 li persistance des relations entre les phénomènes externes correspondants, il doit y avoir un manque de correspondance,— l'ordre interne doit être eu désaccord avec l'ordre eitenie.
g 184. Les actes des animaux nous montrent deseiein^s sans fin de cas où le parallélisme de l'ordre interne et de ^o^ dre externe manque complètement. 11 est clair que, dans un papillon qui voltige autour de la Qamme d'une chaDdellt, il n'existe aucune relation d'états psychiques correspondant il* relation entre la lumière et la chaleur du milieu environDUt La relation entre l'odeur d'une Heur et le miel qu'elle coaM a bien sa correspondance dans les actions successives qui» produisent chez le papillon, à savoir la relatioD entre un «^ tiiu changemeutdans le champ de la vision et l'approche d'oD corps vivant. Mais il n'y a aucun ajustement interne sràff auquel, après l'impression visuelle produite par la flamme.
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quelque chose d'analogue au sentiment d'une brûlure est suggéré, et.de là la mort de l'animal. Les oiseaux qui, dans les lies inhabitées, laissent les explorateurs s'approcher et les prendre, manquent manifestement de cette coordination des changements psychiques par laquelle les êtres de nos bois et marais sont conduits à fuir le chasseur. Extérieurement^ il y a une activité destructive, avec certaines apparences visibles qui lui sont propres; mais, intérieurement, l'état de conscience produit par ces apparences visibles n'est pas suivi de quelque état de conscience représentant une activité destructive : et le risque d'être tué en est la conséquence. Dans l'esprit d'un enfant^ l'état produit par la vue de quelque fruit aux brillantes couleurs ne suggère aucun état représentatif de l'idée de . peine ou du mot a poison, » mais plus probablement quelque représentation d'un goût agréable; et si des propriélés chimiques nuisibles coexistent avec ces propriétés visibles pleines d'attraits, la vie de l'enfant peut être en danger. Mais^ dans tous les cas de cette sorte, où l'ordre des changements psychiques est totalement en désaccord avec l'ordre des phénomènes externes, d'où vient l'embarras? Ne parlons-nous pas de tous ces cas comme du résultat d'un manque de sagacité, ou comme d'une ignorance avérée ? Et ne peut-on pas tirer de là comme corollaire que, si la non-conformité de Tordre interne et de l'ordre externe est un manque d'intelligence, la conformité de l'ordre interne et de l'ordre externe est ce en quoi consiste l'intelligence^ considérée abstractivement. La vérité de cette conclusion deviendra encore plus manii leste si nous examinons quelques exemples où le manque de f eorrespondance est non pas total, mais partiel. Dans la plupart (i des cas, le chien qui accourt en attendant appeler son nom^ ^ agit ainsi dans l'attente de trouver son maître ou quelque ^ membre de la famille ; mais si, comme cela arrive par hasard, f son nom est prononcé par un étranger, la séquence dans ses A divers états de conscience et ses actes ultérieurs ne sont pas A adaptés aux faits externes; il commet, comme nous disons,
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une erreur. Chez les sauvages de T Australie qui^ en raison de leur état de nature» rencontrent souvent une mort violente, c'est une opinion que celui qui meurt sans cause visible a été tué par un ennemi inconnu; et un étranger qui se trouverut à portée courrait grand risque d'être sacrifié comme étant l'assassin supposé. Ici, quoique la succession mentale soil d'accord généralement avec la succession des phénomèoes dans le milieu environnant» cependant elle ne Test pas toajours, à beaucoup près.
Les premiers chimistes^ en vertu d'un grand nombre dapériences relativement aux combinaisons des acides et des bases, prirent Thabilude de considérer les substances qui oeatralisaient les bases comme ayant un goût acide; mais cette séquence d'idées, — la propriété de neutraliser une base el la possession d'un goût acide, — quoique le plus souvent en harmonie avec les relations externes, ne l'est pas dans tous les cas.
Maintenant, que disons-nous des exemples comme ceu\ qui précèdent, dans lesquels l'ordre interne ne correspond pis complètement à l'ordre externe? Nous les regardons cuxiDi indiquant un degré inférieur de l'intelligence, comme rvvê lant une expérience bornée, ou comme le résultat d'une inv truction qui n'est que partielle. Et la disparition des désjccords entre les pensées et les faits, nous la regardons comme un progrès do rintelligence.
§ 18r>. « Mais, demandera-t-on, comment cette conception peut-elle renfermer les coexistences? » lin tant que le nailieu environnant présente des mouvements et changements, il n'y a pas de difficulté à comprendre que la force de la tendance qu'a l'antécédent d'un changement psychique à être suivi pir son conséquent, est proportionnée à la persistance de Tunion entre les objets externes qu'iL- ripr/s^nlent. Mus quand runion entre les objets externes qu'ils^ représentent est non de phénomènes successifs, mais une unitu d<: simultanés, — non une union dans le temps
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mais une union dans Tespace, — non une séquence, mais une coexistence, alors il devient moins aisé de voir comment le parralélisme entre l'ordre interne et Tordre externe peut résulter de l'accomplissement de cette loi. La connexion entre deux états de conscience qui se produisent successivement peut très-bien représenter la connexion entre deux phénomènes externes qui se produisent successivement. Mais, si elle peut faire cela, elle ne peut représenter de même la connexion entre deux phénomènes qui ne se produisent pas successivement. D'où il suit que, pour ce qui concerne les coexistences environnantes, la correspondance ne peut être effectuée dans la conscience par aucun changement conforme à la loi précitée de l'intelligence.
La réponse à cette objection est implicitement contenue dans un précédent chapitre sur a les relations de coexistence et de non- coexistence. )> On y a montré à posteriori que le rapport de coexistence est comme une séquence doublée, — séquence dont les termes se succèdent dans la conscience soit dans un ordre, soit dans l'autre, avec une facilité et une force égales ; il a montré que , même à priori, nous pouvons conclure que, la conscience n'existant que par une succession de changements, un non-changement externe ne peut être offert à la conscience que par un changement qui est immédiatement retourné^ — par une progression qui est suivie instantanément d'une régression équivalente, — par une duplication dans l'intelligence qui '^ est composée d'une séquence et de cette séquence renversée» f Telle étant la nature du rapport de coexistence, considéré ^ subjectivement, la loi de l'intelligence précédemment fort^ mulée s'applique à lui tout aussi bien qu'au rapport de ' séquence. Si deux phénomènes A et B coexistent habituelle- ^' fient dans le milieu environnant, alors, quand le phénomène ' A. 6St offert aux sens, l'état de conscience a qu'il amène, est ^ Immédiatement suivi d'un état b représentant le phénomène B. t^ processus de la pensée ne doit cependant pas finir là»
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car, s'il le faisait, le rapport externe serait connu coduih séquence. Mais le phénomène B, dans le milieu enviroonafil, étant aussi bien l'antécédent de A que A est celui de B^oi l'im ni l'autre n'étant toujours soit antécédent soit coDsJqntol, si ce n'est dans l'ordre où nous en avons expC'rience),i]ea résulte que l'état b ayant été amené, la loi impliijoe frï sera suivi de l'état a. L'état a, à son tour, amène l'élut (,<! est lui-même ramené encore une fois : et ainsi de suiletut que ce rapport reste l'objet de la pensée. Pour rendre b qoMtioa plus claire, prenons un exemple. Si, à la lumière, la contours visibles el les couleurs d'un corps nous goût offott, l'état de conscience qui en résulte, est instantanément suiïipB la conscience de quelque chose de résistant ; et, au rebou». si dans les ténèbres on touche un corps, l'état de conscience qui en résulte est instantanément suivi par la conscieoec 4* quelque chose d'élendu. Mais, ni dans l'un ni dans rautrecM, ce n'est tout. Quand la conscience de la résistaoee a suggM celle de l'étendue, la conscience de l'étendue n'est poiotniinc d'une troisième conscience d'une autre sorte. S'il co étiil ainsi, l'objet cesserait d'être pensé. Mais, comme notu b savons tous, quand l'idée d'etteusion a été suggérée, ceUe it résistance ne disparaît pas complètement ; et quaad Yiàitii résistance a été suggérée, celle d'étendue ne disparaît pM non plus complètement. Tous deux continuent d*£tre peué*. et, à ce qu'il semble, presque simultanément. Et, vu qiN la deux termes du rapport, l'étendue et la coexislenctf, ne petvent être connus par un acte de conscience qui soit alksoliroent le même ; de plus, vu que la conscience penôâlaiLta d> l'un et de l'autre ne peut être un état de coascience, q> serait équivalent à une non-conscience, il s'eosutt qw ertlt représentation des deux, qui parait incessaule, est en rM* une allernation rnpide, — une attemation assex rapide pov produire l'elTet de la continuité : tout comme la altaraitiw) mière et de ténèbres auxquelles chaque partû d* k AMumise, quaud elle u^t Siée i>ur un
^^^ynnière et d<
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ourae rapidemeut en rond^ produisent sur elle Timpression 1*UD cercle de feu ; ou tout comme les alternations qu'éprouve le tympan de Toreille^ en recevant une succession rimpulsions distinctes» constituent une sensation uniforme le son. Ces considérations rendent suf6samment clair que B*est seulement en vertu de la loi précédemment formulée que la relation de coexistence devient connaissable. Car cette grande rapidité avec laquelle les deux états de conscience correspondant aux deux phénomènes coexistants se reproduisent Tun Tautre continuellement, estelle-môme un exemple de cohésion de ces états externes qui correspondent à des phénomènes externes extrêmement cohérents. Et c*est en conséquence de cette extrême cohésion, et de Talternation rapide qu'elle implique, que les deux phénomènes paraissent présentés ensemble à la conscience, et que l'idée de coexistence est engendrée.
Si l'on remarque ensuite que là où, comme dans beaucoup de cas^ il y a non pas deux phénomènes coexistants, mais un ^oupe de phénomènes^ cette même loi impique une cohésion semblable entre certains nombres d'états de conscience différcDU, qui doivent scmblablement se produire et se reproduire TuD l'autre dans un ordre indifférent ; et si l'on remarque que' c'est cette présentation et représentation dans un ordre di?er8 et irrégulier de propriétés combinées ensemble qui est justement ce qui nous frappe tout d'abord, la conformité de ces faits avec la loi déjà formulée en sera rendue encore plus apparente. EnQn, elle deviendra plus apparente encore si Ton se rappelle que, tandis que les états de conscience qui répondent aux phénomènes invariablement coexistants^ eommc la résistance et l'étendue, continuent de se reproduire l'un l'autre pendant toute la perception, et en forment pour ûosi dire la base, au contraire, les divers autres états de conscience répondant aux qualités spéciales de l'objet, — qualités qui necoexisteni pas invariablement avec la résistance Bt retendue, — ne restent pas ainsi permanents, mais ils
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apparaissent, disparaissent^ reparaissent dans la cooscieDce avec des degrés de fréquence qui varient plus ou moins selon la constance des qualités correspondantes.
§ 186. Un fait qui, à première vue, pourrait être considéré comme en désaccord avec la généralisation qu*il s*agit d'établir, c'est qu'une grande partie des changements qui se produisent dans la conscience se font d'une manière qui est, en un sens, fortuite. Une succession de bruits entendus par une fenêtre ouverte, traverse la conscience d'une manière tout à fait irrégulière, et tout le compte qu'on en peut rendre se borne à la décrire. Quand nous marchons dans les rues, les gens et les voitures qui passent^ produisent des changements internes dont la succession est indéterminée ; quoique, en recevant certaines impressions visuelles, il en résulte dans l'esprit les changements qui constituent la perception d*un homme, et quoique, sous ce rapport. Tordre des changements soit déterminé, cependant, malgré la production de ces impressions et de la perception qui les suit, un momeut après surgit en nous quelque pensée relative au temps ou aux dernières nouvelles; et c'est là un fait qui parait en nonconformité avec une loi quelconque des changements psychiques. De plus, on peut objecter que beaucoup d'entre les changements qui, de minute en minute, se produisent dans la conscience sont accidentels, mais que l'ordre de cette série d'états de conscience est accidentel, même à le considérer dans son sens le plus large. Ainsi un pur hasard peut déterminer un homme à sortir ou à rester dans la maison, à cummencer une nouvelle occupation ou à continuer une ancienne, à se marier ou à rester célibataire ; et le caractère de la sér.c entière de ses états de conscience subséquents peut par làétrc modifié. Ce n'est pas seulement des changements qui constituent la conscience humaine que cela est vrai ; cela est plusuu li' de tous les degrés de changements psychiques. Quel Bgré de son intelligence, chaque animal est sujet Bons entre lesquelles nulle loi interne de con-
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lexion ne peut être déterminée. Et de là résulte qu0, pour une grande partie des changements successifs qui constituent Tintelligence en général, la formule ci-dessus donnée semble* rait inapplicable.
Cette difficulté insurmontable, à ce qu'il semble, disparaîtra si la formule est interprétée dans son sens le plus général; et Ton verra que ces changements fortuits, à certains égards, se conforment en réalité à la loi de Tintelligence. Cette loi, c'est que la force de la tendance que Tantécédent l'un changement psychique quelconque a à être suivi par son conséquent, est proportionnée à la persistance de l'union snlre les choses externes qu'ils représentent. Jusqu'ici nous ivoDS considéré cette loi dans son rapport spécial avec ces connexions de la conscience qui correspondent aux connexions {tables du milieu environnant ; elle a été pour nous une généralisation de ces faits que l'on groupe communément sous le Qom d' «c association des idées. » Ici, cependant, les con* Délions du milieu environnant auxquelles les connexions de la conscience correspondent, ne sont pas des connexions itables, mais accidentelles. Un rapport fortuit dans la pensée est parallèle à un rapport fortuit dans le milieu environnant. Deux états de conscience adjacents répondent à deux phénomènes adjacents dans le temps et l'espace. Jusqu'ici la loi trouve son application manifeste^ comme précédemment. L*ordre interne se conforme à l'ordre externe. Mais, demanlera-t-on, comment est-il possible de représenter la tendance le rétat de conscience antécédent à être suivi par l'état conséquent, comme proportionné à la persistance de Vunion entre les choses externes qu'ils représentent? On le peut parfaitement. Supposez dans le milieu environnant un rapport entre ■Q certain individu et une certaine place inaccoutumée où il le trouve. Ce rapport peut être considéré ou bien d'une manière générale, dans sa connexion avec nos expériences ordinaires, ou bien d'une manière spéciale, à titre d'expérience particulière. Considéré d'une manière générale, ce rapport
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est de ceuT dont les termes n'ont entre eux aucune union persislnnle, vu que cet individu peut auparavant n'avoir jamais été dans cette tnéine place, et qu'il peut ne jamais s'y relrouver désormais; conformément à celle absence totale depcrsistaiiCG dans l'union externe, il y a aussi une absence toUlr de tendance générale entre la coDscience de cet indindu d la conscience de Heu à se suivre l'un l'autre, — de la minière qu'elle s'est produite précédemment. Considéré d'tioe manière particulière, ce rapport est quelque chose qui se produit aclutllemcnt, et tandis qu'il se produisait, l'union enin SOS termes élail absolue; — il y avait pour le moment préwnt une union absolument persistante entre la place et la personne, — une union qui était absolument perdslante, caet sens que pour le moment elle était indissoluble, et que » production reste pour l'avenir un Tait incITuçable; etcoofor mément à celle coexistence temporairement absolue, il y « une tendance temporairement absolue des élatsde consciente correspondants à se suivre Tun l'autre. Et comme, pour le moment présent, cette coexistence voisine de nous étiil aussi absolue que celte de l'étendue et de la résistance, et môme, pour le moment présent, la cohésion entre la états de conscience a élé aussi absolue que celle eol conceptions d'étendue et de résistance.
Bien interprétée, la loi s'applique donc tout aussi bie rapports que présente un acte quelconque de pcrceptii même quand ces rapports sont fortuits, — qu'elle le faîÙ rapports que des expériences accumulées ont mis au n de nos idées.
§ 187. Dans la succession des changements psydi sans doute il se produit diverses combinaisons dont a peut aisément rendre compte dans l'hypothèse que U U la tendance qu'a ranlécédent d'un changement psfl quelconque i être suivi par son conséquent est pn
iDCe de l'union entre les choses externes ^ ml. Ainfi, relativement au ras qui vient d'Mro prii
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pour exemple, on peut remarquer que, quoique, avant qu*u no certaine personne ait été rencontrée dans un certain lieu, il ii*existe entre les états de conscience qui répondent nu lieu et à la personne aucune tendance quelconque à se produire ensemble^ cependant, dans la suite, il y aura souvent une tendance très-décidée de Tun de ces états à appeler l'autre, — une tendance si décidée qu'elle peut se montrer d'elle-même dans beaucoup d'occasions successives. D'où il paraîtrait que, dans de tels cas, une relation plus persistante s'établit entre kg états de conscience qu'entre les phénomènes correspon- ^ianls. Bien plus, on peut observer que, dans beaucoup de cas, le earactère extrêmement exceptionnel d'un rapport externe, devient la véritable cause de la ténacité du rapport interne ; plos un événement est étonnant, plus il est en complet désaccord avec le cours ordinaire de la nature, plus la cohésion entre les deux états de conscience correspondants devient brte. D'où il semblerait quc^ dans quelques cas^ les change* ttients psychiques suivent une loi qui est ccmplétement l'in- ^rsede celle énoncée. On pourrait encore demander comment il se peut, si la loi est telle qu'on la formulée, que, dans certains états indissolublement liés, la conscience disparaisse luand elle s'est une fois produite. Si, par exemple, le rap- EK)rt nécessaire de coexistence entre l'étendue et la résistance ^ connu par le moyen d^une alternation rapide des états de ^nscience qui leur répondent; si ces états sont aussi insépav^les dans l'organisme que les phénomènes dans le milieu en- ^iroDoaDt; et s'il n'y a aucun autre état aussi étroitement adhét^t k Tun ou à Taulre que l'un l'est à l'autre, pourquoi ces deux ^tets ne continueraient-ils pas de se reproduire l'un l'autre ? Pour répondre complètement à ces questions et autres sem* blaUes, il faudrait renfermer dans ce chapitre un système entier de psychologie, vu que ce n'est que quand toutes les particularités de succession dans les changements psy- ^biques sont expliquées que tout est expliqué. Ici on ne peut ^(Hiner que des réponses générales. La première, c'est que,
comme on Ta dit précédemment, la loi énoncée est la loi de rinteliigeoce in abstracto^ non la loi de notre intelligence i d*aucune intelligence que nous connaissions. C'est la loi i laquelle les changements psychiques tendent à se conformtr d*une manière de plus en plus complète, h mesure que i'ii* telligence s'élève ; mais une intelligence parfaite seule peut atteindre cette parfaite conformité. Et un court examen (b anomalies rendra manifeste ceci : c'est que beaucoup d'entre elles n'impliquent rien de plus qu'une imperfection dans k conformité. Mais, dans la grande majorité des cas, ontrouTen, je pense, que ce qui semble être des non-conformités, n'ert en réalité qu9 des conformités d'une espèce complexe. Il bâ se rappeler que la succession qui amène un état de consdenei après un autre est le résultat non de quelque tendance àaple, mais d'une combinaison de tendances. Comme dans II milieu environnant chaque phénomène soutient des rapport non avec un seul, mais avec beaucoup d'autres ; comme pani ces rapports qu'il soutient, les uns sont nécessaires, d'autres très-généraux, d'autres spéciaux, d'autres purement fortuits,! s'ensuit que, dans l'accomplissement de la loi de Tintelligence, chaque état de conscience a des liaisons plus ou moins étroites avec beaucoup d'aiHres états. — Il y a un certain nombn d'autres états de conscience qui tendent simultanément, tf avec divers degrés de force, à se produire après lui. La conséquence, c'est que la tendance qui prend plus actuellemeiK est la résultante de plusieurs tendances qui agissent ensemUe. Le nouvel étatjde conscience produit est produit par unecoO" position de force. La force particulière avec laquelle le nonid état adhérait à son antécédent, a elle-même pour auxiliairtf les forces do ce groupe d'états de conscience qui sont joints i elle et s'y rattachent; et par l'union d'un certain nombre de petites forces, il peut se produire une tendance qui remportera sur quelque autre tendance d'une nature simple, qu'* elle seule ï?erait beaucoup plus puissante qu'une ou deui to autres. Il en est lv)u\. Ae vwivw^ v\u'avcc la grande loi ph^f^I»'
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monde eiterne. Si simple que soit ce principe, chaque me de matière attire Vautre avec une force qui varie en son inverse du carré de la distance ; cependant, dans le iroblèmedes trois corps, n) encore non résolu, nous voyons aibieo l'effet devient complexe quand plusieurs forces sont
action, et comment, quand plusieurs corps sont en jeu, la rectioD que l'un d*eux suivra devient à peu près incalculable. î même, quoique la loi d'attraction des états mentaux soit mple, cependent, quand les forces attractives d'un certain (HDbre d'états mentaux agissent au même moment, — les Des agissant d'accord, les autres étant en conflit, — il deieotà peu près impossible de déterminer le résultat spécifique.. I comme, dans l'ascension d'un ballon, nous rencontrons un hénomène qui parait tout à fait en désaccord avec la loi de
gravitation, quoique étant en réalité tout à fait en harmonie te elle, de même il peut se produire des changements men- Bi qui» tout en paraissant directement opposés à la loi de ecession psychique, en sont néanmoins l'accomplissement. Si à cet éclaircissement général sur quelques petites anomale on joint les précédentes interprétations de la loi considéi dans ses applications principales^ on ne pourra pas plus igtemps révoquer en doute que la force de la tendance qu'a Dlécédent d'un changement psychique quelconque à être i?i par son conséquent, est proportionnée à la persistance de Dion entre les objets externes qu'ils représentent. C'est une oessité à priori^ et c'est une généralisation obtenue à posteri. Ce n'est qu'en vertu de cette loi que peut avoir lieu justement des relations internes aux relations externes. Ht lequel la vie est impossible ; et ce n'est que dans l'hypobee d'une telle loi que nous pouvons expliquer ces faits: «les relations qui sont absolues dans le milieu environnant Ht absolues en nous ; que les relations qui sont probables Uks le milieu environnant sont probables en nous ; que les ihdons qui sont fortuites dans le milieu environnant sont ^ites en nous.
CHAPITRE m
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§ 188. La loi énoncée dans le chapitra préeédant, <Mli loi de rintelligence in abstraeto^ — la loi qae TinldEgav tend à remplir d'une manière de plus eo plus eavflklik mesure qu'elle avance, nous avons à eiaminer ensoli hi divers modes où se produit le phis complet aceompliaM' de -cette loi, et à rechercher s'il y a quelque cause gMrfi qui en produise un accomplissement toujours croissanL
Nous pouvons noter trois manières diverses doot le pcigA se produit. C*est premièrement — un accroissement ai' Yexaetiîude avec laquelle les tendances internes sontpfOf^ tionnées aux persistances externes. C'est secoodement — * accroissement du nombre des cas où il y a des teadaM internes correspondant aux persistances externes (ces oi d^ailleurs étant différents en espèces^ mais égaux en It grés sous le rapport de la complexité). C'est troisièmemsfll'* un accroissement dans la eamplexiîi des états de liés ensemble, correspondant aux complexités liées ei dans le milieu environnant. L'organisme est placé an d'une infinité de relations de tout ordre. Il cooii par ajuster imparfaitement son action à un petit d'entre elles et aux plus simples. Ajuster son adioe |i> exactement à ce petit nombre de relations simples, c*eil forme de progrès. Ajuster son action .à un membre de plu* plus grand de ces relations si simples, est une aulreftamA progrès. Ajuster son action aux degrés successifs desrelilîM> les plus compliquées, c'est encore une autre forme de pmpk.
6 que Vot{^at\Uuie atteigne, il aura toojoMii*
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ireries devant lui ces trois mêmes manières de progresser : —
perfectionner ces correspondances déjà achevées ; achever
d*autres correspondances d'un ordre plus élevé, chacune de
ces manières impliquant un nouvel accomplissement de la loi
de rintelligence.
liais maintenant, quelles sont les conditions pour ces diverses espèces de progrès ? La genèse de Tintelligence estdle explicable par quelque principe général et unique qui puisse s'appliquer en même temps à tous ces modes de progrès? Et, s'il en est ainsi, quel est ce principe général?
§ 189. Comme, dans le milieu envirouDant, il existe des idations de persistance de toute sorte^ depuis Tabsolu jusqu'au fortuit, il s'ensuit que, dans nue intelligence où se BBODtre quelque degré élevé de correspondance, il doit y avoir entre les états de conscience des connexions dont la force aura tous les degrés. Comme ce n'est qu'ainsi qu'une intelligence élevée est possible, c'est manifestement une condition àt rintelligence en général que les antécédents et conséquents des changements psychiques devront admettre entre eux tous les degrés de cohésion. £t la question fondamentale i résoudre est celle-ci : — Comment ces divers degrés de eokésion sont-ils réglés ?
Relativement à cette question^ il semble qu'il n'y a que deux hypothèses possibles, et dont toutes les autres hypothèses ne peuvent être que des variétés. D'une part, on peut affirmer que la force de la tendance qu'a chaque état de consdence particulier à en suivre un autre est déterminée d'avance par un créateur, — qu'il y a a harmonie préétablie » entre les lelations internes et externes. D'autre part, on peut affirmer que la force de la tendance qu'a chaque état de conseieuce particulier à en suivre un autre, dépend de la fréquence avec laquelle tous deux ont été liés dans l'expérience^ — que rharmonie entre les relations internes et externes naît de ce fait, que les relations externes produisent les relations interoes. Examinons brièvement ces deux hypothèses.
La raison qu*on doDue pour la première, comme celle qu'oi donne pour toute hypothèse d*une création spéciale eo général, c'est que certains phénomènes ne peuvent être expliqués autrement. On attribue à cet ajustement une genèse saroitarelie, parce qu'aucune genèse naturelle n'a pu être trotnée. L'hypothèse ne repose pas sur un seul fait. Cartes faitiqie Ton peut citer en sa faveur sont simplement des faits que mm n'avons pas encore trouvé moyen d'expliquer, et Texpliestm qu'on en donne en les attribuant à une harmonie préétablie est simplement une manière déguisée d'avouer qu'ils wat inexplicables. Une autre critique, c'est que ceux mêmes qui s'appuient sur cette théorie n'osent l'appliquer au delà d'm petit nombre de cas. Ce n'est que quand les connexions entre les -états psychiques sont absolues, — comme dans ce qa'oi appelle les formes de la pensée et dans les instincts congénitaux, qu'ils ont recours à l'harmonie préétablie. Mais il bal, ou ne pas suivre Leibniz ou le suivre jusqu'au bout. Si nov posons que rajustement drs relations internes aux rolations externes a été dans quelques cas fixé d'avance, nous devoM pour être conséquents poser que dans tous les cas il a étéfiié d'avance. Si, pour correspondre à chaque connexion de phénomènes absolument persistante dans le milieu environnant, il y a une connexion absolument persistante établie entre les étals de conscience d'une manière providentielle, pourquiMlà où la connexion externe est persistante d'une manière presqse absolue, et la connexion interne persistante à proportion, ■• supposerait-on pas aussi une prévision spéciale ? pourquoi ne faudrait-il pas supposer des prévisions spéciales pour tous les degrés infiniment variés de persistance ? L'hypothèse, si on l'adopte à quelques égards, doit l'être pleinement. Et cependant, ou décline pour diverses raisons incidentes cette adoption complète. Elle impliquerait l'afOrmation d'une nécessité rigoureuse dans toute pensée et toute action, — aOirmationi laquelle sont plus opposés que tous autres ceux qui s'appuient
thèse. Elle impliquerait qu'à la naissance, il y
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ajuste un aussi grand pouvoir de penser, et de penser exactement, qu'à touteautre période subséquente. Elle impliquerait que les hommes sont également habiles à Tégard des choses dont ils n'ont aucune expérience qu'à l'égard de celles dont ils ont l'expérience. Elle nierait complètement ce fait, qu'une expérience limitée etexceptionnelle conduit à des conclusions erronées. Elle nierait complètement ce progrès vers la lumière qui caractérise le développement humain. En un mot, nonseulement elle n'a aucun fondement dans nos connaissances positives des phénomènes mentaux, mais elle nécessite le rejet de toutes les connaissances positives que nous avons acquises des phénomènes mentaux.
Au contraire, les preuves en faveur de la seconde hypothèse sont frappantes. La multitude des faits qu'on cite communément pour éclaircirla doctrine de l'association des idées vient à l'appui de cette hypothèse. Elle est en harmonie avec cette vérité générale : que de l'ignorance de l'enfant aux connaissances de l'adulte, la marche ascendante se fait à pas lents. Toutesles théories et méthodes d'éducation la prennent pour accordée ; — toutes sont basées sur cette condition : que plus fréquemment les états de conscience sont habitués à se suivre l'un l'autre dans un certain ordre^ plus forte aussi devient leur tendance à se suggérer l'un l'autre dans cet ordre. Les phénomènes d'habitude infiniment variés sont autant d'éclaircissements de la même loi, et les proverbes : — a La pratique perfectionne» et « L'habitude est une seconde nature i» nous montrent combien est universelle et établie depuis longtemps la conviction qu'une telle loi existe. Nous voyons un exemple de cette loi dans ce fait : que des hommes qui, ayant été dans des situations différentes, ont eu des expériences différentes, généralisent différemment, et dans ce fait: qu'une connexion d'idées erronée s'établira aussi fermement qu'une connexion eiacte^ si la relation externe à laquelle elle répond a été aussi souvent répétée. Elle est en harmonie avec ces vérités familières : que les phénomènes qui sont tout à fait sans relation
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dans notre expérience, nous n'avoas aucune tendance kk$ penser ensemble ; que là où un certain phénomcne t'at ^nduit dans notre expérience avec beaucoup de relations, oou pensons qu'il doit de même se reproduire avec c«3 reUtins au milieu desquelles il s'est le plus rréquemment produit;^* làofi nous avons eu plusieurs expéneoces concordantes d'un certaine relation, nous avons une ferme croyance en cette relation; que là où une certaine relation a été journelleotal éprouvée durant notre vie entière pour ainsi diresansetaplion, il devient extrêmement difGcile pour oouâ de Uoombvoir d'une autre manière, — de rompre la connexion eoUtlo états de conscience qui la représentent ; et que U oà une rt* lation a été perpétuellement répétée dans notre espirîeaM avec une unirormilé absolue, nous sommes tout & bit ispropres à en concevoir la négation.
Les seuls ordres de changements psychiques qui ne reotnnl pas évidemment dans celte loi sont ceux que nous riaoots sous les noms de réflexes et d'inslinclifs, — ceux qui »'e«" cutent tout aussi bien h la première occasion que dans lasoite, — ceux qui paraissent établis antérieurement à toute expérience. Mais il ne manque pas de faits qui, bien interpritéi, montrent que la loi s étend h. tous ces cas eux-mêmes. Qmqu'il soit clair que ces séquences réflexes et in&tinctmt H sont pas déterminées par les expériences de l'orgamsine Mvidtul qui les manileste, cependant il reste encore l'^FP^ thèse qu'elles sont déterminées par les expj;rienccs de la rw d'organismes d'oti sort l'organisme individuel, lesquels )■ une répétition infinie dans d'innombrables gèoératianiH» cessives, ont établi ces séquences à l'état de rclatùnu Mgi* niques, cl tous les faits qui nous sont accessibles vîeBDMl i l'appui de cette hypothèse, La transmission héréditaire qiii* moiiire égaleniL^nt dans toutes les plantes que nous raltTfOBS, dans tous les animaux que nous nourrissons et dans U nt* humaine, ne s'applique pas seulement aux partieuUràfi physique!^, mais au??i aui; particularités psychiques. Ce %'ttt
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pas simplemeot en ce qu'une modification dans la forme de la constitution produite par de nouvelles iiabitudes de vie, est léguée aux générations futures, mais en ce que les modiflcatioos des tendances nerveuses produites par ces nouvelles habitudes de vie sont aussi léguées, et si les nouvelles habitudes de vie deviennent permanentes, les tendances deviennent permanentes. Ceci est vérifié dans tous les animaux dont nous afODS une expérience convenable, depuis Thomme jusqu'aux êtres inférieurs. Quoique, dans les familles d'une société cifilisée, les changements d'occupations et d'habitudes, les croisements par mariages de familles ayant différentes occupations et habitudes^ rendent très-confuse Tévidence de la transmission psychique, il suffit de considérer le earËctère des peuptes chez qui ces causes perturbatrices sont vérifiables pour voir distinctement que les particularités mentales produites par l'habitude deviennent héréditaires. Nous savons qu'il y a des races guerrières, pacifiques, nomades, maritimes, adonnées à la chasse^ au commerce, — des races qui sont indépendantes ou .esclaves, actives ou paresseuses, 7— des races qui montrent une grande variété de dispositions ; nous savons que beaucoup d'entre elles^ sinon toutes, ont une origine commune, d'où on ne peut révoquer en doute que ces lariétés de despositions qui ont un rapport plus ou moins éfident avec les habitudes de vie, se sont produites et affermies graduellement dans la succession des générations et sont devenues organiques. C'est dire que les tendances à de certaines combinaisons de changements psychiques sont devenues oi^niques. Chez les animaux domestiques, il y a des Ikits analogues familiers à tous. Non-seulement la forme et la eonstitution, mais les habitudes des chevaux, bœufs, moutons^ porea, volailles sont devenues différentes de ce qu'elles étaient àFétat sauvage. Chez les différentes races de chiens qui, comme leurs caractères spécifiques le prouvent, dérivent toutes d^une même souche, nombreuses sont les variétés que la manière de vivre établit d'une manière permanente dans le I. ^^
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caraclëre et les facultés mentales, et ces dif^rses tendances n manifestent spontanément. Un jeune chien d*arrét indiquai une compagnie d'oiseaux, la première fois qa'il est lâdé à travers champs. Ce que de tels exemples impliquent, e*«t qu'il y a pour les changements psychiques une tendance liguée à entrer dans une voie spédale ' . Dans la manière d^^ir des animaux non apprivoisés, nous pouvons de même mcueillir quelques faits évidents qui impliquent les mésM conclusions. Les oiseaux des contrées habitées sont beaueoip plus difficiles à approcher que ceux des contrées inhabitiei. Et la conclusion manifeste à tirer, c'est que l'expérience eoa* tinuelle de Tbostilité des hommes a produit sureeux-lk« effet organique, — a modifié leurs instincts, — a modifié Itf connexions entre leurs états psychiques * .
Ainsi donc, des deux hypothèses, la première n'a pour di aucune évidence positive, tandis que la seconde a pour eh toute l'évidence positive que nous pouvons obtenir. Que lei cohésions internes des changements psychiques sont préajostées aux persistinces externes des relations qu'ils représentefiii
* Si VOrigine des espèces, de N. Darwin, tTait été publiée avant qw fo* écrit ce paragraphe, je me serais sjns doute exprimé de façon i reconnaître la iH*' tion naturelle ou artificielle comme facteur. Je préfère ne rien changerai que quelques mots et faire celte mention dans une note. Je le fais un pei ter toute complication dans mon exposition; maittQftout parce que, toate que la survivance du plus apte est toujours une cause coopérante, je croit qne. 19 les cas comme celui-ci, ce n'est pas la cause principale. Voir sur ce point kifl'^ eipes de biologie, i 1C5.
3 J*ai été un peu surpris de voir un critique très-com}>étent nettre en modification des instincts chez les oiseaux, et, ne me rappelant pas sv qntDci rite j'svais allégué le fait (que je supposais bien connu), je ne pooTais Un smi américain a %u depuis la bonté de me procurer cette Téhficaiion : cV remarque incidente contenue dans une lettre du capitaine W. fieynold, a| k la marine des États-Unis. Cette lettre (dont j'ai l'original sous les ye«x)flslé0i> de Pile de Brooke, que le capitaine Heynold décrit comme on petit aid ée milieu de l'immense Pacifique. Après avoir donné quelques détails sur cette fli bitêc, il dit : « Les oiseaux ne voulaient pas se tirer de notre cbeaia qaan4 abordions; mais ils nous présentaient le combat, et il a fallu les duMser è< bâton, noraal cette môlée, les oiseaux des tropiques ont |.crda les pli
comme on arracherait des brins dlierbe i
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c'est là une suppoaitioD qui, en la prenant dans son sens large, implique tant et de si grandes absurdités, qu*on n'ose l'étendre au delà d'un nombre limité de cas. Que cette supposi* lion soit vraie, dans ce nombre limité de cas, c'est là une assertion qui n'a pas même pour elle la moindre évidence directe, vu que, dans la création d'un organisme, la connaissance d'un préajustement n'est possible que pour le temps présent. Là où les faits sont accessibles, l'hypothèse est si complètement insoutenable que nul ne l'accepte, et là où l'hypothèse est acceptée, les faits sont et seront toujours inaccessibles. D'un autre côté, la supposition que les cohésions internes sont ajustées aux persistances externes, par une expérience accumulée de ces persistances externes, est en harmonie avec toutes nos connaissances positives des phénomènes mentaux. Quoique l'hypothèse expérimentale semble faire défaut pour tout ce qui concerne l'action réflexe et l'instinct, il faut se rappeler que ce défaut apparent ne se produit que là seulement où les faits manquent, et qu'en tant que les faits ^ sont accessibles, ils mènent à cette conclusion : que même les : connexions psychiques qui sont automatiques résultent d'un enregistrement d'expériences continué pendant des généra- ^ tiens sans nombre.
^ En un mot, voici en quoi le cas consiste : on reconnaît que ^ tous les rapports psychiques, sauf ceux qui sont absolument f indissolubles, sont déterminés par l'expérience. On admet que ^ leurs divers degrés de force doivent être, toutes choses égales, ^ proportionnés à la multiplicité des expériences. C'est un co- ^. foliaire inévitable qu'une infinité d'expériences produira une ^relation psychique absolument indissoluble. Quoique une ^- telle, infinité d'expériences ne puisse être reçue par un seuil^ individu, du moins elle peut être éprouvée par l'innombra-* ^ ble succession des individus formant une race. Et si nous en .^: induisons que la transmission des tendances produites dans ■vie système nerveux est une loi générale, nous pouvons con- ^'(lore que toutes les relations psychiques quelconques, de
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l'absotumetit iadissolublc au fortuit, sont produites par Tapôriouce des relaUous esterces correspoDdaoleâ, cl soot par b même mises en harmonie avec elles.
ËR interprétant ainsi les faits, l'inférence, c'est que le iinloppement de l'inlelligcnce en général, comme son dévei^ pement dans chaque individu, dépend de celte seule loi : ifK lorsque deux états psychiques se produisent en succesnt immédiate, un effet est produit, tel que si le premiersereptduit subséquemmeni, il y a une certaine tendance du bùBOêÂ & le suivre.
§ 1 90. De cette loi, si elle est vraie, on doit pouvoir déddn tous les phénomènes du développement de l'inteUigeneedi plus bas degré au plus haut. Examinons d'abord jusqu'à ipà point les principales déductions correspondent aui priabpaos faits.
Si la tendance que des états psychiques ont à se suivre l'u l'autre résulte de ce qu'ils se sont suivis l'un l'autre précèdes* ment; si chaque nouvelle succession dans le même ordre MbÂ qu'accroître cette tendance, etsi les successions répéta duuat ordre sont la conséquence d'eipériences répétées des relaliov externes correspondantes, il s'ensuit que, dans un orgaatdM quelconque, les relations psychiques doiveot se mettre ft correspondance avec la classe particulière des relatious eivi* roonantes qui sont le plus en contact. Le milieu enviroBlt en général est infini. Le milieu environnant de chaque odR d'animal est en lait plus ou mains limité. Et chaque ordit d'animal a un milieu environnant qui. étant d'ailleun limité, est en fait plus ou moins spécial. La loi impliquetec que les relations psychiques exhibées par chaque onlr* J'aimai seront celles qui sont le plus fréquemmenl répélluilM i„ ; ^ ^f, goQ expérience. Et nous savons que c'est tàcc|fl
ittminc le règne animal en général, les IP9 physiques qui s'établissent, doivent iïn eéOtà^ i relations environnantes de l'espèca b
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simple et les plus marquées. Le polype stationnaire, avec ses tentacules étendus^ se contracte si on le touche. Maintenant, un être qui n'est pas doué de locomotion ne peut être touché que par quelque chose qui se meut. Et cette relation universelle entre un choc et un corps qui se meut est une des premières qui s'établissent. Quand une ombre traverse un œil rudimentaire^ elle est suivie de mouvement dans Tétre qui possède cet œil; la relation interne entre l'impression et le mouvement correspond à la relation existant entre une opacité qui passe et une solidité qui passe dans le milieu environnant^ et c'est là une des relations les plus générales. Divers autres cas analogues se présenteront d'eux-mêmes à la pensée .
Dans le progrès de la vie et de l'individu^ l'ajustement des tendances internes aux persistances externes commence avec le simple pour s'avancer vers ce qui est de plus en plus complexe» vu qu'au dedans comme au dehors^ les relations complexes sont composées de relations simples et ne peuvent être établies avant que les relations simples l'aient été. Après que quelque relation persistante entre A et B dans le milieu environnant a, par plusieurs expériences accumulées, engendré une relation persistante entre les états psychiques a et 6, et après que quelque autre relation externe persistante entre C et D a engendré de même une relation interne persistante entre e et d, alors si, dans le milieu environnant, il existe quelque relation entre les relations A, B et C, D, il devient possible, par la répétition des expériences^ d'engendrer dans Torganisme une relation entre a, b et c, d. Mais il est manifestement impossible que cela se fasse jusqu'à ce que les relations deakbeiàeehd aient été elles-mêmes produites. Cette déduction, noos le voyons, est en complète harmonie avec les fails^ aussi bien dans l'évolution individuelle que dans révolution générale.
De plus, nous devons inférer que la seule chose requise, pour qu'il s'établisse une nouvelle relation interne ré-
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pondant à une nouYelle relation externe, c^est que Torgi* nisme soit Buflkamment avancé pour eoanattre les deux termes de cette relation nouvelle, et que, son déyeloppenieat étant tel, il soit plaeé dans des ciroonstanees où il expirimentera cette nouvelle relation. Id, il y a aussi' une hamonie manifeste entre Tinférence à priori et celle qui résulte de Tobsenration. Ches nos animaux domestiques, il se forme constamment de nouvelles relations psyduques oorrespoB* dant à de nouvelles relations externes dont lee termes soat assez simples pour être connus d^eux. Et dans la civilisaiio& humaine, nous trouvons une preuve de cette vérité dans le progrès vers des généralisations de plus en plus lai^ges.
La solidité de ces quelques corollaires deviendra plus apparente à mesure que nous avancerons. Maintenant, étadions le développement de Tintelligence sous ses principan aspects.
CHAPITRE IV
DE l'action Réflexe.
§ 191. Sous sa forme la plus simple et la plus générale, Taction réflexe est la séquence d*une simple contraction par une simple irritation. Une vague manifestation de cette séquence marque l'aurore de la vie sensitive. Si nous laissons les êtres placés sur la ligne intermédiaire des deux règnes, nous voyons que les organismes animaux se distinguent nettement des organismes végétaux par la propriété de se mouvoir quand ils sont touchés ou autrement impressionnés. Les organismes les plus rudimentaires eux-mêmes répondent d'une manière plus ou moins marquée aux excitations du dehors, et c'est le plus souvent en conséquence de la manière dont ils y répondent que nous concluons qu'ils sont vivants. Mais, quoique dans les mouvements de ces êtres inférieurs l'action réflexe soit ébauchée, ce n'est que quand nous mon* tons vers ceux chez qui il existe quelque chose comme un appareil nervoso-musculaire que l'action réflexe propre se montre. Dans ceux-ci^ la réponse aux excitations du dehors ne s'effectue plus par l'action d'un tissu uniforme qui constitue le corps de l'animal, et qui est à la fois irritable et contractile, mais rirritabilité est confinée dans un tissu spécial (nerf), et la contractilité dans un autre tissu spécial (muscle) ; et tous deux sont placés dans une relation telle que Tirritation de Tuh est suivie par la contraction de l'autre. Une impression est faite sur l'extrémité périphérique d'un nerf ; cette impression est propagée le long du nerf, jusqu'à ce qu'elle atteigne un ganglion ; là une action commence, qui est propagée le long d'un autre nerf qui va du ganglion à un muscle : et ainsi l'e'
■fi inlimip '
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tion traoï^mise par un nerfceDlripèteà quelque centre inlene de communicalion, de là est réfléchie par un nerf centriJu^ à l'agent contraclile. Dans cette forme très-simple d'actiuQ psychique, nous voyons une relation interne particulière ajustée i une relation eiterne parlicuUfire. Si l'un des nombrcui suceurs du bras de la sèche est sépari^ du reste du corpi, il s'attachera, sous l'influence de son propre ganglion iodépendant, à une subsiancG placée en contact avec lui : - U relation établie ou organisée entre les changemeuls tactiles et musculaires dans le suceur, est parallèle à la relation unifornie entre la résistance et l'étendue dans le milieu environnant; — la cohésion interne des états psychiques est aussi absolument persistante que l'est la relation externe entre les attributs. Et si nous nous rappelons que, dans les actions journalières de l'animal, cette relation interne a été perpétuellement répétée en correspondance avec la relation externe, nous voyoïu comment l'organisation de cette relation dans l'espèce répond à l'inSnité des expériences de cette sorte éprouvées par l'espèce.
§ 192. L'action réflexe étant la force la plus inférieure ie la vie psychique, cela même implique qu'elle est la formel» plus proche de la vie physique, — celle dans laquelle nous voyons commencer la différence entre la vie psychique et U vie physique. Cette vérité peut être aperçue de ptugîeuri points de vue différents.
Il a été établi qu'en toute probabilité, la contraction qui s'opère dans les organismes d'animaux inférieurs, l'orsqu'ilî sont toucliés ou excités d'une autre manière, est le résultai d'un accroissement d'actions vitales que le stimulus produit dans les tissus adjacents ; et quoique l'une de ces coutractÎMI réflexes, comme celle du suceur d'un céphalopode, s'exAmtl (l'une manière différente et beaucoup plus compliquée, K' |)cndant cette action, considérée dans sa généralité, ne pliïcnle pas assez de différence pour pouvoir être propremMï Iransférùu dans une catégorie plus liante. On cousidOrc-
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rait, en géDéral, que c'est faire un mauvais usage des mots que de qualifier cette action de psychique. Et quoique, en tant qu*elle appartient à l'ordre des changements vitaux, qu'à leur plus haut degré de complexité nous jugeons dignes d'être appelés psychiques, on puisse considérer comme nécessaire de la classer comme psychique, cependant il faut admettre qu'incontestablement, par sa position, elle est destinée à former une transition.
De plus^ on peut remarquer que, chez les animaux dont l'organisation est élevée, la vie physique elle-même est réglée par l'action réflexe. Ces mouvements rhythmiques du canal alimentaire qui suivent l'introduction de la nourriture sont d*origine réflexe : comme le sont aussi^ sans doute, ces actions internes par lesquelles, sous l'influence du même stimulus, les fluides digestifs sont élaborés et expulsés. De plus^ les divers viscères accomplissant chacun leurs fonctions distinctes^ il faut qu'il y ait accord entre leurs activités relatives ; — - il faut qu'il y ait harmonie entre les divers processus dont le maintien constitue la vie physique, et l'équilibre nécessaire de ces divers organes est considéré comme dû à raction réflexe. La présomption pour cette conclusion, c'est que les changements dans l'état de chaque viscère sont imprimés aux nerfs qui se dirigent vers les ganglions du grand sympathique, d'où ils sont réfléchis dans les autres viscères ; et ainsi leurs activités respectives sont coordonnées. .
A d'autres égards, nous pouvons voir l'alliance étroite de la vie physique et de cette vie psychique qui commence à naître. Comme on l'a montré dans un précédent chapitre, la vie psychique se distingue de la vie physique par cette propriété : c*est que ses changements, au lieu d'être à la fois simultanés et successifs, ne sont que successifs; mais, comme on l'a montré aussi, cette propriété n'apparatt que graduellement^ et ne devient marquée que quand la vie psychique devient élevée. Quant aux actions réflexes dans lesquelles se révèle la naissance de la vie psychique, elles sont à peu
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près, autant que les actions purement phynqôes, risées par la simultanéité. Un grand nombre de oet ments psychiques très-simples» peuvent se prodnire tmt manière tout à fait indépendante dans le même ofguiiMa même moment. Chacun des nombreux pieds da eealipM^ sous l'influence de son ganglion propre, reçoit des iap» sions et accomplit des mouvements qui sont oomi^iéteMÉ indépendants de tout le reste ; et il continue à en étn om après que Tanimal a été coupé en deux. Et en examÎMrt rondulalion des mouvements qui vont d*un bout à Tanin k la série des pieds, on observera qu'à chaque moment, dufs pied est à une phase différente de son mouvement riiydi» que, et qu'ainsi il y a en même temps, dans le même oq^ nisme, un grand nombre de changements semblables, Aim à un degré distinct de son évolution.
Ce qui prouve une fois de plus combien ces actions réflea sont proches de la vie physique, c'est qu'elles sont inMi* cientes. En nous-mêmes, il se produit constamment des l^ tiens réflexes dont nous n'avons nulle connaissance inuot* diate^ comme celle par laquelle le foyer de chaque œil rt ajusté aux distances, et celle qui produit le resserremenlà riris selon la quantité de lumière. D'autres actions rèieui dont nous pouvons prendre une connaissance directe,'^ comme celle de la respiration, — peuvent s'opérer sans fil nous y pensions. Et il se trouve que d'autres, qui sont eoa* munément accompagnées de sensations, — comme Torsqaii éloigne le pied d'un objet qui le chatouille, — se prodoistfi d'une manière plus énergique lorsque^ par suite deque^H lésion spinale, la sensation a été entièrement abolie. U ^ clair donc que, dans ces organismes où l'on n'aperçoit que dtf mouvements réflexes, ils sont tout à fait inconscients, bi rapides mouvements alternatifs du pied d'un myriapodeou'i l'aile d'une mouche, sont aussi purement automatiques ^ Mon d'une machine à vapeur, et sont sans dooii *iine mamëte «cnaio^M^ «n g<&néral. Tout coinM
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dans une mahcine à vapeur^ Tarrivée du piston à un certain point produit d'elle-même Touverture d'une soupape servant à introduire la vapeur qui chassera le piston dans une direction inverse» de même^ dans Tun de ces organes à mouvements rhythmiques, chaque mouvement se termine de manière à mettre l'organe dans une position telle, que le stimulus qui détermine le mouvement opposé puisse agir sur lui.
Quoique, à tout point de vue, l'action réflexe apparaisse comme une espèce de changement vital très-peu éloigné des changements purement physiques, qui constituent la vie végétative, cependant on peut remarquer que, même en elle, nous pouvons apercevoir l'accomplissement des conditions primordiales de la conscience. Il a été montré^ à la fin de l'analyse spéciale (§ 100), que le type de conscience le plus bas que l'on puisse concevoir, — celle produite par l'alternation de deux états, — implique les relations qui constituent les formes de toute pensée. Et une alternation de deux états, telle que nous l'avons supposée en cet endroit, est justement ce qui se produit dans le ganglion lié à l'un de ces organes à mouvement rhythmique.
§193. Partant de cette forme très -inférieure de l'action réflexe où une simple impression produit une simple contraction^ un progrès graduel se produit^ qui consiste dans la complexité des stimuLus et des actions qui en résultent. Il n'y a pas de ligne de démarcation exacte entre une simple contraction et une combinaison de contractions. Entre l'excitation de fibres musculaires séparées et l'excitation de fibres agrégées en faisceaux déterminés, la transition est évidemment insensible. De là vient que, sous le nom d'action réflexe, sont classés des cas nombreux où un groupe entier d'actions musculaires résulte d'une seule impression. La grenouille décapitée, qui sursaute quand un de ses pieds est excité, en fournit un exemple frappant. Il serait cependant à la fois inutile et hors de propos d'examiner les variétés et complications de l'action réflexe : c'est là la tâche du physiologiste
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plutôt que du psyschologue. Ici, ce qui nous regude riinbmentt c'est de noter la position des phénomènes d'aSki réflexe ralativemeot à notre argument général.
Nous devons remarquer tout d'abord que ces changemests psychiques très-simples sont ceux qui correspondent anxnktions externes qui ne sont plus spécialisées qu*& an degié seulement, que les relations auxquelles correspondent ki changements physiques. Tandis que les fonctions de la lie purement végétative sont ajustées par rapport aux reltlioiis très-générales qui existent avec la nourriture, Toxygène, h température, Thumidité, la lumière, qui pénètrent libremeat le milieu environnant, les fonctions les plus basses de la TÎe animale sont ajustées, par rapport aux iislations concemaot les corps solides contenus dans le milieu environnant, omdiim les relations entre la tangibilité et la solidité, entre le mouvement et la vie.
En même temps qu'entre la vie physique et cette forme très-inférieure de la vie psychique, il y a un rapport de fin très-étroit, nous pouvons remarquer, comme plus haut, que toutes deux sont par leur nature étroitement unies, non-seulement parce que toutes deux sont inconscientes, mais parce que toutes deux consistent en changements qui sont à la fois simultanés et successifs.
De plus, il y a lieu de remarquer que, conformément à la loi générale de Tintelligence, nous trouvons dans Tune deeef actions réflexes une connexion établie entre deux élats psychiques correspondant à une connexion établie entre dem phénomènes externes. Non que cette tendance interne soit proportionnée exactement à la persistance externe : dus beaucoup de cas^ Tune est absolue dans l'organisme, tandis que Tautre n*est nullement absolue dans le milieu en? iroDnant. Et c'est là justement ce qu'il faut chercher daas ces manifestations d'une intelligence naissante, vu que rajustement des tendances internes aux persistances ei* ternes est la loi de Tintelligence in abstraeto, et qu'eUe
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ai peut être remplie là où rintelligence ne fait que com-
meicer.
' Eofin nous avons à noter ce fait : c'est qu'il se trouve que
ces états psychiques indissolublement liés, eiistent là où il y
a des expériences perpétuellement répétées des relations
externes auxquelles ils correspondent.
CHAPIERE V.
INSTINCT
§ 194. En employant ce mot, ood, comme le fait le nlgaire, pour désigner toutes les sortes d'intelligences autres q« celle de Thomme, mais en le restreignant à sa signifieatiii propre, rinstinct peut être décrit comme une action réfloi composée. Je dis décrit plutôt que défini, puisqu'on ne pert tirer de ligne de démarcation entre lui et l'action réflexe s» pie. Comme on Ta fait remarquer dans la dernière sectiM, les processus dirigo-moteurs qui se montrent i nous daoski actions réflexes, passent par degrés du simple au complète; et un examen rapide des faits nous montre que les procesm (Itrt^o-mo^eurs font la même chose. Néanmoins, ilestcoDT^ nable de distinguer comme un ordre supérieur d'ajustemeoU nerveux automatiques ceux où des excitations compleiff produisent des mouvements complexes.
Pour qu'on puisse voir clairement la validité de cette dif* tiûction entre Tinstinct et Tespëce primitive d'action réfletti prenons des exemples, a On a vu, dit Carpenter, un gobe mouches, aussitôt après sa sortie de Tœuf, attraper avecle bec un insecte, — action qui requiert non-seulement une appri* ciation très-exacte de la distance, mais le pouvoir de régler d'une manière très-précise les mouvements musculaires seloi cette distance. » Cette action qui, comme les circonstances le prouvent clairement, est purement automatique, implique nécessairement la combinaison d'un certain nombre 3e ^#<Mtti«t Hisiiacta. L'excitation d'un certain groupe des fibrti
la rétine doit être l'un deux : et cette excitilioi être un stimulus complexe. ?a que le mène
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Eatfii'étant pas produit par la projection d'uDC image d'une -andeur quelconque sur la rétine, et les différents effets isultant de la projection des différentes images sur la rétine s^ant résulter de différences dans le nombre ou la combiaison des fibres nerveuses affectées, le stimulus de la rétine oit en réalité être une certaine combinaison de stimulus. Une utre composante nécessaire du stimulus général doit être elle qui vient des muscles par lesquels les foyers des yeux ont ajustés. Une autre composante encore est celle qui fient des muscles par lesquels les axes des yeux sont dirigés vers un point spécial. Sans les impressions qui vien- Dent de ces deux sortes de muscles, il serait impossible à la Itte d*étre guidée dans la bonne direction, et au bec de se fenneraubon moment. Ainsi donc cette action implique TexcitatioD de deux groupes de nerfs de la rétine, deux groupes de oer& venant des muscles qui ajustent les foyers, et deux groupes de nerfs venant des muscles qui meuvent les yeux ; - elle implique que tous ces nerfs sont excités simultanément d une manière spéciale et à un degré spécial, et que cette coordination spéciale de contractions musculaires par lesqoelles la mouche est prise est le résultat de cette coordioatioD spéciale de stimulus. Nous avons en nous-mêmes des temples abondants de pareille coordination complexe, résultat directement d'un stimulus complexe. Tous nos mouve • i&ents ordinaires, quoiqu'ils aient leur origine dans la volii(»i, se produisent d'une manière exactement semblable à ^Ue décrite. Lorsque nous étendons la main pour saisir un objet licédevant nous, nous sommes complètement inconscients de I manière particulière dont il faut ébranler les muscles pour y hiver. Nous voyons l'objet, nous désirons le saisir, et pour Spondre à notre désir, le bras s'étend d'une manière partiiliëre. Mais si les divers stimulus nerveux impliqués dans impression visuelle étaient absents, les muscles du bras ne lurraient être bien dirigés. C'est dire que la coordination lédale des muscles est due à la coordination spéciale des
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sensations reçues par l'œil et son appareil d'adaptationi— k Yolition se réduisant simplement à mettre en moQ?emeat w fonctions. La différence entre Tune de ees actions qoi bm sont propres et celle du gobe-mouches noufdlemeat édn consiste en ceci : c'est que, tandis que chei nous, les naisons d'impressions et de mouvements étant presque i ment variées et n'étant répétées, chacune en paiticuScr, qu'avec une rareté comparative, elles ne sont pas nées wm nous, mais se sont développées dans le cours de nos pramièni années, -« chez le gobe-mouches, dans la race doqod an combinaison spéciale est perpétuellement répétée par chafH individu durant sa vie, une telle combinaison est pnif tement organisée.
Mais laissons là cette comparaison, qui ne semit qal éclaircir la question, et considérons en eux-mêmes dai m tels que celui du jeune gobe-mouches : il est hors de doali que ce mode d'action est une action réflexe composée. Taaii que, dans l'action réflexe simple, une seule impressioD ert suivie par une seule contraction ; tandis que, dans les ibnM plus développées de l'action réflexe, une seule impressioa ta suivie d'une combinaison de contractions, dans celle qn nous distinguons sous le nom d^instinct, une combiauson d'impressions produit une combinaison de contradiDSi, et dans la forme la plus élevée, dans l'instintc le plus eoaplexe, il y a des coordinations qui tendent à la fois à dirigerai à exécuter. Examinons cependant les faits en rapport avecb lois générales que nous déterminons.
§ 195. L'instinct est évidemment plus éloigné de la vie pirement physique que la simple action réflexe. Tandis que Faction réflexe simple est commune et aux fonctions intenes^tf viscères et aux fonctions externes de la vie animale. llosliBCl proprement dit ne l'est pas. Les reins, le poumon, le foiea*oit pas leurs instincts : l'instinct est restreint aux actiooi dt l'appareil nervoso-musculaire, qui est l'agent spécial ée b je.
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Ensuite les actes instinctifs montrent beaucoup moins de simultanéité, — ils sont en grande partie seulement successifs. La coordination de plusieurs stimulus en un stimulus unique, implique elle-même la diminution des diverses actions nerveuses distincles qui se produisent simultanément, et leur fusion en une certaine fonction complexe, par conséquent sérielle. Que les divers changements nerveux, coordonnés entre eux, qui se produisent quand le gobe-mouches saisit un insecte, soient considérés comme une série qui traverse son sensorium sous la forme d'une succession rapide, ou bien qu^on les considère comme réduits à deux états successifs de son sensorium, il est également évident que les changements du sensorium affectent un arrangement linéaire bien plus déterminé que les changements qui se produisent dans tous les ganglions épars du centipède.
De plus, il n'est pas improbable que, dans ses formes les plus élevées» Tinstinct est accompagné de quelque chose qui se rapproche de ce que nous entendons par conscience. Il ne peut y avoir coordination de plusieurs stimulus^ sans quelque centre de communication qui les mette tous en relation. A cause de sa fonction de les mettre en relation, ce centre doit être soumis à Tinfluence de chacun d'eux ; — il doit subir plusieurs changements, et la succession rapide de changements dans un centre sentant constitue la matière brute de la conscience. Cela implique donc qu'à proportion que Tinstinct 86 développe, il naît une certaine sorte de conscience.
Enfin^ les actes instinctifs sont encore plus distincts des actes purement physiques en ceci : c'est qu'ils répondent à des phénomènes externes plus complexes et plus spéciaux. Tandis que les actions purement physiques répondent à ces rapports très-généraux communs au milieu environnant considéré comme un tout ; tandis que la simple action réflexe répond à quelques-uns des rapports très-généraux communs aux objets individuels qu'il contient, Taction réflexe composée que nous distinguons sous le nom d'insViucX^ t^^^'cà^^^'^
relatioDS plus complexes par lesquelles certains ordres d'objets et d*actioDS sont distingués des autres.
Ainsi^ dans les phéDomènes d'iostinct, se révèle une grande diiïércDce entre la vie psychique et la vie physique; de mèine dans la distinction croissante entre le système végétatif et le système animal, dans la sérialité croissante des changemenU dans le système animal^ dans la production qui en résulte d'une conscience naissante, et dans la complexité plus haute des relations externes auxquelles les relations internes sont ajustées, ce qui finalement est, à vrai dire, Tessence du progrès^ dont les autres faits ne sont que Taccompagnement nécessaire.
§ 196. Mais considérons comment, par des expériences accumulées, les actions réflexes composées peuvent sortir des actions réflexes simples.
Nous pouvons prendre, comme exemple convenable, quelque animal aquatique d'ordre inférieur, muni d*yeux rudimentaires. Comme ou Ta remarqué précédemment, les ytui de cette espèce, n'étant sensibles qu'aux très-forts changements dans la quantité de lumière, ne peuvent être affectés par les corps opaques qui se meuvent dans Feau environnante que si ces corps s'approchent assez près pour toucher presque la surface. C'est alors seulement que le passage de tels corp» produit des changements assez marqués pour être appréciés par une vision naissante. xMais presque toujours les corps qui sont portés par leurs mouvements tout près de l'organisme seront, par leurs mouvements subséquents, mis en contact avec lui. Ils doivent être exceptionnels les cas où le mouvement d'un corps externe est tel qu'il l'amène tout près, mais selon la tangente à cette partie de l'organisme où l'œil rudimentain est placé, de sorte qu'en passant il soit assez proche pour toncher la surface, mais pas tout à fait. Évidemment donc, dans ses formes primitives, la vue, comme on Ta dit, n'est guirt ~u*un toucher anticipé (§i 12)^ les impressions visuelles liuAireoienl suiNves d'vvii^t^^siQus tactiles. Haie» chci
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tous ces animaux, les impressions tactiles sonthabituellement suivies de coDlractions, — contractions qui, comme on Ta montré ailleurs (§ 140), sont en toute probabilité des effets nécessaires produits par un désordre mécanique dans Tactivité vitale ; — contractions qu'on voit se produire dans certaines plantes sous Tinfluence de stimulus semblables, ce qui montre qu'elles peuvent être produites par des changements dans les fonctions de la vie purement physique. De quelque manière au reste qu'elles en résultent, il est hors de doute que, des zoophytes aux êtres plus élevés, le toucher et la contraction forment une séquence habituelle ; et de là résulte que dans les êtres chez qui la vision naissante s'élève de manière à être un peu plus qu'un toucher anti);ipé, il se produit constamment cette succession, — une impression visuelle^ une impression tactile, une contraction. Maintenant le développement d'un système nerveux est l'accompagnement nécessaire de cette spécialisation qui donne naissance aux sens. Avant que la sensibilité générale soit localisée à un certain degré, la fonction médiatrice du système nerveux ne peut exister, et il ne peut y avoir une pareille localisation de la sensibilité, sans qu'il y ait là aussi une certaine conformation des nerfs. Un commencement du sens de la vue implique un commencement de communication nerveuse. Et dans un commencement de communication nerveuse nous pouvons voir le pre^^ mier exemple de la loi du développement de l'intelligence. Si des états psychiques (en prenant ce terme dans son sens le plus large) qui se suivent constamment Tun l'autre dans un certain ordre, se lient de plus en phis étroitement dans ce même ordre, de manière même à pouvoir devenir inséparables, il s'ensuit que si, dans l'expérience de toute une race d'organismes, une impression visuelle, une impression tactile et une contraction sont continuellement répétées sous celle forme successive, les divers états nerveux produits deviendront si solidement liés que le premier ne pourra être produit sans les autres qui Je suivent nëcessaîrem^ul^ — V\tûL-
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pression visuelle sera inslaotanément suivie par une G nerveuse comme celle qu'une impressioa tacUle pi celle-ci par uoe contraction. Ainsi il se produira une ooatnelîon en anticipation du toucher.
Considérons maintenant ce qui doit résulter d'un dérdt^ pemeot ultérieur de la vision. Il en doit résulter i la Tins q« les mêmes corps seront aperçus à une plus grande distance, d que les corps plus peiits seront distingués quand ils sereol proches. Les uns et les autres produiront des obscurciàseriKiili faibles en comparaison de l'obscurcissement complet prudail par quelque grand corps en mouvement qui passe asseï prCf de l'animal pour aSecter sa surface. Mais quaud ces obscurcissements commenceront, tout faibles qu'il sont, i derenir appréciables, ils ne seront pas comme les premiers habiUidtement suivis de fortes impressions tactiles et de coDtiaetiW subséquentes. Car, si l'obscurcissement est produit fax n grand objet, passant h quelque distance, il n'y aura profadikment par de collision, ~ pas du tout d'impression tactile. S'il est produit par un petit objet qui est proche, la coIbsiM qui suit sera comparativement légère, — assez légère ponrit pas amener de forte contraction, mais suffisante pour fnàûn un commencement de tension dans l'appareil musculaîn,— tension telle qu'on en voit dans l'animal qui va saisir M pnil. Ce n'est pas du tout là une hypothèse. C'est un fait établi faii chez les animaux en général, y compris l'homme, une MMf tion ou une excitation nerveuse qui, si elle est légcr«, mille simplement l'attention et produit quelque légère actioD nwculaire, causera, si elle devient intense, des contraclioucnavulsives des muscles eu général. C'est donc une dédortiflt tirée d'une loi bien établie du système uervoso-masciUti) que l'animal qui possède cet appareil de vi^iou un pea |ictftttionné aura, par un obscurcissement partiel de la IttnAn, ses muscles mis en état de tension partielle, — étatqin !■■ permet, soit de saisir un petit animal, si l'a] 1 est causé pat \a co\\\f.\iiQ mm\aeate de ce
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soit de rentrer dans sa coquille ou de produire des mouvcments couvulsife pour échapper, si Tobscurcissemeut plus fort est causé par l'approche d'un grand animal. Ainsi môme ce simple progrès implique que, dans la correspondance des relations internes et des relations externes, il y aura un peu plus de spécialité et de compleiité.
Supposons maintenant qu'au lieu d'être stationnaire, l'animal est un de ceux qui se meuvent habituellement dans l'eau, supposons aussi un développement un peu plus complet de la ▼ision, — développement qui consiste dans un agrandissement de la rétine^ et dans sa subdivision en agents sensitifs distincts, de telle façon que ses différentes parties puissent être affectées d'une manière indépendante. Dans un tel ani* mal» les yeux sont sujets aux fréquents changements d'impression produits par les objets au milieu desquels il nage. Ces impressions tombent sur différentes parties de sa rétine selon les positions des objets qui les causent. Ceux qui sont sur le cdté de l'animal, ou n'affectent qu'une seule rétine ou affectent Tune plus que l'autre. Ceux qui sont au-dessus projettent leurs images dans la partie inférieure des rétines. Ceux qui sont au-dessous, s*ils sont visibles, les projettent dans la partie supérieure. Cependant, de toutes les impressions ainsi produites, peu, si même il y en a^ sont directement suivies de quelque impression tactile, le mouvement de l'animal pour avancer remporte loin des objets qui les produisent. Seulement^ quand ces impressions latérales causées par les objets en mouvement sont très-fortes, — quand ce sont des impressions produites par de grands animaux^ alors seulement il en rdsalteraune excitation de la faculté motrice. Les impressions latérales qui sont faibles, n'étant pas habituellement suivies d'impressions tactiles, n'auront pas pour effet de produire ces actions. Mais remarquons maintenant qu'il y a certaines impressions visuelles qui^ quoique n'étant pas fortes, sont constamment suivies d'impressions tactiles^ et qui sont d'une es-
lière, ces impressions, par exemple, qui sont faites
il irtTer» 1
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par de petits objets vus en face. Lorsque, pendant qu'il l'eau, certaines parties des deux rétines de l'animal reçoîtcnt simultanément des impressions d'une force médiocre, il arrifi en général qu'immédiatement après, la tête et les orgtBfs tactiles sont mis en contnct avec quelque petit corps qui pMM servir de nourriture. Uoe impression visuelle d'une e^n spéciale est habituellement suivie d'une impression lactilt dans les organes de ta préhension, et par cooséqueot it tontes ces actions musculaires que fait naître la préseoUtJM de la nourriture aux organes de la préhension. Dans la nxlnre celte séquence se produit sans cesse. L'excitation d'un gronpl particulier de nerfs de la rétine, l'excitation des Dcrfs des or* ganesde préhension, et l'excitation d'un ensemble spécial di muscles, deviennent nécessairement une succession bien établie. Dans l'expérience de Tanimal, ces trois états psyrfaiqiia sont habituellement liés, et doivent, par leur répétitioo dH> des générations sans nombre, se lier si bien que l'impreflMD spéciale de la vue appellera directement les actions miiM» laires par lesquelles la proie est saisie. Et rafime la vue iThi petit objet en face pourra mettre en jeu les divers niountBeDtt requis pour capturer la proie.
[ci donc nous avons l'une des plus simples fonnes dllH tinct qui, par ses conditions essentielles, doit nêcess«iraHll être établie par une accumulation d'expériences. Qu'il Mt accordé que chez tous les animaux, comme chez nous. U Ik est et a toujours été que, plus fréquemment des états pnchiqucs se produisent dans un certain ordre, plus IM devient leur tendance h se lier dans cet ordre, juM|a)M qu'enfin ils deviennent inséparables; qu'il soil accordé^ cette tendance est héritée, quoique à un degré très-Gùblt^ii sorte que, si les expériences restent les mêmes. cbaquflgW* ration successive lègue une tendance quelque peuiQgW' \ée, et il en résulte que, dans le cas comme celui qtà pf^ oM«,ildoit s'établir une connexion automatique i'teéam nervduws, correspondant aux relations eileroes perpèbnil'-
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ment expérimentées. Si^ par suite d'un changement quelconque dans le milieu environnant d'une espèce, les membres des individus sont fréquemment mis en contact avec une relation nouvelle ; si l'organisation de Tespèce est assez développée pour pouvoir être affectée par les termes de cette nouvelle relation dans une étroite succession, alors il se formera graduellement une relation interne, correspondant à cette nouvelle relation externe, et finalement elle deviendra organique. Les relations organisées existant par avance dans Tespëce, recevront une nouvelle complication^ grâce à cette relation amenée par surcroît. Comme dans le cas décrit où Texcitation simultanée de deux groupes de fibres nerveuses partant de parties spéciales des deux rétines est le stimulus, une action réflexe composée naîtra des actions réflexes simples. A une relation externe d'un degré plus complexe qu'auparavant, correspondra une relation interne d'un degré plus complexe qu^auparavant. Et ainsi de suite pour tous les degrés subséquents de progrès.
D*ailleurs, il ne faut voir là, en général, rien de plus qu'une indication grossière delà manière dont les principes généraux qui ont été énoncés expliquent le développement des instincts. La loi abstraite de Tintelligence étant que la force des cohésions internes entre le états psychiques, doit être proportionnée à la persistance des relations externes auxquelles ils correspondent ; et le développement de l'intelligence en conformité à cette loi étante dans tous les cas dont nous avons une connaissance positive^ assurée par ce principe unique et simple, que les relations externes produisent les relations internes, et rendent ces relations fortes à proportion de leur propre persistance, il était nécessaire de chercher si l'intelligence, sur la genèse de laquelle nous n'avons aucune connaissance positive, a une semblable origine. Et tout ce qu'on s'est proposé de montrer plus haut^ c'est qu'en partant des conditions d'un cas et en raisonnant déductivement, on voit que le même principe simple et unique est suffisant pour rendre
I con J joui
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compte des faits, ou plulAl d'un groupe de fnils. Usera tonûurs impossible de retracer le développement actuel dei isliucts dans leurs variéiés et leurs complcatioos infiDÏn. Les tinta sont ioarcest^ibles, et fussent-ils accessibles, oa m pourrait les saisir d'une manière adéquate. Tout ce qui | cède doit être considéré simplement comme une esqi mode probable de développement.
§197. El maintenant considérons quels doivent i résultats ultérieurs de ce mode de développement. Premnl quelqu'une de ces fonctions étudiées plus haut, et la conàdérant comme celle d'où sortent les instincts eo général, en te développant, cherchons quel doit être le caractère général dt révolution cousidérée dans son ensemble, et examinons jusqu'à quel point tout cela s'accorde avec les instincts aclwb. La progression des instincts les plus bas aux plus êlerfa, est partout une progression qui tend vers une spécialité el une complexité plus grande en correspondance. La contractiu simple manifestée par un animal ayanl un œil rudimeataiiT, quand un objet opaque passe subitement devant cet nil, et une correspondance plus générale et plus simple que celk témoignée par l'nnimsl qui happe la proie passant deuil lui. Dans le premier cas, l'efTet est produit quelle que MÎt II position relative de l'objet, pourvu que l'obscurcisseaMOtMil considérable ; dans le second, il est produit seulement quul l'objet est juste eu face. A la relation externe entr« une optcité qui se meut et un corps solide vivant, est ajoutée maiaUnant une relation de position ; et non-seulemeot une reUtka de position, mais une de grandeur, vu que l'elTet tarie s que l'objet qui se présente est grand ou petit : qu'extérieurement le phénomène perçu consiste en ung coordonné de relations, etqu'întérîeuremeni il y a un g coordonné de changements, — non une simple irapn un simple mouvement, mais nu moins une couple d*l Bt une complication considérable de roonvemeol idaoce est également plu^ complexe et plui t^étMt.
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MaintenaDt, il est démontrable à pirori que révolution e rintelligence par la multiplicité des expériences, doit néessairement suivre cet ordre. N*y en eût-il pas d'autres reuves, c'en serait une bien suffisante que celle-ci : c'est que, ans le milieu environnant, les phénomènes qui sont les plus omplexes et les plus spéciaux étant les moins fréquents, I0U8 ne pouvons jamais en avoir des expériences aussi nommuses que celles des phénomènes simples et plus généraux. tans Texpérience journalière de tout organisme, la relation entre une obscurité qui passe et un corps vivant, est plus lénérale que la relation entre un degré d'obscurcissement ■lie danger, ou entre un autre degré d'obscurcissement et la ■ourriture ; et chacune de ces relations est plus générale que h relation entre la grandeur et la forme particulières d'impmsioDS visuelles et une classe particulière d'objets ; et cette ■dation est plus générale que celle entre la grandeur, la brme et la couleur d'impressions visuelles et une certaine feipèce dans cette classe ; et celle-ci est elle-même plus génétile que les impressions réunies de forme, de grandeur, de •Dnleur et de mouvements produits par un individu d'une Mie espèce qui adopte un mode particulier de défense. Et Mame^ en partant de ces relations simples que tous les corps aunifestent en commun, plus les relations deviennent comylnes, moins fréquemment elles se rencontrent, c^est un corolliira inévitable que, si les relations internes sont moulées sur ^relations externes par une accumulation d'expériences, les pins simples doivent s'établir avec les plus complexes.
La nécessité de cet ordre de progression sera encore plus Virement aperçue si l'on se rappelle que, intérieurement t «térieurementy les relations complexes sont composées de BladoDS simples, et doivent donc venir après elles. Avant que ^ relations qui nous sont offertes par une matière en mou- Hnent puissent exister, il faut que ces relations générales de ^taneeetd*étendue que manifeste la matière qui se meut, (btent tout d'abord. Avant que les relations imp1ic^uée&
dans raciion d*uD corps sur un autre puisseni exister, il lut qu'existent tout d'abord les relations ioipliquées dans Veiistence de chaque corps. Avant que se produisent toutes la relations impliquées dans les mouvements d*UD animal viiUL^ tout d'abord doivent exister ces relations chimiques entre» éléments et ces relations de structure, entre ses organes fv lesquels les relations impliquées sont rendues posdbles. El manifestement, si l'organisation des relations internes ci correspondance avec les relations externes résulte d*un earegistrement continuel d'expériences» il est de même imposible que les relations complexes aient été établies avant les relatisii plus simples qu'elles impliquent.
Après avoir bien remarqué que ce corollaire de l'hypothèH expérimentale est en conformité avec les faits, autant qiili nous sont accessibles, remarquons aussi quelques inleRieei importantes qu'on en peut déduire.
§ 198. Si, considérant le progrès sous son aspect géomii nous remarquons que les relations simples et générales qn existent dans le milieu environnant, doivent être celles fs sont le plus fréquemment expérimentées, avec lesquelles h correspondance s'établit d*abord et de la manière laptai décidée ; si les relations externes qui sont d'un degré moùi simples et moins générales sont ainsi rendues apprédtUci et, par une expérience répétée, quoique moins fréquenuDcA établissent aussi des relations internes correspondante8;eti ce progrès s'avance lentement, s'étendant à des reUW* successivement plus complexes, plus spéciales et moîitffc*' quentes, alors il doit arriver qu'il s'établira finalemeot dits Torganisme un grand nombre et une grande variété de lei^ tions psychiques ayant divers degrés de cohérence. Tioii qu'une infinité d'expériences auront rendu absolument ia'*' solubles les premières et les plus simples de ces niM^ psychiques; tandis que des expériences qui, si elles ne ii^ oas actuellement aussi nombreuses que les précédente», f^
peinant cependant ont été infinies en nombre» etoot|*
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"endre indissolubles des relations psychiques qui sont d'un legré plus complexe ; tandis que des relations d'un degré de Kompleiité plus grand ont pu, quoique étant moins fréquemment expérimentées, l'être assez pour devenir psychiquement ïrgaoiques, cependant il est manifeste qu'avec des relations ]ui croissent en complexité et décroissent en fréquence, il doit irriyer un moment où les relations psychiques correspondantes ne seront plus désormais absolument cohérentes. Pour que cela soit compris pleinement, éclaircissons-le par des signes. Supposons que A et B représentent deux attributs de la matière en général, — soit retendue et la résistance, — et qu'une relation s'est établie dans l'organisme en correspondance avec la relation constante qui unit les deux attributs. Supposons que C et D sont deux attributs extrêmement généraux de la matière animale^ — soit le mouvement et la vie, *-- auxquels attributs correspond aussi une relation interne. Od peut facilement comprendre que le groupe d'attributs i^onis Â, B> C, D^ revenant en mémoire à chaque animal foi les a rencontrés, établira accidentellement une connexion <ie relations internes correspondantes qui, en pratique, sera Aussi absolue que les relations originales. On peut aussi comprendre que, si les animaux qui servent de proie à d'autres Sont d*une grandeur L, tandis que ceux qni leur sont Banemis sont dans la plupart des cas d'une grandeur différente M, une expérience continue peut établir différentes correspondances organiques pour les différents groupes d'attributs coexistants ABCDLetABCDM. Et l'on peut comprendre aussi que, quand ces grandes classes en viennent à pouvoir se distinguer en sous-classes, — par les différences de couleur par exemple, — les expériences des deux groupes AB CD L S et A B C D L T, et des deux groupes A B C DMP et A B C D M Q, peuvent être encore assez nombreuses pour que les changements psychiques correspondants soient indissolublement unis. Mais comme, dans le cours des progrès dtérieurs, les groupes d'attributs et de relations qui se distin-
guent les uns des aulres et dooRent lieu à des correipoodances distioctes, deviennent rnoias nombreux ; comnie ohcrieurement, par des addilions successives d'attributs et di rapports caractéristiques, de tels groupes devieUDest pias complexes, et comme chaque sorte de groupe, à q'uelle est plus déterminée, est en conséquence moios tnquemmeot répétée dans l'eipérieDce, il en résulte clurtintit, de toute nécessité, que les changements psychiques conapondants doivent devenir moins cohérents. Noo-sealenctf il faut que le groupe des étals internes qui tepréseakli groupe des phénomènes externes soit agrégé d'uae nuaièn moins détermÎDée, mais le groupe entier, considéré eonai impression composée, doit nécessairement avoir ud ponw moindre de produire ce jeu spécial d'actions par Icfoil s'opère l'ajustement propre. C'est là un corollaire inériUbtL
Et maintenant examinons ce qui est impliquiî- dsas iMt cela, et qui est très-clair. Si à mesure que les iustîncLî detitsnent de plus en plus élevés, les divers chaagemenla pjjctiques dont ils sont composés en particulier se coordosoeri d'une manière de moins en moins fixe, il doit rcoif ■ moment où leur coordination ne sera plus loiigteai|» parfis tement régulière. Si ces actions réÛeies composées, iaam qu'elles deviennent plus composées, devienneoL aussi DiiB déterminées, il s'ensuit qu'elles deviendront aussi OMp rativement indéterminées. Les actions commeoceroatipall le caractère automatique qui les distingue, et c« qu appelons instinct se perdra graduellement dan» queh)l de plus élevé.
Nous voyous que l'cvoluliou des iostiacts est tovltlk compréhensible. Nous voyons que, si elle est produib^ l'expérience, cette évolution doit procéder du plus tita^* complexe ; et nous voyons que, par uoe progresflial*. ive ainsi, t'iaslioct doitàlafin tciidreàpasser diU* plus élevé d'action psychique ; c'est justement M 1* le voyoni foire dans les animaui supérieur!.
CHAPITRE IV
I. Cette complication croissante de la correspondance Dîne nous venons de le voir, nécessite la fusion des automatiques en actions non automatiques» introduit le temps une division en phases distinctes du progrès orrespondance. Tandis que, sous sa simple forme, nent de certaines relations internes à certaines relatemes est une action complète et indivisible, sous a omplexe, un tel ajustement est composé de plusieurs Bceptibles d'être d'une manière plus ou moins comparés l'un de Tautre, — susceptibles de se produire lanière indépendante, et, comme tels, susceptibles de les fragments de correspondance. De là, entre autres, 'ordre d'actions psychiques connues sous le nom de mé- 'andisque, dans un acte instioctif nous voyons un pro- . consiste à mettre des rapports internes en complète 16 avec des relations externes, la mémoire, prise seule, »ntre dans la conscience des rapports qui, -non-seuleimpliquent pas un ajustement actif de l'organisme au nvironnant, mais qui souvent n'ont avec les rapports qu'une correspondance comparativement vague. , sans aucun doute, ces successions d'idées qui consa.mémoire représentent toutes quelques expériences ras du monde externe ; quoique nos souvenirs de faits it internes, — d'émotions particulières que nous avons 18^ d'idées qui nous ont frappés, — puissent être ratces impressions du dehors qui forment la matière la conscience, cependant, comme une g;raiid!^ "^Ni^
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de DOS ressouvenirs tiennent à des combinaisons externes qui ont été purement fortuites, il est clair que, même en les cousidéranl comme des fragments de correspondance, od ne peut soutenir qu'elles ont avec le milieu environnant une harmonie aussi marquée que celle qui existe entre les portions parallèlei des actes automatiques, quoique tout acte de réminiscence snit l'établissement d'une relation interne correspondant i quelque relation externe, cependant, comme cette relalioD externe n'a très -fréquemment existé qu'un seul instant et ne se rejïréseniera jamais, la relation interne qui est établie dsn» l'acte de la réminiscence ne répond souvent à aucune rclatioD maintenant existante ou devant exister jamais, et en ce Eeos ce n'est pas une correspondance. Ici la correspondaiiM s'évanouit.
De ta on inférera probablement qu'une explication saàdàsanté de la mémoire, étudiée de notre présent pointdeTW, n'est nullement aisée. Ses phénomènes variés et irrégulJenne semblent à première vue reconnaître aucune loi. La doctrine que tous les changements psychiques peuvent &'explii]U<r comme des cas de la correspondance entre l'organisme el 1« milieu environnant parait être en défaut. Outre ce fait : que Is portion des changements psychiques qui constitue U mémoire n'a pas de rapport avec des relations extérieures existantM, il y a ce fait subséquent : c'est que la plupart de nosasscHÛations d'idées ne paraissent que peu on point en état de produire un ajustement entre les relations internes et le* relations externes. Enfin l'on pourra penser qu'il y a une difficulté plus spéciale encore à retracer quelque conneiioi entre la mémoire et l'instinct. Mais quoique la position de 1^ mémoire, dans le système psychologique qu'on esquisse K\, ne puisse ôlre comprise tout d'abord ; — quoique plnsd'u" puisse incliner, môme après quelque réilexion, à la regard*' comme une faculté qui n'a aucun rapport avec les facull^s psychiques inférieures et dont la genèse est inexplicaW'^' Cfpendant il n'y a besoin que de suivre la synthèse que nous
B déduite jusqu'ici pour voir clairement que la mémoire résulter de ce même progrès de développement par lequel inct, se compliquant de plus en plus, se perd finalement des formes plus élevées d'action psychique. Et je ne coupas de preuve plus claire des doctrines générales précément énoncées qu'en ce qu'elles fournissent une réponse problème^ qui semble insoluble.
I arrivera mieux à comprendre la question si l'on cousique tandis que, d'une part, l'instinct peut être consicomme une sorte de mémoire organisée, d'autre part, émoire peut être considérée comme une sorte d'instinct umt. Les états psychiques inséparables qui se montrent les actes automatiques de l'abeille qui construit sa celde cire, répondent à ces relations externes dont l'expéle a été si constante que le souvenir en est, pour ainsi organique. Et celte cohésion d'états psychiques implidans une réminiscence ordinaire est une cohésion qui int plus forte par une succession répétée de tels états niques; et elle est ainsi capable de s'approcher de plus en des cohésions indissolubles, automatiques ou instinc- . Mais laissons ces considérations grossières, et prenons estion générale au point où nous l'avons laissée dans le ter chapitre.
MO. Tant que les changements psychiques sont complet Dt automatiques, il ne peut exister de mémoire comme rentendons : il ne peut exister rien de semblable à ces pments psychiques irréguliers qu'on voit dans Tasso- Q des idées. L'hypothèse même impliquant que les 008 internes sont organiques et antérieures à l'expé- B de rindividu, exclut nécessairement ces relations les déterminées par l'expérience individuelle que la mé- I présuppose. Mais quand, en conséquence d'une comà croissante et d'une fréquence décroissante dans les les de relations externes, les groupes correspondants de internes deviennent moins organisés, — quand ils
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deviennent assez compliqués pour faillir dans leur régiikàll automatique, alors oalt ce que nous appelons mémoin. élucider ceci, ayons de nouveau recours aux signes.
Soit, comme précédemment. A, B, C, D qui repi le groupe d'attributs coexistants coDimunsaui corp* en général; soit e, f, g, qui représentent d'autres caractéristiques de quelque classe d'animaux qui serrcalwdinaircment de proie, et soit k, ftles atlributs partjeofitB de quelque espèce de celte classe qui, lorsqu'on l'attaqut,* défend d'une manière particulière , tandis que h, m soot lesattributs quelque peu semblables d'uue autre espèce, diei qm U défense s'élève jusqu'à des représailles supérieures à l'aia
Nous avons donc deux groupes complexes quelque pen blables d'attributs coexistants A BCDefgAfcetABCB*f g A m qui, par hypothèse, ne sont pas trës-fréqurmmeiit rf pétés dans l'expérience, mais qui, lorsqu'ils se prodiÙKBL sont suivis de conséquences diCTérenteâ. Dans ces gnfn complexes quelque peu semblables, les atlributs A B C I, étant communs à toutes les créatures vivantes et prtieWto par chaque expérience que nous en avons, les élaU il qui leur correspondent ont une connexion automatique; e,t, g, attributs d'auimaux qui servent de proie, étant eitrinement généraux, ont aussi des états internes corre^pondaii qui sont aussi liés aux premiers d'une manière aulounlifit et, en même temps, à ces phénomènes de mouTemein^ cause la présentation d'une proie, tandis que A, kell;*> attributs dont la rencontre est comparativement nre, représentés par des états internes qui ne sont pas organiquement avec leurs groupes respectifs ou OTceltiph^ nomënes de changement que ces groupes peuvent Telles étant leg conditions de ce cas, consîdéroDS doivent en ôlre les conséquences.
Tout d'abord, on peut dire que la simple eomp des groupes d'impressions qui servent de stimulus à «péciale» iaipli(\vie quelque chose comme tuM a
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naissante. Car comme, d'une part, le centre nerveux par lequel un ensemble d'impressions ABCDefgAfccst coordonné, ne peut recevoir toutes ces impressions au même instant, et comme^ d^autre part^ les actions spéciales à produire, ne peuvent Tétre que par les stimulus réunis de toutes ces impressions^ il s'ensuit que les effets nerveux qu'elles impliquent chacune en particulier^ doivent avoir une certaine petite persistance^ en sorte que la dernière peut s'éire produite avant que la première ait disparu.
Toutefois, pour n'en point rester à ceci, remarquons qu'à mesure que les états correspondants aux attributs A, k, et ceux correspondants aux attributs h, m, ont été moins fréquemment liés avec leurs groupes d*élats respectifs et avec les actions qui suivent, dans la même mesure aussi les changements nerveux par lesquels ils sont produits et par lesquels ils produisent les changements subséquents^ doivent être leots. C'est un fait universel, relativement à la connexion d'états psychiques^ que non-seulement leur fréquente production les fait croître en force, mais aussi qu'elle rend les tranntioDS de plus en plus rapides ; et inversement, c'est un fait dont nous avons une ample expérience que des connexions psychiques à leur début prennent un temps appréciable^ — fait dont l'étude d'une nouvelle langue nous fournit un excellentexemple. Mais une des conditions de la mémoire, c'est qu'il y ait une succession d'états psychiques qui soient chacun un peu connus. Un souvenir est nécessairement un état de conscience qui dure un temps appréciable. Les états nerveux qui nous traversent instantanément, — comme ceux par lesquels nous inférons la distance des objets que nous regardons, — ne rentrent pas du tout dans ce que nous appelons mémoire; en fait nous en sommes inconscients, parce que ce ne sont pas des états de notre conscience ayant une persistance appréciable. De là donc il suit que la production de ces changements psychiques, comparativement lents, est un pas vers l'évolution de la mémoire.
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Maintenant examinons une conséquence postérieure. Quaié l'un ou .[l'autre des groupes d'attributs A BCD efgfcftci ABCDefgAmse présente^ la suite des impresnons A BCI 0 f g, produites en commun par les deux groupes et par to« les animaux qui servent de proie, tend à exciter les setisM par lesquelles d*ordiuaire.une proie est prise. Sa mCme teofi les impressions produites par- A, k ou par k, »» aeloo kcn^ tendent en un certain degré à exciter ces actioos modiiés^ qui se produisent dans rexpérience après de telles imfni* sions. Toutefois^ par hypothèse, oon-seuleoieot TexcitatiBa actuelle de ces actions modifiées est iaoertaioe, parée fN rexpérience n'en a pas été suffisamment répétée, mais ki deux tendances sont plus ou moins en conflit. L'impitsriw résultant de l'attribut h étant commune aux deux g^Mp^ tend également à exciter l'une ou l'autre de ces suites aai* fiées d'actions : dans ce cas, un mode particulier d'attaqas; dans l'autre cas, une fuite, et en même temps les tendanetf vers ces deux séries d'actions modifiées sont combattues fm la tendance vers le mode primitif d'action. Par suite de Téqiilibre entre ces diverses tendances, il arrivera souvent fil ne s'ensuivra aucune action immédiate. Les divers états psychiques impliqués dans chaque série de mouveoients oaltmt chacun eu particulier ; mais aucun d'eux n'atteindra intensité qu'il lui faudrait pour que les mouvements s't tuassent. Dans le principal centre nerveux» il s'élèvera « conflit entre les impressions, et par suite entre lesimpdasM au mouvement que ces impressions tendent à prodoirs, é ces impulsions au mouvement étant, chacune en supplantées par une autre, avant de se changer en mènes actuels de mouvement, chacune d'elles oonsisten tt une forme naissante ou faible de cet état nerveux qui c4liésuite du phénomène de son mouvement, 8*il était oduit. Mais une pareille succession d'états
mite des divers phénomènes de moavemtiils fi ainsi à l'état naissant, eonslitna ■
Se rappeler la couleur rouge, c'est être, à un faible degré, dans cet état psychique que la présentation de la couleur rouge produit; se rappeler un mouvement fait avec le bras, c'est se sentir une répétition, à un faible degré, de ces états internes qui accompagnent le mouvement, — c'est un commencement d'excitation de tous ces nerfs dont une excitation plus forte a été éprouvée durant le mouvement. Ainsi donc, les commencements d'excitation nerveuse qui se produisent durant ce conflit de tendances sont en réalité autant d'idées des phénomènes de mouvement qui, si elles étaient plus fortes, produiraient une réminiscence de ces phénomènes. Ainsi, la mémoire vient nécessairement à l'existence toutes les fois que l'action automatique est imparfaite.
Toutefois, ce n'est pas tout : il reste à montrer que, par le progrès du développement, il résulte dans l'organisme nonseulement une mémoire de ses propres mouvements et modes d'action, mais aussi de ces combinaisons compliquées d'impressions qu'il reçoit à travers les sens. Ce n'est pas simplement parce que les groupes externes d'attributs et de rapports deviennent de plus en plus complexes, et par là même de plus en plus rares, que les changements psychiques correspondants deviennent moins intimement liés entre eux et avec les phénomènes de mouvement qui leur sont appropriés, et qu'ainsi les groupes d'impressions ayant une cohésion moins automatique, une mémoire naissante des impressions composantes devient possible ; mais c'est que le même progrès qui a donné Taptitude à recevoir les impressions complexes requises pour déterminer des actions complexes^ ce même progrès a donné oltérieurement une aptitude à recevoir des impressions complexes qui ne tendent pas du tout à déterminer des actions. La même évolution des sens et du système nerveux qui a rendu eapable de distinguer diverses sortes d'ennemis et de proies, par la combinaison spéciale des attributs que chacun présente en particulier, a par là même rendu capable de distinguer autre choee que des ennemis et des proks. Xjh. ^qwn^w ^^
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coordonner des impressions de grandeur, forme, mouvements, qui représentenC un animal particulier, estpreillemeat un pouvoir de coordonner les impressioDS divexi qui représentent les arbres, plantes, pierres et tous les o^ cnvironnanis. Toutefois, la grande majorité de ces otijcti environnants n'a pas de rapport immédiat avec les utioMdt l'organisme, — n'est pas habituellement suivie de pbéMmèues spéciaux de mouvement, et par conséquent pe leBJ|ll à exciter des phénomènes de mouvement. Mais UndUqHOi impressions multiples et diverses produites par des ob^ sans vie et sans mouvement, n'ont pas de connetioadireA avec les actions et n'ont pas de tendance aulumaliquei la éveiller, elles ont entre elles des connexions directes doot U solidité peut avoir tous les degrés, et par conséquent Ultndancc à se produire l'une l'autre se rencontre eu elles tlOK les degrés. Tandis que les rapports absolument penàliak dans les attributs externes correspondent à des rapportsÎM*parables dans les états psychiques, les autres, à tou Ion degrés divers de persistance, ont pour leur répondred«ilit> psychiques de tout degré de cohésion. Il s'eusuttdoM^ chacune des impressions produites par les objets voiav^' dant tes mouvements de l'organisme, tend à bîre naître ttrtaines autres impressions avec lesquelles elle a été liéeàK l'eipérience; — elle éveille les idées d'autres impreaiiM pareilles, — c'est-à-dire cause le ressouvenir des altribo» précédemment trouvés en connexion avec les atinbulip<f(& Comme ces états psycbiques ont, h leur tour, été liéttnt d'autres, ils tendent à en éveiller de pareils; et aiaû se fnduit cette succession d'idées, en partie régulière, en pirtit irrégulière, que nous appelons mémoire : — régulière ei M que tes connexions de phénomènes externes soDt ngillîin>> et irrégulière en tant que les groupes de ces phéonaïkM* produisent irrégulièrement dans le milieu eaviroDOUiL 901. Cette vérité, que la mémoire vient à resiiMit d les conueûoQâ entre les états psychiques eenell f "*
parfaitement automatiques, est en complète harmonie avec cette vérité contraire, garantie par toute notre expérience, c'est qu'aussitôt que les connexions d*états psychiques qui forment la mémoire deviennent, par une constante répétition^ automatiques, ils cessent de faire partie de la mémoire. Nous ne disons pas que nous nous rappelons ces relations qui sont devenues organiques ou qui sont enregistrées presque organiquement; nous ne nous rappelons que ces relations dont Tenregistrement n*est pas absolu. Personne ne se rappelle que Tobjet qu'il regarde a un côté opposé, et qu'une certaine modification de l'impression visuelle implique une certaine distance, ou qu'un mouvement dejambes le fera avancer, ou que l'objet qu'il voit se mouvoir est un auimal vivant. Ou considérerait comme un abus de langage de demander à un autre s'il se rappelle que le soleil brille, que le feu brûle, que le fer est dur et que la glace est froide. Et même nous De disona pas que nous nous rappelons les relations presque fortuites, quand elles sont devenues tout à fait familières. Quoique, en entendant la voix d'une personne qui nous est connue de vue, mais que nous ne voyons pas, nous disions que nous nous rappelons à qui cette voix appartient, nous n'employons pas la même expression par rapport aux voix de ceux qui vivent dans la même maison que nous. Et de même, quoique la connaissance que le lecteur a du sens des mots qui se présentent successivement à lui^ n'a été d*abord que la mémoire des divers sens qu*il a entendu leur donner, cependant, ces divers sens lui sont maintenant présents sans aucun procédé mental pareil à ce que BOUS appelons réminiscence. Peut-être l'exemple le plus frappant du changement graduel de la mémoire en liaison automatique^ est celui que donne le musicien. A l'origine, on lui a appris que chaque signe sur le papier porte un certain nom et implique qu'il faut frapper sur le piano une certaine touche ; et durant ses premières leçons, chaque fois que ce signe se rencontrait, il était accompagné d'un acte spécial
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pour se rappeler quelle touche du piano il faut frapper. Par une longue pratique cependant, la série des changements psychiques, qui se produisent entre la vue du signe el l'ébranlemenl donné à la louche convenable, s'est réunie en un changement presque automatique. L'impression visuelle produite par une croche ou une double croche ; la conscience de Ba posilion sur les lignes de la portée et de son rapport avec la clef du commencement; la conscience des ajustements musculaires requis pour mettre le bras, la main et les doigts dans rullilude convenable pour ébranler celle touche ; la conscience de l'impulsion musculaire requise pour donner un coup de la force convenable; la conscience du temps durant lequel les muscles doivent rester contractés pour produire ta longueur exacte de la note : tous ces états de conscience, qui k l'origine se sont produits séparément et successivement, et ont ainsi formé autant de réminiscences, constituent finalement une si rapide succession, que l'ensemble traverse la conscience en un temps inappréciable. AussitAt qu'ils cessent d'être des états de conscience distincts, — aussitôt qu'ils cessent, en conséquence, d'être représentés dans la mémoire, aussitôt ils deviennent automatiques. El c'est ainsi qu'il arrife que le musicien exercé peut continuer de jouer tandis qu'il converse avec ceux qui l'entourent, — tandis que sa mémoire est occupée d'idées tout autres que du sens des signes qui sont devant lui.
Maintenant, le fait que les états psychiques que nous avotis originellement liés en nous par ce procédé que nous oppeloQs réminiscence, en viennent, par une répétition continuelle, à une connexion automatique ou ioslinclive, — ce fait i esl manifestement le contraire du Tait que quand, par la complication des instincts, lea groupes d'états psychiques liés ensemble deviennent plus complexes et moins fréquemment^ répétés, alors ils doivent cesser d't^ire parfaitement automali — ' ques et que la mémoire doit commencer. Notre recounaissaoec ioductive de l'un des faits confirme notre déduction del^
202. La mémoire donc concerne toute cette classe de tils psychiques qui sont en train de devenir organiques. ;llc continue aussi longtemps que ces faits continuent à s^or- ;Ai3iser, et disparaît quand leur organisation est complète. Toici comment s*opèrc le progrès de la correspondance : I chaque classe plus complexe de phénomènes que Torgaoisme acquiert le pouvoir de connaître, ne répond d'abord qu'une correspondance irrégulière et mal établie, et alors il y a une faible réminiscence des relations. Par une multiplica* tion d'expériences» cette réminiscence devient plus forte et la correspondance mieux établie. Par une multiplication ultérieure d'expériences, les relations internes sont enfin organifiées automatiquement en correspondance avec les relations externes, et ainsi une mémoire consciente se transforme en une mémoire inconsciente et organique. En même temps, un ordre nouveau et encore plus complexe d'expériences est ainsi rsDdu appréciable; les relations qu'elles présentent occupent dans la mémoire la place d'une relation plus simple ; elles deviennent graduellement organiques, et, comme les précédâtes, sont suivies par des relations encore plus complexes.
CHAPITRE Vn
§ 203. Il est clairement impliqué noii-eeolemeot jm b raisonnements contenus dans 1m derniers chapilieSi ■■ aussi par les raisonnements plus généraux développés te les précédentes parties de cet ouvrage, que l'abîme qu'on piin communément entre la raison et rinstinct n'existe pas. la synthèse générale, à son tour, en montrant qu'un aicte inldflectuel quelconque et l'établissement d'une oorrespondiM entre des changements internes et des coexistences et séquences externes, en montrant que ce continuel ajusteneil des relations internes aux relations externes se développe ptf degrés insensibles sous le rapport du temps, de l'espacCi dib spécialité, de la géucralité et de la complexité, tout eela isplique de même que les plus hautes formes de Tactivilé psychique sortent peu à peu des plus basses et que, sd^tiiquement considérées, elles ne peuvent être séparées d'oM manière précise. De sorte que ce n'est pas seulement ladoetri ne récemment énoncée, que le développement de riDielfi* gcnce est, dans tout son cours, déterminé parla répétition dM expériences, qui implique la continuité de la raison et éi rinstinct, mais cette continuité est impliquée dans les doetriues précédemment énoncées.
L'impossibilité d'établir une division réelle entre les dos
peut être clairement démontrée. Si chaque acte instinctif cft
un ajustement de relations internes à des relations extenei,
— ce qu'il est impossible de nier ; si chaque acte rationnel est
niustement de relations internes à des relatioii
externes, — ce qu'il est également impossible de nier, alors toute prétendue distinction entre les deux ne peut avoir d'autre base que quelque différence dans le caractère des relations entre lesquelles l'ajustement est produit. Il faut que, tandis que, dans l'instinct, la correspondance est entre des relations internes et externes qui sont très-simples ou très-générales, dans la raison, la correspondance soit entre les relations internes ou externes qui sont complexes, ou spéciales, ou abs* traites, ou rares. Mais la complexité, la spécialité, l'abstractioDOU la rareté des relations sont entièrement une question de degrés, chacun de ces caratères est susceptible de degrés innombrables par lesquels les extrêmes s'unissent. De la coexistence de deux attributs auxquels correspond quelque simple action réflexe, de quelques groupes de trois, quatre, ^iaq, six, sept attributs coexistants auxquels correspondent ^88 degrés successifs d'action instinctive, nous pouvons mont.«rpas à pas à ces groupes compliqués d'attributs et de rap- X>orts coexistants^ tels que les présente un corps vivant qui ^prouveun sentiment parliculierou quelque désordre physique ^Particulier. Entre les relations dont on a l'expérience à chaque moment et des relations qu'on n'a éprouvées qu'une fois dans sa fie, il y a des relations qui se produisent avec tous les degrés possibles de fréquence. Comment done peut-on fixer qu'un degré particulier de complexité ou de rareté est celui où l'instinct finit et où la raison commence ? Quelqu'un ^rait-il assez absurde pour dire que tant que les phénomènes alternes auxquels répond l'état interne ne contiennent pas plus de vingt éléments, la correspondance est instinctive, mais 9ue si elle en contient vingt et un, la correspondance est ratioDoelle? Quelqu'un serait-il assez absurde pour soutenir que 1^ correspondance est instinctive^ quand les phénomènes externes se produisent une douzaine de fois dans une période donnée, mais que la correspondance est rationnelle, si elle ^e se produit que onze fois? Cependant telles sont les absurque devraient soutenir ceux qui prétendent qu'entre
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lution doit être détaillée d*uDe manière plus spéciih § 204. Quand rajustement parfaitement autouurf relations internes aux relations externes se transbra respondance imparfaitement automatique; — quaii respondance dans son progrès s*est avancée des pU les plus simples et les plus fréquents jusqu'à ceui sentent des groupes do rapports d*une complexité cou et dont la production est comparativement rare ; par suite^ la répétition des expériences a été insutBt établir d*une manière absolue une cohésion interne changements sensoriels produits par de tels groui phénomènes de mouvement requis pour adapter l'o à ces groupes ; — quand de tels phénomènes de dm et les impressions qui doivent les accompagner se p simplement à l'état naissant, — alors, par Texcitalioi des agents nerveux affectés^ il se produit une idée de nomènes de mouvements et d'impressions, ou, comi précédemment expliqué, une mémoirç des phénol mouvements produits dans des circonstances seoibl des imoressions oui en ont résulté. Si le nrofirrës fii
sortir de leur état naissant, et quoique, en conséquence, il se produise une certaine hésitation qui continue aussi longtemps que ces eicitations naissantes au mouvement; que ces idées de certaines actions continuent de s'empêcher Tune Tautre, cependant^ dans tous les cas ci-dessus, il finira par arriver qu'une impulsion quelconque prévaudra sur tout le reste. Comme ces diverses tendances motrices qui se combattent^ ne se balanceront presque jamais exactement, la plus forte finira par se traduire en action ; et comme la plus forte sera nécessairement, dans la plupart des cas, celle qui a été le plus uniformément et le plus fréquemment répétée dans l'expérience, inaction doit aussi, dans la plupart des cas, être Tune des Odieux adaptées aux circonstances. Mais une action ainsi produite n'est autre chose qu'une action rationnelle. Chacune des actions que nous appelons rationnelles présente trois phases ^:iactement correspondantes à celles décrites ici : 1*" une cer- ^^oe combinaison d'impressions représentant quelque combi- X^aison de phénomènes à laquelle l'organisme doit être adapté ; ^ l'idée de certaines actions précédemment produites dans ties circonstances semblables, laquelle idée est simplement ^ne excitation naissante des agents nerveux précédemment impliqués dans de telles actions, soit pour les produire^ soit pour être affectés par leur production ; 3*" les actions mêmes qui sont simplement les résultats de l'excitation naissante qui s'élèye à une excitation actuelle. Pour faire mieux comprendre cela, prenons un exemple. Supposons que j'ai une expérience 'épétée de ce fait : qu'en général un chien hargneux s'enfuit quand on lui jette une pierre ou même quand il voit se baister comme il le faut pour ramasser une pierre. Supposons ^ae je sois de nouyeau attaqué par un pareil chien, quels %ont les états psychiques qui en résulteront ? La combinaison ^'impressions produites sur mes sens et l'état de conscience Complexe auquel elles donnent naissance ont été maintes fois Suivis par cette série de phénomènes de mouvement nécespour prendre et jeter une pierre, et par les phénomènes
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visuels produits par ces aclioas et par la fuite du chien. Vus comme ces états psychiques se sont plusieurs fois suivis Vun TautredaDs Texpérience, ils ont acquis un certain degré de cohésion ; — il y a une certaine tendance des états psychiques produits en moi par le chien hargneux à être suivis par m autres états psychiques qui les ont suivis précédemment, c'està-dire qu'il y a une excitation naissante de l'appareil motev employé aux actes de prendre et de jeter, qu'il y a une eicî> tation naissante de tous les nerfs sensitifs affectés duraot de pareils actes, et, par leur moyeu, il y a une semblable eidtttion naissante des nerfs visuels telle qu'elle résulte de h vue d'un chien qui s'enfuit. En d'autres termes, j'ai les idéa de prendre et de jeter une pierre et de voir un chien s^enfuir,ctf ce que nous appelons idée n*est autre chose qu'une faible ré* pétition des états psychiques causés en nous par des impressions et mouvements actuels, — des excitations partielles des mêmes agents nerveux. Mais qu'arrive-t-il ensuite ?S*il o*ti pas d'impulsion contraire, — si nulle autre idée ou excilatioo partielle ne s'élève, et si les démonstrations agressives du chien produisent sur moi des impressions d'une vivacité adéquate, alors ces excitations partielles se changent en eicitttions complètes, et j'exécute toute la série d'actions précédefliment imaginées. Les phénomènes de mouvement naissint deviennent réels, et la série des progrès requis pour l'ajuiUment des relations internes aux relations externes est complétée. Toutefois c'est là justement, comme nous le voyons, k progrès qui doit nécessairement se produire toutes les fois que, par suite d'une complexité croissante et d'une fréquence décroissante, l'ajustement automatique des relations internes aux relations externes devient tout à fait incertain ou hésitant, et ainsi, ils devient clair que les actes que nous appeloos instinctifs se transforment insensiblement dans les actes que
nous appelons rationnels.
D avant besoin d'un surcroît de preuve, il serait fourni eoQtraire que tout le monde peut attester : c*est 91e
les actes que nous appelons rationnels deviennent automatiques ou instinctifs, par une répétition longtemps continuée. Implicitement, cela a été montré d'une manière plus ou moins complète dans le dernier chapitre, par Teiemple du changement de la mémoire en instinct : les deux faits ne sont que des aspects différents du même fait. Mais quelques exemples, montrant spécialement ce second aspect^ trouveront bien ici leur place. Soient les actes qu'on exécute dans une fonction telle que de se raser ou de mettre une cravate* Chacun se souviendra que, quand il était jeune, il essayait d'abord de donner à ses doigts une direction convenable en regardant leur image reflétée dans une glace, et qu'il était très-embarrassé pour leur imprimer les mouvements requis. Les relations ordinaires entre les impressions visuelles, causées par le raouvement de ses doigts, et les sensations musculaires que produisent ces mouvements, ne les tenant plus pour bonnes, quand il a vu les images de ses doigts reflétées dans la glace, iU été conduite faire des mouvements tout à fait différents de ceux qu'il se proposait; et c'est seulement après s'être mis i examiner avec réflexion quel rapport il y a entre les mouvements et les apparences reflétées qu'alors, produisant Consciemment un certain mouvement en atteute d'une certaine apparence, il s'est rendu lentement maître de la difficulté. Cependant, par une pratique journalière, les impressions et mouvements se sont si bien coordonnés, que maintenant il les produit en étant tout préoccupé d'autres fîhoses ; ils ont plus ou moins complètement passé de l'état rationnel à l'état automatique. Un progrès analogue^ encore plus marqué, se produit chez le micrographe exercé. Tout ce qu^il place sous l'objectif est vu renversé. Tous les ajustements du microscope, tous les mouvements de ses instruments à disséquer, ont été faits dans des directions exactement contraires à celles qu'aurait prescrites un œil non initié à la pratique. Mais, par la pratique, cette manipulation renversée divient aussi facile qu'une manipulation ordinaire ; — il ne
lui est pas plus Décessaire, dans un cas que daûs l'autre, de penser comment il doU mouvoir ses mains. Le caraclère automalique des actions habituelles est clairement prouvé lorsqu'elles se produisent, comme îl arrive souvent, mal 1 propos. Une personne accoutumée journellement à traverser certaines rues qui la conduisenl h quelque endroit d'affaires, trouvera que, lorsqu'elle a l'intention de se diriger ailleurs, il lui arrivera, plongée dans ses réOexions, de suivre la route habituelle, souvent bien au delà du point oii elle aurait it changer de direction : les impressions produites sur elle pu* les objets familiers devant lesqiieb elle passe, sont cause qu'elle fait ses tours el détours ordinaires. La loi se montre encore clairement dans le cas de lecture a haute voix. A l'origioe, la vue des lettres a été suivie de la pensée des sons, et la pensée des sons, des actions vocalts requises pour les produire. Mais la connexion entre les impressions visuelles et les actions vocales, peut devenir si automalique, que, comme tous l'ont observé, 11 est posiiible de Ure à haute voix, phrase à phrase, en étant si pleinement occupé à penser k autre chose, qu'on est tout à fait inconscientdes paroles prononcées et des idées qu'elles signifient. En fait, on trouvera en les considérant que la plus grande partie de nos aciiuns com* muues de chaque jour, — actions dans lesquelles chaque pas & l'origine a été précédé de la conscience des conséquences, et par conséquent a été rationnel, — se sont, par l'habitude, . transformées plus ou moins complètement en aciions automatiques. Les impressions requises étant faites sur nous, Ut mouvements appropries suivent; sans mémoire, raison oc volitioD, ils se mettent en jeu.
§ 205, Ici, une nouvelle explication devient possible. Nou: avons vu que l'acte rationnel sort de l'acte instinctif, toute les fuis que celui-ci devient trop complexe pour être parfui lement automalique. Nous devons remarquer maintenant qu'eu même temps se produit cet ordre de raisonnement qu' ne conduit pas directement à l'action, ce raisonnement par
quel la grande masse des coexisteoces et séquences envi- ^onantes est connue.
Aussitôt que, par suite de l'organisation des expériences, . se produit un pouvoir d'apprécier des impressions d'un aractëre plus complexe ; — aussitôt que les relations compli- {oées de forme^ de couleurs mélangées, de mouvements particuliers...., etc., peuvent être connues dans leur liaison avee les relations plus générales de couleur, position, grandeur, mouvement, alors il est clair que les attributs et relations unis en un groupe, deviennent trop nombreux nonseulement pour être tous présentés mentalement au même instant, mais trop nombreux aussi pour être tous présentés phjuiquement au même instant. Car les mêmes expériences qui ont peu à peu rendu connaissables ces groupes complexes d'attributs, les ont aussi présentés de manières si diverses, que quelquefois une autre partie du groupe a été présentée aui senS; et quelquefois une autre partie; quelquefois tels éléments de la forme et des signes caractéristiques d'un aaiinal, et quelquefois tels autres : chaque expérience^ quoique semblable aux précédentes pour la plupart des cas, a présenté quelques attributs que les autres ne présentaient pas et manqué d'autres attributs qu'elles présentaient. De là résulte V^e, par une telle accumulation d'expériences, chaque agréptioD de phénomènes externes établit dans l'organisme une ^gation correspondante d'états psychiques qui a cette particularité : qu'elle contient plus d'états qu'aucune de ces ûipressions complexes n'en a jamais produit ou n'en pourra jUDais produire. Que résulte-t-il de là? Il doit nécessairement CD résulter que, quand plus tard, par suite de la présentation de l'agrégat des phénomènes externes, certains de ces états psychiques agrégés sont directement produits par les impressions faites sur les sens, divers autres des états psychiques qui oniété agrégés avec eux, — que l'expérience leur a unis, — se t^roduisentàrétat naissant : les idées d'un ou plusieursattributs noo perçus sont suscitées, les attributs non peT^\]L^^QtL\'m\i.Ti%.
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Ici, aussi, la vérité de la doctrine éDoncée est confirmée par la vérité bien établie de son contraire. De même que précédemment nous avons vu que, tandis que, d*une ptrt«lei actes instinctifs deviennent rationnels quand, par suite de leur rareté et de leur complexité croissante, ils devieniMrt imparfaitement automatiques, et que, d*autre part, les Êâm rationnels deviennent, par une répétition constante, autoai" tiques ou instinctifs ; de même, ici, nous pouvons voir qie tandis que, d*une part, les intuitions rationnelles se produisent semblablement quand les groupes d*attributs et de relitions connus deviennent tels que leurs impressions ne peuvent être coordonnées simultanément, d*autre part, la intuitions rationnelles, deviennent, par une répétition constante, instinctives ou automatiques. Tous les phénomèoei psychologiques, classés sous le nom de perceptions acquises, sont un exemple de cette vérité. Tous les innombrables ck dans lesquels nous semblons connaître directement les distances, solidité, formes, textures des objets environnaDls,soDt des cas dans lesquels des états psychiques originairemeol correspondants à des attributs séparément perçus, et ïiéi plus tard dans la pensée par des inférences, sont, par noe répétition perpétuelle^ devenus indissolublement unis, et ont ainsi constitué une connaissance rationnelle qui paraît ietuitive.
Ainsi, une solution adéquate nous est fournie parThypothèse expérimentale. La genèse de l'instinct dans ses formes simples, le développement de la mémoire et de la raison qti en sortent et la consolidation des actes et intuitions ratioDoeb en instinctifs, tout cela s'explique également par ce ses! principe : c'est que la cohésion entre des états psychiques est proportionnée à la fréquence avec laquelle la relation eotit les phénomènes externes correspondants a été préseotM dans rexpérience.
§ 306. Mais Thypothèsc expérimentale sufBra«t-elle aossi liquer le progrès des plus basses aux plus hautes foraes
de la raison? Oui. De ce raisonnement du particulier au particulier, — celui des enfants, des animaux domestiques et, en général, des mammifères supérieurs, — au raisonneoaent inductif et déductif, le progrès est semblablement continu etdéterminé de même par Taccumulation des expériences. EtparTaccumuIation des expériences est aussi déterminé le ' progrès tout entier des connaissances humaines, depuis les plus étroites généralisations jusqu'aux généralisations de plus en plus larges.
N'était la préoccupation constante d'établir quelque distinction positive entre l'intelligence de l'animal et celle de l'homme, il serait à peine besoin d*en donner une preuve. En fait, cette vérité est si manifeste que, sous plusieurs de ses aspects, elle n'est mise en doute par personne. Tout le monde admettra que Tenfant, tant qu'il est encore occupé à tirer ces simples inférences qui s'affermissent en perceptions acquises, ne met pas en exercice un plus haut degré de raison que le chien qui reconnaît son nom, les gens du logis, les heures des repas et les jours de la semaine. Tout le monde doit aussi admettre que les étapes que l'enfant parcourt, dans le progrès de son développement, pour s'élever de ces inférences très-simples aux inférences d'une haute complexité que tire l'adulte, sont si bien graduelles, qu'il est impossible de montrer ces étapes successives; nul ne peut dire le jour où, dans une vie humaine, s'est opérée la division qu*on Eait entre les conclusions spéciales et les générales. De là suit que tout le monde est obligé d'admettre que, si la raison d'un enfant n'est pas plus élevée que celle d'un animal domestique (si elle est aussi élevée) , et que si, de la raison de l'enfant à celle de l'homme^ le progrès se fait par degrés insensibles, il y a aussi une série de degrés insensibles par lesquels la raison de la brute devient celle de l'homme. Ët^ de plus, il faut admettre que, si l'assimilation des expériences dont la complexité crott successivement suffit seule au développement de lu nison dans l'être humain individuel, elle doit suffît^
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aussi seule au développemeai de la raison en général. L'argument tiré de l'histoire de la civilisation ou de ia omparaison de différentes races humaines eiistaotes, est également concluant. Qu'il y a uoe immense différence de complexité et d'abstraction entre les raisonnements des aborigènes bretons, saxons et Scandinaves, et les raisonnements des Newton et des Bacon, leurs descendants, c'est une remarque vulgaire. Que le Papou de la Nouvelle-Guioée ne tire et ne peut tirer d'inférences qui approchent en complexité de celles des savants d'Europe, c'est encore là un lieu commun. Cependant personne ne prétond qu'il y a une distinction absolue entre nos facultés et celles de nos loiotaio» anrêtres ou entre les facultés de l'homme civilisé et celles du sauvage. Heureusement, il y a des documents positifs pour montrer que le progrès de la faculté rationnelle vers des conceptions d'une grande complexité et d'une haute générnlité s'est produite à pas lents, — par accroissement naturel. La simple numùralion exist.iit avant Tarithmétiqur-, r.iritbmtiqup avant l'algèbre, l'algèbre avant le calcul infinitt'sinial, et les formes les plus spéciales du calcul iniiiiitesim.il ai.io: ses formes les plus générales La loi de la balance a été trouuc avant la loi plus générale du levier, la loi du levier avant les lois de la composition et de la résolution des forces, crlle?ri avant les lois générales du mouvomiMit. De Tancionne d«- Ir i[ic que la courbe décrite par le soleil, la lune et 1-5 rlinèliîs, est un cercle (figure p irtaitemcnt déterminée- à Ii doctrine enseignée par Kepler, que chaque corps du ^y^tèŒe planétaire décrit une ellipse .figure beaucoup moins déterminée), vi plus tard à la doctrine enseignée par Newton, n^< la courbe décrite par chaque corps céleste est une section conique (^ligure encore moins déterminée), le progrès tr. L'énéralité, en complexité, en abstraction, est manifeste. ^ nombreux exemples de mémo nature sont fournis par la pby* la chimie, la physiologie : tous montrent, comme I< i"A non-seulement le progrès vers des généniii^
tioDS plus larges a été graduel, mais que chaque relation plus générale est devenue connaissable par Texpérience de relations d*un degré moins général. Si donc, dans le développement du progrès humain, nous trouvons Tévidence positive d'un progrès qui va des connaissances rationnelles d'un ordre infé* rieur de généralité à celles d'un ordre supérieur de généralité^ produit seulement par une accumulation d'expériences; si le progrès ainsi produit est aussi grand que celui qui va des plus hautes formes de la raison des brutes aux plus basses formes de la raison des hommes , — ce que nul homme comparant les généralisations d'un Hottentot à celles de Laplace ne voudra nier, — alors c'est une conclusion légitime que l'accumulation des expériences suffit pour rendre compte du progrès qui fait sortir la raison de ses formes les plus simples. La distinction qu'on essaye d'établir entre le raisonnement spécial et le raisonnement général, ne peut être maintenue. La généralité des inférenccs est entièrement une question de degrés; et à moius de soutenir que la raison de l'Européen cultivée est spécifiquement différente de celle de l'enfiaDt ou du sauvage, on ne peut conséquemment soutenir qu'il y a une différence spécifique entre la raison de la brute et celle de Thomme.
§ 207. Pour rendre l'argument tout a fait concluant, il suffit de montrer, par une synthèse spéciale, que l'établissement de chaque généralisation simple ou complexe, concrète ou abstraite, est parfaitement explicable conformément au principe déterminé jusqu'ici. La loi générale que la cohésion des états psychiques est déterminée par la fréquence avec laquelle ils se sont suivis l'un l'autre dans l'expérience, fournit une solution satisfaisante pour les phénomènes psychologiques les plus élevés comme les plus bas ; et, à vrai dire, c'est la loi qui seule peut fournir quelque chose qui ressemble à une solution. En traitant de l'intégraiion des correspondances, on a essayé de montrer que la fori^Jies généralisations les plus élead\xQ% u^ ^\^^t^
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pas par la méthode de la formation des conDaissances les plus simples ; mais ici» en poursuivant Targument développé dans les précédents chapitres, cela peut être montré ^ précisément.
Comme exemple de généralisation^ prenons la découverte du rapport subsistant entre le développement du système nerveux et le degré d'intelligence. Originairement l'existence n'en était pas connue : on savait que certains animaux ont ploâ ^ sagacité que d'autres ; on savait aussi que certains aoiux ont la tête plus grande que d'autres ; peut*étre queles-uns savaient-ils que les plus grandes têtes contienoeot communément de plus grandes masses d'une matière molle et blanchâtre, mais il n'y avait aucune liaison établie entre ces faits. On voyait dans les animaux intelligents divers antres atrributs caractéristiques outre la grandeur du cerveau : quelques-uns avaient quatre pieds, quelques autres étaient couverts de poil, d'autres avaient des dents. Et l'on vofâl dans les animaux ayant de grand cerveaux d'autres attributs caractéristiques que celui de rinlelligence, tels que forc<\ U»dgévité, viviparité. D'abord donc il n'y avait pas là de raira pour qu'on imaginât une liaison entre le degré de Tinltliigence et le développement du sytcme nerveux. Qu*a-t-il donc fallu pour établir une connexion mentale entre ces deui termes? Rien autre chose qu'une accumulation d'expériecce» ou, comme nous dirons,— une multiplication d'ubservali^ni. Pour qu'on puisse comprendre la raisou de tout ceci f*. >i conformité avec la loi générale, ayons recours aux signe?. Soit A un attribut caractéristique connu^ rintelligenct: soit X, qui représente l'attribut caractéristique inconuu Avu\ dépend Tintelligence, le développement du sytème nerreui On rencontre A avec des variétés nombreuses de grandeur, forme, couleur, structure, complexion, et X coexiste auc telles et telles autres particularités, outre riutelligence. Ctîiqu'il y a un nombre immense de groupes divers d'atimenl a&^ocvé^ avec A et X, et par lea^nebli
relation entre A et X est masquée ; ou, pour continuer avec des signes,— il y a des groupes BCDXLFZA, PLFAQNXY, EDZRXBÀOY, et ainsi de suite, dans des combinaisons sans nombre .Mais maintenant, ayant rappelé la loi universelle que la cohésion des états psychiques est proportionnée au nombre de fois qu'ils ont été liés dans l'expérience,— recherchons ce qui en doit résulter dans les esprits de ceux qui sont continuellement affectés par des groupes d'attributs qui, différant à tous autres égards, se ressemblent en ce qu'ils présentent la relation d'A à X. Comme, dans chacun de ces cas^ la relation d'A à X est constante ; comme la relation d'A à un autre attribut et d'X à un autre attribut n'est pas constante ; comme en conséquence la relation d'A à X se produit plus fréquemment que la relation d'A avec toute autre chose, ou de X avec toute autre chose, il s'ensuit nécessairement, en vertu de la loi générale, que, par une répétition d'expériences, les états psy- 'Jahiques répondant à A et à X deviendront plus liés l'un avec Fautre qu'avec le reste des états psychiques qui se produisent en même temps ; — il se produira donc une tendance de A à rappeler X et de X à rappeler A. C'est-à-dire que A et X en viendront à être liés dans la pensée comme des attributs constamment coexistants : et il se produira cette généralisation que le degré d'intelligence varie avec le développement du système nerveux.
Évidemment, le même raisonnement s'applique à des rapports quelque compliqués et quelque obscurs qu'ils soient. Si enveloppés, si abstraits, si divers que puissent être les phénomènes à généraliser^ si le degré d'intelligence nécessaire pour connaître les termes de la relation commune à cette classe de phénomènes a été déjà atteint, alors les expériences répétées de tels phénomènes établiront inévitablement une généralisation en vertu de cette même loi simple des changements psychiques, que nous avons trouvée suffisante pour expliquer les phénomènes inférieurs de rintelligence.
§ 308. Ici parait l'endroit le plus convenable çouv m^wVc«\
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commeDt la doctrine générale qui a été exposée» fournit une récoDciiiation entre Thypothèse expérimentale, comme on l'interprète communément, et l'hypothèse contraire des tran&ceodentalistes ^
La loi universelle que la cohésion des états psychiques est proportionnée à la fréquence avec laquelle ils se sont suivis Tun Tautre dans l'expérience, n'a besoin que d'être complétée
* Dans la première édition, se trouvait ici un paragraphe qui D*ett plu oèceiuiic et qui ne paraît pas pouvoir convenablement être incorporé dans le texte. Il «tut consacré à la croyance en une penèse naturelle des formes organiques opposic a li croyance courante en leur origine surnaturelle. Ce paragraphe, essentiel pour dmi argumentation primitive, est maintenant inutile. Je le mets ici en note pour montrer comment je posais la question de l'origine des espèces, à l'époque où parat la première édition de cet ouvrage (en 1855). C'est avec intention que j*ai reproduit ce paragraphe, sans y rien changer absolument.
Celui qui a lu l'ouvrage jusqu'ici se sera aperçu que l'argument développé dan les divisions synthétiques du livre et beaucoup des arguments spéciaux quiontsenî à l'appuyer, impliquent une adhésion tacite à Thypothèite du progrès, — à l'hjpotLcie que la vie, avec ses manifestations innombrables et infiniment variées, est sortie di commencement le plus bas et le plus simple, par un développement aus^i praduelfie eelui qui fait sortir d*un germe microscopique homugène un orgaiiisnne compicie. Cette adhésion tacite, que le progrès de l'argumentation a rendue plus manirt>teqw je ne supposais d'abord qu'elle pûi le devenir, je n'hésite pas à la confe«&er. >'«, certes, que j'adopte la forme courante de l'hypothèse. Depuis qu*a été nnouTfitc récemment la controverse de (( la loi contre le miracle, b je n'ai cessé de regrfiiff qu'on ait établi la loi d'une manière si malheureuse, — d'une manière complète k:: inconciliable avec les vérités les plus évidentes, et (|ui non-seulement suggèrt m objections insurmontables, mais transfère aux adversaires une vaste série de fnii qui, bien interprétés, parleraient avec une grande force contre eux. Ce n'i->t pat .( lieu de chercher ici de quelle façon la loi peut être établie. H nous suftit d'iiicietr cette opinion : que la vie, sous toutes ses formes, est sorti* d'une évulution (jrv.">sive, continue, et par le moyen immédiat de ce (|ue nous appelons les cau^c» milrelies. J'admets sans difllculté que c'est là une hypothèse; et il e^t probab e i;/c..c ne pourra jumais être autre chose. Je reronnai*^ \uionticrs que. suu» «a fcn.^ i plus acceptable, elle présente encore de sérieuses difficultés : cependant, ti IV. considère l'extrême complexité des phénomènes; la destruction entière des fiib |> mordiaux sur k-squi'ls reposerait la première partie de notre évidence; le rari:t-.*( obscur et fragmentaire de ce qui nous reste ; le man<|ue total d'informations rrl''^vement aux causes infiniment variées et obscures qui ont été à l'œuvre, on ne iii^vera plus étrange qu'il y ait de telles difficultés. Pourtant, quelque imparid^te çj'r f soit, l'évidence en faveur de cette hypothèse me parait bien supérieure a i'ct>;!rfv.f contraire. Sauf pour ceux qui adhiToiit encure au ni\llie hr-br.iii|ue vu j b iltirw des créations spéciales, qui en rsi dériNce, il n'yail'autic aUfrii.t'.ive que ifaiiaL''"' cette hypothèse ou de n'en admettre aucune. L'état neutre, qui riin«i>le i cr ;-<• MdmÊÊÈm d'hypolhèie, ne peul être com^léiemenl gardé qu'auiant que les pmm
par la loi que des successions psychiques habituelles établissent une tendance héréditaire à de pareilles successions qui, si les conditions restent les mêmes, crott de génération en génération^ pour fournir une explication de tous les phénomènes psychiques, et entre autres de ceux appelés a formes de la pensée. » Tout comme nous avons vu que rétablissement de ces actions réflexes composées que nous appelons instincts, est explicable par ce principe^ que les relations internes s'organisent, par une perpétuelle répétition, de façon à correspondre à des relations externes, de même l'établissement de ces relations mentales, stables, indissolubles, instinctives, qui constituent nos idées de temps et d'espace, est explicable par le même principe. Si, même pour des relations externes qu'un seul organisme a éprouvées pendant sa vie, il s^établit des relations internes correspondantes qui sont presque automatiques; — si, dans un individu humain, une combinaison complexe de changements psychiques, comme ceux du sauvage qui tue un oiseau avec une flèche, devient, par une répétition constante, assez organique pour se produire presque sans la pensée des divers actes qu'il y a à exécuter;-—* el si une adresse de cette sorte est tellement transmissiblc que des races particulières d'hommes sont caractérisées par diverses aptitudes qui ne sont rien autre chose que des connexions psychiques qui commencent à devenir organiques, alors, en vertu de la même loi, il doit résulter que, s'il y a de certaines relations qui ont été expérimentées par tous les organismes quels qu'ils soient, — relations qui ont été éprouvées à tout instant pendant la veille, relations éprouvées en même
contraires paraîtront exactement se contre-balancer : mais un tel état est un équilibre instable et qui ne peut que difncilement durer. Pour moi, trouvant qu'il n*y a pas de preuve positive de créations spéciales et qu'il y a quelque preuve potitire d'un progrès, — comme dans l'histoire de la race humaine, dans les modineatimis sobies par un organisme dont les conditions changent, dans le développement de toute créature vivante, — J^adopte cette hyf>othèse jusqu'à f^his ample informé; et je trouve la meilleure raison pour le faire en ce qu'elle apparaît eoninie l'inévitable conelnsiou de nos recherches antérieures, el en ce qu'elle fournit une solution de la eontrovene entre les disciples de Kant et ceux de Locke.
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temps que toute autre expérience, relations qui résultent d'éléments extrêmement simples, relations qui sont absolument constantes, absolument universelles, — il s'établira graduellement dans l'organisme des relations qui sont absolument constantes, absolument universelles. Telles sont les relations de temps et d*cspace. Ces relations étant éprouvées en commun par tous les animaux, l'organisation des relations correspondantes doit s'accumuler non-seulement dans chaque née d'animaux^ mais dans toutes les races successives d*animaux« et doit, en conséquence, devenir plus stable que toute autre. Ces relations étant éprouvées dans chaque acte de chaque animal, elles doivent^ pour cette raison aussi, avoir pour leur répondre des relations internes qui sont, plus que toutes lei autres, indissolubles. Et, de plus, pour la raison qu'elles $oot uniformes, invariables^ incapables de manquer, d'être retournées ou abolies, elles doivent être représentées par des connexions d'idées qui ne peuvent être retournées ni détruites. Étant le substratum de toutes les autres relations externes, elles doivent correspondre à des conceptions qui sont le substratum de toutes les autres relations internes. Étant les éléments constants et infiniment répétés de toute pensée, iU doivent devenir les éléments automatiques de toute pensée, — les éléments de la pensée dont il est impossible de se défaire, — « les formes de l'intuition. »
Telle est, à ce qu'il me semble, la seule conciliation possible entre l'hypothèse expérimentale et l'hypothèse des transcendentalistes : ni l'une ni l'autre n'est soutenable seule. On a déj.^ montré diverses difûcultés insurmontables présentées par la doctrine de Kant, et la doctrine adverse, prise seule, présente des difficultés que je considère comme également insurmontables. S'en tenir à l'assertion inacceptable qu'antérieurement à l'expérience, l'esprit est une table rase, c'e^t ne pas voir le fond même de la question, à savoir, — d*où vient la rganiser les expériences? — d'où proviennent les n degré de cette faculté possédée par diverses
Torganismes et divers iodividus de la même race ? Si, k «aDce, il n'existe rien qu'une réceptivité passive dMm- >ns, pourquoi un cheval ne pourrait-il pas recevoir la éducation qu'un homme ? Si Ton objecte que le lanlit la différence, alors pourquoi le chat et le chien, sou- IX mêmes expériences que leur donne la vie dômesn'arriveraient-ils pas à un degré égal et à une même d'intelligence ? Comprise sous sa forme courante, l'hye expérimentale implique que la présence d'un système tx organisé d'une certaine manière est une circonssans importance, — un fait dont on n'a pas besoin de ompte. Cependant c'est là le fait important par excel- — le fait contre lequel, en un sens, les critiques de z et autres étaient dirigées, — le fait sans lequel une lalion d'expériences est tout à fait inexplicable. Le physte sait très-bien que^ dans le règne animal, en général, es dépendent de la structure nerveuse. Il sait que chalouvement réflexe implique l'intervention de certains » et ganglions ; qu'un développement d'instincts coms est accompagné d'une complication des centres nert des commissures où ils se joignent ; que dans le même 1, à différentes époques, dans la larve et la chrysalide, smple, les instincts changent comme change la struc- Bfveuse, et qu'à mesure que nous avançons vers des IX d'une intelligence élevée, il se produit un grand sèment dans la grandeur et la complexité du système IX. Quelle est l'inférence à tirer clairement de là? N*estque la propriété de coordonner des impressions et d'acr des actes appropriés implique, dans tous les cas, la ttence de certains nerfs arrangés d'une certaine ma- Quel est le sens que nous offre le cerveau humain ? 96 pas que les rapports infiniment nombreux et complile ses parties représentent autant de rapports itahlis hBB changements psychiques ? Chacune des innombraonexteDS entre les fibres de la masse cérébrale t&^^^tv^
à quelque connexion permanente de phénomènes dans la expériences de la race. Tout comme rarrangemenl organiqn qui existe entre les nerfs sensitifs des narines et les nerbiBi» teurs des muscles respiratoires, non-seulement rend possibb Téternument, mais aussi implique qu'il pourra dorénanot» produire, de même les arrangements organiques qui exisM entre les nerfs du cerveau dans J'enfant nouveau-né« DOiseulement rendent possibles certaines combinaisons d'impi» sions en idées composées, mais impliquent aussi que de tella combinaisons se produiront dorénavant; — impliquent qal y a dans le monde extérieur des combinaisons correspoodntes ; — impliquent qu'on est préparé i connaître ces coolînaisons; — impliquent des facultés pour les compreadre.l est vrai que les combinaisons résultant de changements pâfchiques ne s'établissent pas avec la même promptitude et il même précision automatique que la simple action réflexe pris pour exemple; — il est vrai qu'une certaine somme d'eipériences individuelles semble requise pour les ét.iblir. Hak cela est dû en partie au fait que ces combinaisons sont tm* compliquées, extrêmement variées dans leur mode de prodB^ tion, comme telles résultant de relations psychiques moiai complètement cohérentes, qui ont besoin d*être répétées {M devenir parfaites : cela est dû en grande partie encore ■ fait que l'organisation du cerveau est incomplète à la Diifsance, et qu'elle ne cesse pas de se développer pendant lii^ou trente ans après. Ceux qui défendent l'hypothèse qoeli connaissance résulte pleinement de Texpérience de rindÎTida, ignorant que révolution mentale est due au développeoKit propre du système nerveux, tombent dans une erreur afii grande que s'ils voulaient attribuer tout le développemenlii corps à rexercice^ et rien h la tendance innée à prendre li forme adulte. Si l'enfant naissait avec un cerveau qui aonit tout son développement, leurs arguments auraient quel^v lité. Mais, en fait, le développement graduel de llnldfai produit durant VeuCauce et la jeunesse est dû huMiÊf
plus à rachèvemeot de l'organisation du cerveau qu*à l'expérience individuelle : — vérité vraiment prouvée par ce fait : que souvent on découvre chez Tadulte telle faculté dont il est richenaent doué et qui, durant son éducation, n'avait jamais été mise en jeu. Sans doute les expériences individuelles fournissent les matériaux concrets de toute pensée ; sans doute les arrangements organisés et semi-organisés entre les Derfis du cerveau ne peuvent donner aucune connaissance, tant qu'il n'y a pas eu présentation des relations externes auxquelles ils correspondent ; et sans doute les observations et raisonnements journaliers de l'enfant ont pour efTet de faciliter et de fortifier ces obscures connexions nerveuses qui sont eo train de se développer spontanément^ tout comme ses gambades de tous les jours aident à l'accroissement de ses membres. Mais cela est tout à fait différent de dire que son intelligence est complètement produite par ses expériences. C'est là une doctrine tout à fait inadmissible, — une doctrine qui 6te toute signification à la présence du cerveau, — une doctrine qui rend l'idiotisme inexplicable.
Dans ce sens donc, qu'il existe dans le système nerveux certaines relations préalables correspondant à des relations dans le milieu environnant, il y a du vrai dans la doctrine des «formes de l'intuition, » — non le vrai que soutiennent ses défenseurs, mais une vérité d'un ordre parallèle. En correspondance à des relations externes absolues se développent dans le système nerveux des relations internes absolues, — relations qui sont développées avant la naissance, qui sont antérieuresà l'expérience individuelle et indépendantes d'elle, et qui s'établissent d'une manière automatique en même temps que les premières connaissances. Et dans le sens où je Tentends ici, ce ne sont pas seulement ces relations fondamentales qui sont ainsi prédéterminées, mais aussi un grand nombre d'autres relations plus ou moins constantes qui sont Représentées congénitalement par des connexions nerveuses plus ou moins complètes. D'autre part, je soutiens que ces re-
lations internes préétablies, quoique indépendaDtes de l'a* péricnce de Tindividu, ne sont pas indépendantes deTiodépendance en général, mais qu'elles ont été établies par ks expériences accumulées des organismes précédents. Le corot laire de ce qui a été précédemment développé, c'est qai le cerveau représente une infinité d'expériences reçues poh dant l'évolution de la vie en général ; les plus uniformes etki plus fréquentes ont été successivement léguées, intérêt et capital, et elles ont ainsi monté lentement jusqu'à ce haut d^ gré d'intelligence qui est latent dans le cerveau de l'eofaDt,et que dans le cours de sa vie l'enfant exerce^ fortifie en fl^ néral et rend plus complexe, — et qu'il léguera à son tov, avec quelques faibles additions, aux générations futures. B il arrive ainsi que l'Européen vient à avoir vingt ou trok pouces cubes de cerveau de plus que le Papou. Il arrive aifli que des facultés, comme celles de la musique, qui exisMi peine dans les races humaines inférieures, deviennent con;^ nitalcs dans les races supérieures. 11 arrive ain^i^i que de M sauvages incapables de compter au delà du nombre de km doigts, et qui parlent une langue qui ne contieut qutès noms et des verbes, sortent à la longue nos Nevtuo << nos Shakespeare.
CHAPITRE VIII
§ 309. Affirmer que ces états psychiques que nous appelons seotiments (/(^^/tn^^) sont impliqués dansles processus que nous appelons intellectuels et sont inséparables d'eux, semble en contradiction avec les perceptions internes directes. Certes on admettra que les processus intellectuels ne peuvent être séparés des sentiments épipériphériques, réels ou idéaux^ puisque invariablement ils sont, ou les termes immédiats^ ou les derniers éléments des termes entre lesquels sont établis les rapports dans toute connaissance. Hais, taudis que tout le monde accordera que les sentiments causés en nous par les forces du monde extérieur sont, sous leur forme présentative ou représentative, les matériaux indispensables de la pensée, et que là par suite on ne peut séparer ce qui est pensé de ce qui est senii, beaucoup hésiteront à admettre que les sentiments entopériphériques et centraux sont inséparables des processus intellectuels.
On arrivera à mieux çompren dre la question en se rappelant certaines conclusions établies dans les inductions de la psychologie. Nous avons vu que Tesprit est composé d'états de conscience et de rapports entre eux. Nous avons vu que les états de conscience sont divisibles, premièrement en ceux qui viennent du centre et ceux qui viennent de la périphérie, et secondement que ceux-ci sont de nouveau divisibles en ceux qui viennent de la surface extérieure du corps et ceux qui viennent de Fintérieur du corps. £n comparant ces trois grands ordres, nous avons vu que, tandis que les sensations épipériphériques sont relationnelles à un très-haut degré, les
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sensations entopériphériques, elles relations centrales eocon plus, n'ont qu'une faible aptitude à entrer en relations, (k a conclu de là que l'élément relationnel de ,resprit n*at j^ mais absent. Mais rélément relationnel de Tesprity e*iM l'élément intellectuel. Évidemment doncfl n'y a aucooéU de conscience, qu'il appartienne à la sensation ou à rémotioi, qui soit complètement pur de tout élément intellectuel.
Cette conclusion est impliquée par ce qui a été dît dans la précédents chapitres. Si tous les phénomènes mentaux soM des cas de la correspondance entre l'organisme et le milîei environnant, et si cette correspondance est une affaire de degré, et passe insensiblement de ses formes les plus biwci aux plus hautes, alors nous pouvons être certains à priori que les sentiments scientifiquement considérés, ne peufeii pas être séparés des autres phénomènes de conscience. !k^ pourrons inférer qu'ils doivent sortir des formes les pliti basses d'action psychique par degrés successifs, commeoen que nous avons déjà retracés, vi qui conduisent aux r-nws les plus hautes d'action psychique, qu'enfin ils doivent oi'Ur tituer un autre aspect de ce progrès. C'est justement ce qw nous trouverons.
§210. Avant de procéder à l'explication synthétique, il est bon de remarquer que, même au point de vue ordio^t l'impossibilité de dissocier les états psychiques que nei» appelons intellectuels de ceux que nous appelons émotiinnels, peut être clairement aperçue. Sans doute, si nous «œparons deux formes extrêmes, comme un raisonucmeotetUii accès de colère, nous pouvons croire qu'elles sont entièrement distinctes. Mais, si nous comparons une certaine variri? de modes de conscience, nous en trouverons promptemenî qui impliquent à la fois et clairement connaissance et éffl^' tion. Prenons pour exemple l'élat d'esprit produit parTaspi^"' d'une belle statue. D'abord il y a une perception continue,une coordination des diverses impressions visuelles produit'' pp' '■ -ue et la conscience de ce qu'elles représenleat: f*
c*est là ce que nous considéroas comme un acte purement intellectuel. Mais il est impossible que cet acte se produise sans un sentiment de plaisir plus ou moins grand, — saDs une certaine émotion. Dira-t-on que cette émotion résulte des diverses idées associées à la forme humaine? On répondra que, quoique cela puisse aidera la produire, cependant cela ne peut tout à fait en rendre compte, vu que nous éprouvons un plaisir semblable en contemplant uu bel édifice. Si l'on insiste en disant que, même dans ce cas, il 7 a certains états de conscience voisins qui sont induits, et qui suffisent à expliquer Témotion, alors que dire du plaisir que nous avons à contempler une simple courbe, — une ellipse ou une parabole? Et si, dans ces exemples, il y aune difficulté manifeste à démêler ce qui est connaissance de ce qui est émotion, dans d'autres, il y a une impossibilité absolue de le faire. Ce n'est pas seulement dans les états de conscience produits par la musique que les deux éléments sont unis d'une manière inséparable , mais c'est cet état de conscience produit par un seul son beau qui présente aussi la connaissance et l'émotion mêlées ensemble. Non-seulement une combinaison de couleurs, comme celle d'un paysage, ne peut être perçue sans plaisir, mais la perception d'une seule et unique couleur, si elle a beaucoup de pureté ou d'éclat, est accompagnée de plai* sir. Et même une surface parfaitement polie et douce ncpeut ttre présentée ou représentée à la conscience, sans qu'il en résulte un certain sentiment agréable. Dans tous ces cas, le Bentiment simple, distinct, éveillé par l'agent externe» est joint à quelque sentiment composé, vague, indirectement éveillé. (V.§ 18.)
On peut dire d'une autre manière : Dans tous les cas, les niatériaui employés dans chaque acte de connaissance, sont Ou des sensations ou les représentations de ces sensations, et c^es sensations et par conséquent leurs représentations, sont toujours à quelque degré agréables ou désagréables ; il s'ensuit nécessairement qu'aucun acte de connaissance ne peut
être absolument pur d'émotion, mais que rémotion qui raccompagne sera forte ou faible, selon que les matériau cocr* donnés dans Tacte de connaissance sont forts ou faibles eo quantité ou en intensité. D'un autre c6té, TÎi que chaqie émotion implique la présentation ou la représentation d*ibjets et d'actions, et vu que les perceptions, et par cooséqoeBt les souvenirs d'objets et d'actions, impliquent tous coiwif* sance, il s'ensuit nécessairement qu'aucune émotion ne pnt être absolument pure de connaissance.
§ 211. Le rapport entre l'intelligence et le seadmeit sera plus clairement compris, si l'on étudie le rapport de li perception et de la sensation, qui sont les formes les plus simples des deux.
Comme on Ta montré dans une partie précédente de cci ouvrage, tandis que la perception et la sensation ne peu\en: exister l'une sans Tautre; — tandis que chaque sensatioa. pour être comme telle, doit être perçue, et doit ainsi être à de certains égards une perception; et tandis que chaque p^rteption, devant se composer de sensations combinées, doit c^rainsi, à de certains égards, sensationnelle, toutes deux diî:rcnt en ceci : c'est que, tandis que dans la sensation la conscience est occupée de certaines affections de l'organisme, dac: la perception, la conscience est occupée des rapports sub?iv tant entre ces affections. En d'autres termes : — less<D^^ tions sont les états de conscience primaires, indécomposdblt?, tandis que les perceptions sont ces états secondaires, décos* posablcs^ qui résultent du changement d*un état primais ca un autre ; et comme il est impossible qu*à la fois les étals primaires continuent et que des changements se produisent, il s'ensuit que la conscience des changements est en anta^'* nisme avec la conscience des états entre lesquels ils se pr^ duisent : d'où il résulte que la perception et la sensat''-^ tendent toujours à s'exclure Tune Tautre, sans y réuà^ir.-* mais. Et c'est seulement en vertu de ce conflit que h conr continue. Sans les affections primaires do U oodï-
cieoce, il ne peut y a?oir de changement d^une affection primaire à une autre, et sans changement de l'une à Tautre, il ne peut y avoir d'affections primaires, vu qu'en Tabsence de changements, la conscience cesse. Mais, tandis que ni la eonscience des changements, ni la conscience des affections entre lesquelles ils se produisent, ne peut exister par soi, il se plut cependant que l'une prédomine assez pour se subordonner complètement l'autre. Quand les changements sont très-rapides et que les états qui forment les antécédents et les conséquents ne durent pas un temps appréciable, la conscience est presque tout entière occupée par ces changements, c'est-à-dire par les rapports entre les sensations ; les sensations ne sont présentes que tout juste autant qu*il est besoin pour qu'il s'établisse des rapports entre elles, et nous avons cet état de conscience qui est connu comme perception. Au contraire, quand les états qui forment les antécédents et les conséquents des changements ont une persistance considérable ; — quand les changements sont comparativement lents» ou plus probablement quand les affections de conscience ne sont pas complètement détruites par les changements, mais sont continuellement ramenées, en sorte que les changements n'y amènent de discontinuité que tout juste assez pour maintenir la conscience ; — quand donc quelque état de conscience, par sa reproduction continue, en vient à prédominer de beaucoup sur les autres, alors se produit ce que nous distinguons sous le nom de sensation.
Maintenant, c'est justement cette sorte de relation qui existe entre la connaissance et le sentiment. Quoique différant de M. Hamilton sur la manière d'intepréter l'antagonisme de la perception et de la sensation, je suis complétenient d'accord aTec lui sur la doctrine que le même antagonisme existe entre la connaissance et l'émotion en général. Les différences sont simplement celles qui naissent de complications successives. Tout comme de ces perceptions trèssimples qui forment la plus basse classe de connaissances,
as
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sortent et résultent les coonaissances les p]us haules par ane composition de perceptions, — par un progrès des relalioDS simples aux relations de relations, et aux relations de relations de relations, de même aussi de ces sensations trèssimples qui forment la plus basse classe de sentiments, les sentiments d'un ordre élevé sortent par une composition de sensations, — par un progrès de sensations simples à celles produites par des groupes de sensations et les rapports qui les unissent, et à celles produites par des groupes de pareils groupes. Et de même que quand les connaissances deviennent plus complexes, les éléments qu'elles impliquent étant trop nombreux pour être tous présents à la fois, il arrive qu'elles deviennent en partie représentatives, et même plus tard quelquefois euliorement représentatives, de même aussi, quand les états émotifs de ta conscience deviennent plus complexes, les cléments qu'ils impliquent devenant trop nom— breuï pour être présents tous à la fois, il arrive qu'ils deviens lient en partie rcprésentatiFs et quelquefois même plus tan entièrement représentatifs. Mais ces affirmations demandeik t h être éclaircies.
Il a été montré de temps en temps, et c'est an fait bien connu de tous eeux qui onL quelque connaissance de la qu«stiou, que, dans le développement de l'intelligence, il y a une consolidation progressive des états de conscience. Des étala de couscieuce séparés, à l'origine, deviennent indissociables. D'autres états qui à l'origine ne s'unissaient que difficilement, deviennent si cohérents qu'ils se suiventl'un l'autre sans effort. Et de là il résulte qu'il se produit de grandes agrégations d'états correspondante des objets extérieurs complexes,— animaux, hommes, édifices,— qui sont si bien mêlés ensemble qu'ils sont pratiquement simples, el qu'ils nous rendent capables de reconnaître de tels objets eitcrieurs complexes en j jetant le plus rapide regard. Et certes, c'est un corollaire inévitable de l'hypothèse expérimentale telle qu'elle a été interprétée dans les précédents chapitres, que ces agrégation», si elles se
forment, se consolideront de plus en plus, et^ en s'unissant Tune à l'autre, produiront des agrégations plus étendues, et ainsi sans fin. Mais un de ces états de conscience composés, en réunissant, comme il le fait^ en un seul état un grand nombre de sensations et de rapports subsistant entre elles, ne les détruit pas en faisant cela. Quoique subordonnées, comme parties d^un tout, elles existent encore chacune en particulier, comme états de conscience. Et étant, chacune en particulier, sous leur forme originale^ des sentimentSj il en résulte que l'état qu'elles composent est un sentiment^ — un sentiment produit par le mélange d'un certain nombre de sentiments moindres. De là le plaisir que cause à Teofant chaque objet nouveau qu'il yoit. De là le plaisir qui accompagne toute espèce de perception, tant qu'elle ne se prolonge pas jusqu'à satiété. Cependant ce plaisir n'accompagne pas seulement la réunion des sensations simples en ces groupes qui constituent la perception des objets, mais il accompagne aussi la fusion de ces groupes en groupes plus étendus. Quand des états de conscience composés, tels que ceux qui correspondent à des objets complexes individuels, se sont suffisamment consolidés, alors, s'il arrive que dans le cercle de rexpérience journalière, il y a un assemblage constant de pareils objets (comme ceux qui distinguent une localité particulière), il en résulte que ces états composés se consolident de manière à former un agrégat d'états encore plus large : les sentiments produits chacun en particulier par ces états composés se fondent à leur tour dans un sentiment plus complexe^ — sentiment qui est produit par notre présence dans cette localité, et constitue ainsi un goût pour cette localité. Et alors de Tunion de cet état de conscience Complexe avec certains autres également complexes, tels que Ceui impliqués dans les rapports domestiques, il résuite un état de conscience encore plus complexe qui répond à Tidéc % pays, » et le sentiment qui constitue cet état de conscience, nous l'appelons « amour du pays. » Mais maintenant remarcjuoDS qu'aussitôt que ces ét£^ts de conscience composés, dans
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sortent et résultent les connaissances les plus hautes par une composition de perceptions, — par un progrès des relaiiom simples aux relations de relations, et aux relatioDS de relations de relations, de même aussi de ces sensations trissimples qui forment la plus basse classe de seotimento» lei sentiments d*un ordre élevé sortent par une coaiposition de sensations, — par un progrès de sensations simples à celh produites par des groupes de sensations et les rapports qoi les unissent^ et à celles produites par des groupes de pareils groupes. Et de même que quand les connaissances deyiennent plus complexes^ les éléments qu'elles impliquent étant trop nombreux pour être tous présents à la fois^ il arrive qu*ellei deviennent en partie représentatives, et même plus tui quelquefois entièrement représentatives, de même ausô, quand lés états émotifs de la conscience deviennent plui complexes, les éléments qu'ils impliquent devenant trop nom* breux pour être présents tous à la fois, il arrive qu'ils déviesneut en partie représentatifs et quelquefois même plus tard entièrement représentatifs. Mais ces affirmations demaodeol à être éclaircies*
Il a été montré de temps en temps, et c'est un fait biei connu de tous ceux qui ont quelque connaissance de la qutt tiou, que, dans le développement de l'intelligence, il y a w consolidation progressive des états de conscience. Desétatsè conscicace séparés, à Torigine, deviennent indissociables D'autres états qui à l'origine ne s'unissaient que difficilemeiii deviennent si cohérents qu'ils se suiventl'un l'autre sansefioft Et de là il résulte qu'il se produit de grandes agréga d'états correspondant à des objets extérieurs complexes, animaux^ hommes, édifices,— qui sont si bien mêlés ensem qu'ils sont pratiquement simples, et qu'ils nous rendent ca| blés de reconnaître de tels objets extérieurs complexes tn jetant le plus rapide regard. Et certes^ c'est un corollaire io table de l'hypothèse expérimentale telle qu'elle a été interpi da ftdeute c\ia^\Vi:^%) ^w^ ces agrégations, si ellci
forment» se consolideront de plus en plus, et^ en s'unissant
.^une à Tautre, produiront des agrégations plus étendues, et
linsisans fin. Mais un de ces états de conscience composés,
^D réunissant, comme il le fait^ en un seul état un grand
Bombre de sensations et de rapports subsistant entre elles, ne
les détruit pas en faisant cela. Quoique subordonnées, comme
^rties d^un tout, elles existent encore chacune en particulier,
îomme états de conscience. Et étant, chacune en particulier,
M)U8 leur forme originale^ des sentiments^ il en résulte que
Tétat qu'elles composent est un sentiment^ — un sentiment
produit par le mélange d'un certain nombre de sentiments
moindres. De là le plaisir que cause à Tenfant chaque objet
Bouyeau qu'il yoit. De là le plaisir qui accompagne toute espèce
le perception, tant qu'elle ne se prolonge pas jusqu'à
iaiiété. Cependant ce plaisir n'accompagne pas seulement la
réunion des sensations simples en ces groupes qui constituent
I perception des objets, mais il accompagne aussi la fusion de
» groupes en groupes plus étendus. Quand des états de
tnscience composés, tels que ceux qui correspondent à des
jets complexes individuels, se sont suffisamment consolidés,
>rs, s'il arrive que dans le cercle de rexpérience journalière,
r a un assemblage constant de pareils objets (comme ceux
1 distinguent une localité particulière), il en résulte que ces
's composés se consolident de manière à former un agrégat
ats encore plus large : les sentiments produits chacun en
iculier par ces états composés se fondent à leur tour dans
entiment plus complexe^ — sentiment qui est produit par
\ présence dans cette localité, et constitue ainsi un goût
cette localité. Et alors de l'union de cet état de conscience
lexe avec certains autres également complexes, tels que
mpliqués dans les rapports domestiques, il résulte un
\ conscience encore plus complexe qui repond à l'idée
» et le sentiment qui constitue cet état de conscience,
ippelons «amour du pays.» Mais maintenant remar-
u'aussitdt que ces éia,ls de conscience comço^^%^^%xv^
. Nous c\i
leur ascension progressive, scot devenus, cbacuD co particulier, pratiquement simples, par suite de la eombiuisoa étroite de leurs éléments; aussitôt ils commenceot i joser le même rûle dans les fonctions mentales que les états tîaples. Et de là rcsulle que la loi d'antagonisme, précédemBWflt décrite, entre la perception et ta sensation existe aussi «Dtn h connaissance et le sentiment en général. De même quenw avons vu que la continuation d'une sensation est ioconciliiUt avec la production d'un changement, et que par suite la OBscience des changement!^ ou des rapports entre les seoeatiaDl est en opposition avec la conscience des sensations, de attat aussi ildoit arriverqu'à mesure qu'un état de conscience ccfflplexe se fond en un seul, sa continuation doit être eu oppas* tion avec la production d'un changement amenant quelqai autre état pareil, — c'est-à-dire doit être en opposition anc l'établissement d'un rapport entre l'objet qui cause cet M composé et quelque autre objet, c'est-à-dire doit éln M désaccord avec la connaissance. Et de là ce fait qu'aurod remarqué tontes les personnes qui ont un penchant à Timtlyse, c'est qu'à mesure qu'elles rcllëchissent sur le pbisr qu'elles reçoivent, — spéculent sur la cause ou en sounMtUal l'objet à la critique, dans la môme mesure aussi le pUor cesse.
Ces diverses expositions ayant, je pense, assez claireiKOi montré que l'élément intellectuel et l'élément émolioniel 4> l'esprit sont inséparables, ayant montré qu'ils ae soot ^ des aspects différents du môme développement, et qu'aiaà <• peut s'attendre à les voir sortir de la m£me source et dch même manière, nous pouvons mainteouit passer à Pétoéi synthétique des sentiments.
^ -:t-2. TantquelesactionssontparraitementaulomatiiiMt. Il -I iiii[i:< lit n'existe pas. Nous eu avons plusieurs prfnw. Nous i^ii .^vons une preuve en ce que, chez tas aoîmaai tpi induisent de la manière la plus notable des actes eetix-cï &*ei«cu\«QV \nu^ wi^sl bien quaad k)
centre nerveux a été enlevé. Nous en avons une preuve en ce que les actions qui, chez nous-mêmes, sont entièrement automatiques, — qui ne sont à aucun degré soumises au contrûle de la volonté, ne sont pas accompagnées de sentiment : par exemple, le mode d'action des viscères dans leur état normal. Et nous en avons une autre preuve en ce que les actions qui en nous-mêmes sont en partie volontaires^ en partie réflexes, — comme celle qui consiste à tirer le pied d'une eau bouillante, — et qui, tant qu'elles sont accompagnées de sentiment, sont accompagnées de volonté^ manifestent un caractère automatique beaucoup plus fort quand le sentiment disparaît : quand^ par suite d'une lésion des nerfs sensitifs, il y a perte entière de la sensibilité dans un membre, la plus légère excitation» fût-ce d'une plume, produit des mouvements réflexes qui sont beaucoup plus violents que ceux produits dans un membre qui a conservé sa sensibilité.
Ce fait général de l'antagonisme de l'action automatique et du sentiment sera encore mieux compris, si Ton remarque que le sentiment implique nécessairement une certaine continuité de quelque état psychique. Être conscient d'un sentiment, c*est être dans l'état de conscience représenté par le nom de ce sentiment. Mais être dans un état de conscience appréciable comme tel, implique une certaine durée de cet état. Â mesure qu'un état est grandement prolongé, — à mesure qu'il occupe plus longtemps la conscience, à mesure aussi il devient un sentiment distinct ; et à mesure qu'un état de conscience est grandement diminué, — à mesure qu'il fait de plus en plus maigre figure dans la chaîne des états de conscience, à mesure aussi il doit sortir de la conscience, à mesure aussi il cesse d'être senti. Celte constatation est, en fait, un truism. Dire qu'un état de conscience a une continuité considérable, c'est dire qu'il est un élément de conscience distinct, ce qui est la même chose qu'être, connu ou senti. Dire qu'il a à peine quelque continuité, c'est dire qu'il forme dans la conscience un élément à peine perceptible, ce qui est la même clvo^^c^^^^Vx^
à peine senti ou connu. Et dire qu^un état de cooscieDce ii*a pas de durée appréciable, c'est dire qu'il ne forme aucun élément de la conscience, ce qui est la même chose que de dire qu'il n'est ni connu ni senti. S'il y avait besoin de con* iirmation sur ce sujet, on en trouverait dans cette expérienee usuelle : que chaque espèce de sensation ou d'émotion implique durée. Rien ne peut être goûté ni flairé en un instant. Un regard d'un moment jeté sur une belle couleur ne suffit pii à nous donner la sensation de plaisir produite par une telle couleur, mais simplement à nous faire savoir quelle couleur c'était. La beautéd'un son ne peut être appréciée que s'il auD€ certaine persistance. Et pour toutes les émotions plus complexes produites par la musique, un paysage, la poésie ou les arts, il est nécessaire que les choses qui les produisent aieil quelque stabilité. Il s'ensuit donc que, quand une série de changements psychiques se produit en un instant^ on ne sent pas les divers états psychiques qui forment les antécédents et les conséquents des changements ; et plus la consolidatioo d'une série de changem(?nts psychiques est poussée loin, plus l'absence de sentiment doit être complète. Mais les séries de changements complètement consolidés, ce sont les chaoeemcnts automatiques. Les changements automatiques sooi ceux dont les éléments sont absolument cohérents, — sont pntiqucment fondus en un changement unique : si bien fondu» qu'aussitôt qu'une composante du groupe se produit, le reste se produit instantanément. Et de la résulte que, quand te actions psychiques sont parfaitement automatiques, il n'y i pas de sentiment.
Une entière absence de mémoire et de raison est donc accompagriée d'une entière absence de sentiment; el k même progrès qui donne naissance à la mémoire et à la raison donne en mi'^mc temps naissance au sentiment. Car quelle» cir^Anstances avons-nous trouvées qui déterminent la naissance i^moire et de la raison ? Nous avons trouvé que - \tOÊ le cours de l'évolution générale de la vie, la cor*
respondance a atteint un degré considérable de complexité ; -* quand rajustement des relations internes aux relations externes commence à embrasser des groupes de relations externes comparativement compliqués et rares; — quand, par 8i)ite» les groupes correspondants de relations internes sont composés de beaucoup d'éléments dont plusieurs ne sont pas souvent répétés dans l'expérience ; — quand donc il se produit des groupes de relations internes dont les composantes sont imparfaitement cohérentes ; — quand, parmi les changements psychiques, se produisent des tendances contraires et que chacun en particulier peut naître avant que les autres se produisent ; — quand ainsi se produisent des actions automatiques, hésitantes et imparfaites, alors la mémoire et la raison naissent à la fois. Cesser d'être automatique et devenir rationnel, c*est, comme nous l'avons vu, la même chose. En outre, nous avons vu que quand des changements psychiques sont parfaitement automatiques, ils sont sans sentiment. Nous avons vu que Texistence du sentiment implique des états psychiques qui aient quelque persistance, — qui ne se succèdent pas instantanément. Et des états qui ne se succèdent pas instantanément^ résultent de la cessation de l'action automatique : la cessation de l'action automatique est la production dans les centres nerveux de certains états qui ne sont pas immédiatement suivis de phénomènes de mouvement appropriés, — d'états qui ont une certaine persistance. Ainsi donc, quand les changements psychiques deviennent trop compliqués pour être parfaitement automatiques, ils commencent à devenir sensitifs. Mémoire, raison et sentiment naissent en même temps. Et ce n'est pas simplement parce qu'ils naissent tous que l'action automatique cesse, mais c'est que leur naissance et la cessation de l'acte automatique, c*est une seule et même chose, — ce sont divers aspects du même progrès.
Une solide confirmation de l'opinion émise, parallèle aux confirmations données dans les précédents chapitres, nous
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est fouroie par ce fait, qu'en Dous-mëmes, des foDctioos ptj* chiqups qui jadis s' accom plissaient lentement et étaient khin accompagnées de sentimeut, deviennent, par de nombreain rcpélilions, non-seulement automatiques, mais ÎDdîfférenli^ et nVxcitent aucun sentiment. Cela se produit égalemcsl, que les sentiments qui accompagnent l'acte soient d'iiUeon agréables ou désagréables. L'enfant qui épèlc ea k^a éprouve un sentiment d'effort plus ou moins désagriaUe; mais, chez l'adulte, la prononciation des mots est qq «de complètement dépourvu d'émotion. Apprendre uoe bagw nouvelle demande un travail plus ou moins péaibie; et la premiers essais pour la parler amènent bientôt ia faligu; mais, après une pratique suflisante, on la parle avec nat entière indifférence. Et sans multiplier les exemples, je pu alléguer la vérité générale: que l'habitude rend aisées kl actions qui jadis étaient ditGciles, pour montrer que notn loi se maintient, vu que, appeler une action diffictte, c'ot, en une certaine mesure, exprimer qu'elle est pénible, et qv quand elle devient aisée, elle cesse d'être pénible. D'antR part, dans la vérité également générale : que l'habitude pn* duit la satiété, — que l'aiguillon s'émousse dans toute espèoi déplaisir, à mesure qu'il devient habituel, nous trourou Ac même des eiemples en faveur de notre loi. Les objets k> plus communs causent du plaisir à l'enfant, tant que 1«< qnlités qu'ils présentent sont nouvelles pour lui ; mais, dès qot, par une répétition constante, ces impressions complet» K consolident en connaissance parfaite des objets, — deTtenotai liées ensemble d'une manière si automatique que le pte rapide regard suflit à mettre devant l'esprit tous les alttâiill et rapports unis ensemble, — aussitôt les objets driJinirt indifférents. Durant l'enfance, k jeunesse et l'Age viril, b même fait se manifeste journellement. Les groupe* fox^ répétés dt changements psychiques deviennent ini
jfielsme constamment ceux qu'on n'a pas encan ' Dqu'oo D'à écroulés (\ue peu. El nooapotmmi
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retrouver des traces de notre loi dans ce fait : que des choses pour lesquelles nous sommes devenus indifférents, reprennent leur attrait quand on a cessé d'en user pendant un certaia intervalle : — la musique, les amis, le pays, nous agréent dayantage après une absence, vu que comme, par une répétition journalière, tout groupe de changements psychiques approche de plus en plus de Tétat automatique, de même, par une cessation complète de la répétition journalière, ils commencent à perdre quelque chose de ce caractère automatique qu'ils ont acquis.
Ainsi, de même que nous avons trouve que non-seulement la mémoire et la raison naissent quand les changements cessent d'être automatiques, mais que, si elles se sont déjà produites, elles disparaissent quand les changements psychiques deviennent automatiques par une constante répétition, de même nous trouvons que le sentiment non-seulement natt dans les mêmes conditions, mais cesse aussi dans les mêmes conditions.
Considérons cependant d'un peu plus près la genèse des sentiments plus complexes.
§ 213. Lorsqu'il vient à se produire des cas où deux groupes complexes de relations externes qui sont fort semblables, ont été suivis dans l'expérience par des phénomènes de mouvements différents, et lorsque, par suite, il se produit, par la présentation d'un de ces groupes, un conflit entre les deux séries de phénomènes de mouvement qui se produisent chacune à l'état naissant, mais que leur antagonisme mutuel empêche de se produire en même temps, alors, tandis qu'une de ces séries naissantes de phénomènes de mouvement et d'impressions qui l'accompagnent habituellement, constitue ia mémoire de pareils phénomènes de mouvement précédem- Qaent accomplis et d'impressions reçues précédemment; tandis que se constitue aussi une prévision de Tactc approprié à l^occasion nouvelle, une prescience rationnelle des consé- C|uenGes, — il se constitue de plus le déHr d'accomplir l'ac-
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lion, l'impulsion qui y pousse. Pour coDliouer l'i précédemmeat employé, — supposons que )e sujet ihi|h^ Domëne psychique que nous étudions ait eu, par i l'eipérience de deui animaux un peu semblables en cou taille et contour, mais dont il mange l'un, tandis que I' est un dangereux ennemi. L'impression complexe par l'ennemi a été suivie dans l'expérience par des de certaines actions défensives, peut-être par certains crû il même par un combat. Celle produite par l'aninial qui itn èi proie a été suivie dans l'expérience par des actes d'attaque d de poursuite, par l'usage de ses dents et de ses grifo^tf finalement par l'acte de mettre en pièces et d'avaler. HÛM deux impressions complexes, ayant, comme nous l'aioiitt précédemment, beaucoup d'éléments en commua, ItiDJMl, en tant qu'elles se ressemblent, à exciter l'une ou l'antità ces deux séries de changements psychiques; el quaodrii de ces animaux est aperçu, chaque série naît selon qat Mk l'impression produite. A un moment, les actions défenstW) les cris, les mouvements pour fuir, qui précidemmBOt Ni suivi quelque impression pareille à celle reçue, tendeotia produire; bu moment d'après, un changement doiu la pa>tion de l'animal change l'impression, et fait naître enpartii les états psychiques impliqués dans l'acte de poursuiTre^titoquer, mettre en pièces el dévorer. Mais l'une ou l'aDlnA ces excitations partielles, qu'est-elle ? Ce n'est rira nO* chose qu'une impulsion, une émotion, un sentiioeiil, M désir. Ressentir à un faible degré ces états psychiqmfi accompagnent une blessure reçue, ces états qui se tradllMI par des cris, ceux qu'on éprouve durant un combat, c'MtAn dans l'état que nous appelons peur. Et ressentir à uo biUi degré les étals psychiques impliqués dans les actes de pntdre, tuer et manger, c'est avoir le désir de preadre, toer^ manger. 11 est clairement prouvé par le langage oalardiB passions que le penchant à produire certain acte o'eft itN jiose (^ue Ve\CrVl&Uoa nûssanle des étab
impliqués dans cet acte. La craiote, quand elle est forte, se traduit par des cris, des efforts pour se cacher et fuir, des palpitations et des tremblements ; et ce sont là justement les manifestations qui accompagneraient une expérience actuelle du mal qu*on craint. Les passions qui tendent à détruire se manifestent par une tension générale du système musculaire, un grincement des dents, un avancement des griffes, une dilatation des yeux et des narines, des grognements; et c'est là^ sous une forme affaiblie, ce qui accompagne l'acte de mettre à mort une proie. A cette évidence objective^ chacun peut ajouter quelque évidence objective qui provient de sa propre expérience. Chacun peut témoigner que Tétat psychique que nous appelons peur résulte de la représentation mentale de certains états pénibles ; que celui que nous appelons colère résulte de la représentation des actions et impressions qui se produiraient si nous infligions châtiment sur châtiment, — en d'autres termes^ que ces passions sont des excitations partielles des états impliqués dans Tacte de recevoir ou d'infliger du mal. Et il en est de même pour toutes les passions en général.
On pourra peut-être objecter que décrire le groupe naissant des changements psychiques produit par quelque impression Complexe, comme constituant à la fois une mémoire des changements psychiques qui ont suivi cette impression, et un désir de les produire de nouveau, c'est là une absurdité^ vu que la matière de la mémoire est dans le passé, et celle du désir dans Tavenir. La réponse à cette objection, c'est que, quoique, quand un haut degré d'intelligence a été atteint^ ces changements naissants soient accompagnés de la conscience d'an temps passé et d'un futur, et en arrivent ainsi à différer d'aspect , cependant, à cette période ou l'action automatique Va se perdre dans des formes plus hautes d'action^ il n'existe as de conception abstraite telle que celle du temps, et qu'une telle qualité d'aspect ne peut se produire dans ces groupes de changements psychiques naissants. Une seconde réponse, c'est
que, même dans notre état actuel^ un groupe de changements psychiques naissants, quel que soit le nombre de bis qu'ils ont été représentés dans la conscience comme futurs, n*en sont pas moins en même temps rétrospectifs, yu qalls ne peuvent absolument pas être représentés, à moins qulb n*aientété précédemment présents dans Texpérience : et h représentation de ces états est la même chose que leur mémoire.
§ S14. Le progrès du sentiment de ces formes initiales 1 ces formes compliquées qui se manifestent dans les étra humains, est également en harmonie avec les principes gêne raux d'évolution qui ont été établis. Se produisant, comme! le fait, quand les actes automatiques, par suite d^une conplexité croissante et d'une fréquence décroissante, devienDest hésitants, et ne comprennent, comme il le fait alors, rien de plus que le groupe de sensations reçues etles naissants phénomènes de mouvement qu'elles ont éveillés, le sentiment, pas à pas, se développe en agrégats d^états psychiques piu larges et plus varies, — tantôt purement impressionnel, tanUc' impressionnai ou idéal à l'étot naissant ; tantôt purement moteur, tantôt moteur à l'état naissant^ mais trôs-^ouieot réunissant dans une combinaison unique des improssiûs» immédiates et les idées d'autres impressions avec des aotioDS immédiates et les idées d'autres actions. Et celte furmiiioD d'agrégats d'états psychiques plus étendus et plus vrie» résulte nécessairement des cohésions accumulées d't.iti psychiques qui sont liés dans Texpérience. Tout coounc nous avons vu que le progrès des formes les plus simpkf de la connaissance aux plus complexes, peut s'expliquer pirk principe que les relations externes produisent les relaiivU internes, de même nous verrons que le même principe fournit l'explication du progrès des sentiments les plus simples aiu plus complexes.
and le développement de la vie a atteint cette pt- |a fois décrite où les actions automatiques se tnns-
ment en actions qui sont à la fois conscientes^ rationnelles émotionnelles, quel doit être Teffet des expériences ultéures? L'effet doit être que si, en connexion avec un groupe mpressions et de phénomènes de mouvement naissants qui
résultent, on éprouve habituellement quelque autre im- ^on ou phénomène de mouvement, celle-ci, par le progrès
temps, deviendra si bien liée au groupe, qu'elle nattra ssi quand le groupe nattra, ou fera nattre le groupe quand B-méme sera produite. Si, avec Tacte de se précipiter sur e proie et de la saisir, a toujours été expérimentée une rtaine odeur, la présentation de cette odeur fera nattre les énomènes de mouvement et les impressions qui accompaent Tacte de se précipiter et de saisir une proie. Si les phémènes de mouvement et les impressions qui accompagnent cte de saisir une proie ont été habituellement suivis par les >r8ures, combats et grognements qui accompagnent la desiclion de la proie, alors, quand les premiers se produiront [*état naissant, ils feront nattre, à leur tour, les états psyiques qu'impliquent les morsures, les combats^ les grognemts. Et si ceux-ci ont été de même suivis par les états fchiques impliqués dans Tacte de manger, alors ces dersrs, à leur tour, se produiront à Tétat naissatit. Ainsi la ople sensation de l'odorat fera naître ces états de consmce nombreux et variés qui accompagnent les actes de se teipiter, saisir, tuer et dévorer la proie. Les sensations de Yue, de l'oreille, du tact, de l'odorat, du goût, des mus- », qui accompagnent constamment les phases successives ces actions, seront toutes partiellement excitées en même nps^ — seront présentes à la conscience comme ce que 08 appelons des idées^ — constitueront par leur réunion les sire de prendre, tuer et dévorer, — et formeront, conjoinnent avec cette sensation de l'odorat qui a tout fait nattre, opulsion au mouvement qui mettra les membres à la pourite de la proie. Évidemment, la genèse entière de ces senlents complexes résulte de complications &UfiQ«>mH^^ 4a:^%
les groupes d*états psychiques qui sont coordonnés ; et cela est tout aussi bien déterminé par Texpérience que ruoioi de deux sensations simples qui se produisent ensemble covtamment.
Non-seulement on peut expliquer ainsi ces émotions qii excitent immédiatement à Faction, mais la même expUealin s'applique aux émotions qui laissent le sujet qui les épitMiic comparativement passif : par exemple, Témotiou prodmU par un beau paysage. La complexité graduellement croissule des groupes de sensations et d'idées coordonnées finit parie coordonner en ces vastes agrégats de sensations et à'iàm, tels qu'un grandiose paysage en excite et en suggère. Placei un petit enfant au milieu de grandes montagnes, il y resle tout à fait insensible ; mais il ressent du plaisir du petit groupe d'attributs et de relations que lui offre un joujou. L'ei> fant plus âgé peut apprécier^ et avec plaisir, les relations |te compliquées qu'offrent les objets de sa maison, de soo » droit ; le jardin, le champ^ la rue. Mais c'est seulement dan$Ie jeunesse et l'âge mûr^ quand les objets individuels et les petili assemblages qu'ils forment sont devenus familiers et peivent être connus d'une manière automatique, c*est alors que ces immenses assemblages que présentent les paysages peuvent ôtre saisis d'une manière complète, et qu'on peut êproaver ces états de conscience qu'ils produisent et dont Tamntion est si compliquée. Alors les divers petits groupes dVtus qui, aux premiers jours de la vie, furent produiti^ par 1« arbres, les champs, les rivièros, les cascades, les rocs, ies précipices, les montagnes, les nuages, s'éveillent ensemble. En même temps que les sensations immédiatement remues, il y a les myriades de sensations causées, dans les temps passés, par des objets semblables à ceux qu'on a sous les yeux, qui sont partiellement excitées; de plus, sont m^i DArtieliemcnt excités ces divers sentimi*nts accidentels q-i i éprouvés dans ces innombrables occasions du teop» r 4lifiii il s'éveiU^ aussi ^probablement certaines tm^
naisoDS d*états plus profondes, mais maintenant vagues^ qui nistaient à Tétat organique dans la race humaine, aux temps barbares, quand toute son activité pour le plaisir se déployait nirtout au milieu des bois et des eaux. Et c*est de ces excitatioDS, dont quelques-unes sont actuelles, mais dont la plupart lODt à Tétat naissant, que se compose Témotion qu*un beau paysage produit en nous.
§ 215. Un des nombreux corollaires résultant des doctrines pfécédentes, c*est que, toutes autres choses égales^ les émotions sont fortes à proportion qu'elles renferment un plus {rand nombre de sensations actuelles, de sensations naissantes m des deux. Comme chacun des états de conscience élémenaires, agrégés ensemble de la manière décrite plus haut, est I rorigine un sentiment de telle ou telle espèce ; comme la soDSolidation progressive des groupes de pareils états^ quoi- [0*eUe tende de plus en plus à restreindre les états élémen- ■ires^ ne parvient cependant jamais à les effacer complétenent; et comme, par conséquent, chacun de ces états iémeotaires reste en définitive un sentiment, quoiqu*il n'ait (■'une valeur infinitésimale, il s'ensuit que plus sera grande 'accumulation de ces éléments infinitésimaux du sentiment, ilos aussi la somme totale du sentiment éprouvé doit être irande. Et, en fait^ c'est justement ce que nous trouvons. La wce d*un sentiment est de deux sortes : celle qui résulte d'une sdtation intense de peu de nerfs et celle qui résulte d'une %ère excitation de beaucoup de nerfs. Ainsi, d'une part> on 16 peut tenir le bout du doigt dans l'eau bouillante sans reseDtir une sensation insupportable ; et d'autre part, quoiqu'il l'y ait pas de difficulté à tenir le bout du doigt dans une eau 100* Farenheit, il se produit cependant une sensation insuportable, si le corps tout entier est plongé dans une eau à cette rmpéralure : d'oii il est manifeste que l'excitation modérée de ma les nerfs distribués sur la surface du corps est équivalente 1 effet à l'excitation extrême d'un petit nombre d'entre eux. B môme, quoiqu'on ne puisse distinguer uû^ cQM\ft\yc \x^%-
faible qui ne couvre qu'une très-pelite surface, on aisément la mâme couleur quand elle couvre une Urge face. Et cette vérité, qui s'applique aux sensalïODS s'applique aussi à ces sensations naissantes qui, agrégéviM forme de groupes d'idées, constituent les émoliaof : Hh paraîtra manifeste si l'on se rappelle comment tcsactioAiiMt coDtinuellemeut déterminées par des accumulations de molifc, c'est-à-dire par une accumulation de sentiments nai:«4nU.
Ce corrollaire en a un second, avec une restriclioD qvte fera plus loin : il est vrai que plus l'évolution est éleTi-e.pia les émotions sont fortes. Car, comme les émotions de plnii plus complexes résultent de l'intégraliou de pareils gTMfs de sensations actuelles et naissantes, le résultat total éi devenir de plus en plue grand.
Comme exemple remarquable de celte vérité, je pmt dhr la passion qui unit les seies. D'ordinaire, quoique bien 4 tort, on en parle comme d'un sentiment simple, tandis qu'en Uît, c'est le plus composé, et par conséquent le plus puîesâal ii tous les sentiments. Aux éléments purement physiques ^'9 renferme, il faut ajouter d'abord ces imprc&sioos très-enpleies produites par la beauté d'une persoDoe, et aulqurtoquelles sont groupées un grand nombre d'idées sgréiyc^B en elles-mêmes ne constituent pas le sentiment de l'aaMl, mais qui ont une relation organique avec ce senliniFDt. Afick s'ajoute le sentiment complexe que nous nommoag aftt^Ê». — eenlimeol qui, pouvant exister entre des personi»* i» mûme sexe, doit être regardé en lui-même comme un sentiment indépendant, mais qui atteint sa plus haute activité enlR des amants. Il y a aussi le sentiment d'ndmirafiim, rapcd ou vénération, qui en lui-même a un pouvoir coosidéiabkil , dans le cas actuel, devient actif à un trèt-haut dap<> a il faut ajouter le sentiment que les phréoolugisteiMl é amour de t'apiirobatioa. Qujnd un se voit prèfèniMI , et cela par quelqu'un qu'on admire pluiqncM* \t VamouT de l'aççTobationeït satisfait k un degréf*
dépasse toutes les expériences antérieures, spécialement lorsqu'à cette satisfaction directe, il faut joindre la satisfaction indirecte qui résulte de ce que cette préférence est attestée par des indifférents. De plus, il y a aussi un sentiment voisin du précédent, celui de Yestime de soi. Avoir réussi à gagner un tel attachement de la part d'un autre^ le dominer, c'est une preuve pratique de puissance, de supériorité, qui ne peut manquer d'eiciter agréablement « Tamour-propre. p De plus, lesentimentde la possession a sa part dans l'activité générale, fl y a un plaisir de possession ; les deux amants s'appartien- Denl l'un à l'autre, — se réclament mutuellement comme une espèce de propriété. En sus, dans le sentiment de l'amour est impliquée une grande liberté d'action. A l'égard des autres personnes^ notre conduite doit être contenue, car autour de chacun il y a certaines limites délicates qu'on ne peut dépasser, — il y a une individualité dans laquelle nul ne peut pénétrer. Mais dans le cas actuel, les barrières sont renversées, le libre usage de l'individualité d'un autre nous est concédé^ et ainsi est satisfait l'amour d'une activité sans limites. Finalement il y a une exaltation de la sympathie, le plaisir purement personnel est doublé en étant partagé avec un autre, et les plaisirs d'un autre sont ajoutés à nos plaisirs purement personnels. Ainsi, autour du sentiment physique^ qui forme le Doyau du tout, sont rassemblés les sentiments produits par la beauté personnelle, ceux qui constituent le simple attachement, le respect, l'amour de l'approbation, l'amour-propre, l'amour de la possession, l'amour de la liberté^ la sympathie. Tous ces sentiments excités chacun au plus haut degré, et tendant chacun en particulier à réfléchir son excitation sur chaque autre, forment Tétat psychique composé que nous appelons amour. Et comme chacun de ces sentiments est en lui-même trèscomplexe, ou qu'il réunit une grande quantité d'états de conscience, nous pouvons dire que cette passion fond en un agrégat immense presque toutes les excitations élémentaires dont nous sommes capables, et que de là résulte sonçovxNOU \Yt^*^^s^M&.
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Mais révoUuion progressive des émotions très-compleies et très-puissantes, produit d'autres émotions que celles qui naissent de la simple réunion de vastes groupes d*états psychiques en groupes plus vastes encore : celles-ci correspondent i ces connexions qui, dans le milieu environnant^ réunissent en plus larges groupes de phénomènes les groupes déjà larges des phénomènes habituels de coexistence ou de séquence. Il y a en même temps^ et comme résultat de la même cause, une évolution d'émotions qui sont non-seulement plus compleies, mais aussi plus abstraites. L'amour de la propriété nous eo fournit un exemple. Quand l'intelligeDce est assez développée pour que le temps et le lieu soient à quelque degré conoaiisables, et quand la faim revenant fait natlre ces états psychiques qui accompagnent l'acte de manger, nous pouvons oooi rappeler avoir laissé dans une certaine place un morceau de nourriture, surplus de ce qu'on pouvait manger en une fois; par une répétition de ces expériences de faim rassasiée et de faim qui se reproduit subséquemment^ et suggère unretoor vers le reste de nourriture, il s'établira une conneiiofl organique entre la conscience de ce reste de nourriture et le» divers états de conscience que produit notre retour à lui; iU constituera ainsi un retour anticipé vers lui, — une tendance à accomplir toutes les actions qui accompagnent un retour vers lui, lorsqu'elles ne sont pas empêchées par la satiété présente, — par conséquent une tendance à en prendre po»se?' sion. Par un procédé analogue, il s'établira une tendance Â prendre possession d*uncplace habituelleservantd'abri,etplii^ tard à prendre possession des objets qui servent à s'abriter artifi* ciellement et à se vêtir. Par une transition graduelle, descbof^^ qui n'ont qu'une liaison indirecte avec le bien-être persooo''* viennentày être comprises: par exemple, une massue employr ■ne arme ; les impressions qu'elle produit font naître le^di- ■ippressions qui en ont accompagné l'usage et la conctf- *U8age ultérieur qu'on en peut faire. t;t par une tiW- Anae pTogt^kd\î^co\i\^lleations eucore plus haiiltf'
il se produira un peDchant à s'emparer non-seulement des armes et des divers objets utiles à la vie journalière, mais aussi des outils et matériaux nécessaires pour faire de pareilles armes et objets, et plus tard des matériaux requis pour faire les outils, et ainsi de suite, en allant toujours plus loin, jusqu*à ce que les objets accumulés pour tel ou tel dessein deviennent extrêmement nombreux et divers. Mais maintenant remarquons qu'à mesure que ces objets deviennent extrêmement nombreux et divers, et qu'à mesure que les actes nécessaires pour les acquérir et les conserver deviennent plus fréquents, il s'établira, conformément à la loi générale, une grande variété de mobiles divers liés avec l'acte de prendre possession d'un objet ou de le garder ; et de là il suit que l'acte deviendra lui-même une source de mobiles. Et comme l'impulsion ainsi produite doit être plus habituelle que celle produite par quelque ordre particulier d'objets; comme, de plus, les mobiles spéciaux qui nous attachent à des objets spédaux possédés doivent, en vertu de leur variété, empêcher que le mobile de la possession ne s'unisse avec l'un deux en particulier, il en résulte que le mobile de la possession devient un mobile d'une nouvelle sorte qui contient, sous forme d'agrépt accumulé mais vague^ une grande variété de mobiles auxquels lui-même contribue. Et quand, dans le progrès de la civilisation, l'argent en vient à représenter la valeur en géné- ^f *- la valeur, abstraction faite d'objets spéciaux, — nous ^ODs, chez le pauvre, comment le désir de posséder sous ^ forme abstraite peut devenir presque indépendant des objets qui le produisent^ et peut devenir plus fort qu'aucun d'eux en particulier.
Pour éclaircir encore davantage la nature et l'origine des ^motions les plus abstraites, je puis choisir un sentiment qui ^t encore à sa période de progrès chez les nations civilisées ^ ^ qui n'est encore que très-imparfaitement développé : je Yeux parler de l'amour de la liberté, du sentiment des droits Personnels. Le même rapport qui eûste eulre YatCkic^xvt ^^
posséder et les divers plaisirs qu'il nous procure, eiîste um entre l'amour de la liberté illimitée d'action et les p1atgirei)iu dérivent de la possession et de toutes les autres choses. L'do assure les objets matériels qui servent directemeal ou indirectement à la vie; l'autre assure les conditions nonnuiUrUBa sans lesquelles on ne peut ni obtenir ni conserver les objdf matériels ni en user. Tandis que la possession de certiiiKt espèces et combinaisons de matière est une condition im* générale piérequise pour l'accomplissement de nm éiàa, une condition prérequise encore plus générale et, à vnî «fin, universelle, c'est celte liberté de mouvement sans lajoelki est impossible non-seulement d'obtenir une telle matiètitf d'en user, mais même d'accomplir une action quelcooqiK. Ce sentiment des droits personnels, qui répond à c«rtai«t relations très-complexes qui s'établissent entre desbomoM vivant en société, — et qui consiste dans le plaisir de uuiiit^ nir vis-à-vis des autres bommes le droit d'une liberté suuitttriclion, — c'est là une manifestation, un sentiment betiianf plus abstrait et plus général dans son but qu'aucun tutR. Il est manifeste qu'il ne peut commencer à s'organiser qi'a moment où l'espèce humaine en est arrivée à des rtliliiti sociales définies et permanentes. Comme ce seotimeat réanii en un sentiment général le désir de la liberté persoaoïllt, Il liberté d'acquérir et de posséder, la liberté de se traosfMV de lieu en lieu, la liberté de parler, la liberté du coiBIKM* et ainsi de suite, il suppose un agrégat eitrfimemenléM'* d'étals psychiques. F.ti1 est mauifesle que ce seatimeoli** longtemps à se développer.
Il ne reste plus qu'à ajouter la réserve qui, comoHitaAA dit plus haut, doit Stre faite à l'assertion que lessealiBMrt* crotssenl en puissance il mesure qu'ils crolsseoL en a*~ ulé. Car quoique, toute autre chose égale, la puim*** l ieatiinent soit proportionnée au nombre des éUlt ^ n élémentaires qu'il contient, cepeodiuileetk t «toule nuUc t\\ûîift é^ftlcD Qc m renewWP*
BS éUU" etut cet- L
ijours. Il se peut qu'à la fois le nombre soit grand et Tinisité faible. Là où^ comme dans le cas ci-dessus, les coudons établies dans rexpérience sont extrêmement compilées, comparativement rares et très-diverses, la coordination } états est si faible qu'ils ne peuvent se faire naître Tun titre d'une manière bien vive ; et de là résulte que VeSei al est dans beaucoup de cas moindre que celui produit par e agrégation plus petite mais plus fortement excitée. Néandns, avec le temps, les expériences s'organiseront lentetnt, et leur faiblesse sera ainsi compensée : et finalement le itiment de nos droits personnels ne le cédera à aucun autre force.
§216. Après ce qui a été dit à la fin du dernier chapitre, i à peine besoin de dire qu'il faut comprendre que c'est as d'innombrables générations successives que se produit tte évolution des sentiments, causée par l'agrégation ogressive des états psychiques qui sont liés dans l'expéence.
La loi de dévoloppement de l'activité mentale, considérée ms le rapport de la connaissance, s'applique également die considérée sous le rapport de Témotion. Cette orgaisation graduelle des formes de la pensée^ qui, nous aTODs dit, doit résulter de l'expérience de relations exter- 168 uniformes, doit être accompagnée par une organisation les formes du sentiment produite de la même manière. ^Iles-ci, dans leurs manifestations les plus complexes, diffè- 6Qt simplement en ceci : c'est que les agrégats d'attributs et lo relations externes auxquelles elles correspondent sont oBoiment plus étendus, beaucoup plus concrets^ et ne sont ^ODus qu'empiriquement. Etant donnée une race d'orgasmes qui est placée en contact habituel avec quelque ^^mble complexe de circonstances, si ses membres sont ^jà aptes à connaître les plus petits groupes de phénomènes Ui composent cet ensemble de circonstances, il s'établira Otement en eux une coprdination d'étals ^^^c\i\c\\i^^ ^^x«
responddiil à rct ensemble de circoDsiances. Par l'accumulation des Taibles accroissements produits par l'eipirienee coDslante de génératioDS successives, la lendaace de chum de ces états psychiques à faire naître chaque autre devienèi graduellement plus forte. El quand finalemeot îl devieDdn organique, il constituera ce que nous appelons un sentiinefll, penchaut ou inclination, qui aura cet ensemble de circoosunces pour objet.
Dans leurs phases les plus compliquées, ces formes amplexes du sentiment diffèrent partiellement des formel ooapleies de la pensée en ceci : que les assemblages d'aUrto externes d'actions et de rapports auxquels ils répondent iMt immensément plus étendus, beaucoup plus concrets et armement mêlés et variables dans leurs composés derniers. Tw conséquence de ceci, c'est qu'ils ne perdent jamais leurcuutère empirique. — Une autre différence, c'estque, daosclu^ forme de sentiment ainsi composée, qui correspond iàa séries successives de circonstances citernes qui n'ont qu'oH ressemblance générale, les éléments relatioDOcU De mbI jamais deux fois semblables, et par conséquent ne peuTOt être fixés distinctement : d'où il suit que le caractère cogniiil des étals agrégés restant faible, leur caractère seositif ntu fort. — Il faut ajouter encore une troisième différence. Codhk les groupes de sentiments élémentaires dont sont fonnnle sentiments complexes, ne reproduisent pas exactemeal It» mêmes combinaisons, ne sont pour ainsi dire pai fup>rposés de façon que leurs composants s'unissent de dou«»u avec les mêmes composants, il arrive nécessaîremenniuî If* groupes successifs s'effacent les uns les autres, et que le kbliment complexe produit est, quoique volumineux, très-ebsntr ou très-vague. C'est ce qu'on peut faire comprendre d* Li maDière suivante. Imaginons que plusieurs ooucfaen ie wltil soient peints, par exemple sur verre, placés l'ao supri)* Tautre, et qu'on les regarde de face : quel serm te rimKtf fl □*j aurait pas accord entre les lignes de leurs horiioM.*!
leurs nuages, dI leurs objets spéciaux : ces représentations superposées feraient une combinaison confuse et vague dans laquelle aucun objet particulier ni aucune portion définie de couleur ne serait visible^ mais dans laquelle néanmoins il y aurait ces caractères généraux : éclat splendide au milieu, région plus sombre au-dessous, et région comparativement noire plus loin. De même, comme les impressions successives produites sur un individu et sur une série d'individus par les manifestations de la colère, telles qu'ils les voient chez ceux avec qui ils sont en contact, ont des ressemblances générales mais non spéciales ; -- comme le ton rude, les contorsions du visage et les mauvais traitements qui peuvent s'ensuivre diffèrent toujours dans leurs détails, quoiqu'ils aient un air de famille^ il en résulte qu'il doit y avoir beaucoup de vague dans l'impression générale que laissent les différences de détail non oubliées : et ce sentiment composé, graduellement organisé, que nous appelons la peur^ aura un caractère qui ne sera nullement aussi spécifique que celui d'un simple sentiment périphérique.
Telles sont les différences naturelles qui se produisent, dans le cours de leur évolution^ entre les formes organisées du gentiment et les formes organisées de la pensée. Examinons maintenant les ressemblances qui se produisent naturellement.
De même que les formes de la pensée, c'est-à-dire les modifications transmises de structure produites par l'expérience, sont à l'état latent dans chaque individu nouveau-né, sont vaguement développées par les premières expériences de chaque individu, et se déterminent de mieux en mieux par la multiplication de ces expériences ; de même les formes du sentiment qui sont semblablement à l'état latent, sont faiblement éveillées par la première présentation des circonstances extérieures auxquelles elles se rapportent, et gagnent graduellement ce degré de distinction dont elles sont susceptibles parla présentation souvent répétée de ces circonstances.
Ainsi le petit enfant, dès que ses perceptions sont asseï dénloppées pour Ini permettre de dislinguer, même imparfailiment, les figures et les sons, sourit automaliquemeot n voyant une fîgure souriante et à lavoii tendre de samèreoaik sa nourrice. Il y a uu rapport qui a été organisé dans lariM entre la perception de ce langage naturel du sentiment tenèt et l'cxpériente subséquente des bienfaits de ceux qui le mioifestent. Ce langage naturel faisant impressioQ sur tes »oidt l'enfant, un obscur sentiment de plaisir est éveillé, tuift qu'il est encore incapable de savoir ce que signifie te langigt naturel. Mais, avec le temps, l'espérience personnelle lu apprend la connexion qui existe entre ces apparences dw d'autres personnes et les bons traitements dont elles la accompagneut, et alors ce vague corps d'énriolioDs qui avait élé hérité, prend une forme plus intelligible.
11 est manifeste que l'bypolhèse expérimentale, compiin au sens vulgaire, est insuffisante à rendre compte de phéoomènes d'émotion. Elle est encore plus en défaut, s'il ni possible, k l'égard des émotions qu'à l'égard des cognitiom La doctrine soutenue par quelques pliilosophes : que tonibf désirs, tous les sentiments, sont engendrés par t'expérienee de l'individu, est si manifestement en désaccord avec un si grand nombre de faits, que je ne puis que ra'étonner que quelqu'uB ait jamais pu l'accepter. Sans m'arréter aux passions » diwses n^anifestées par le jeune enfant, avant cependant qu'il lit accumulé assez d'expériences pour qu'elles puissent sertir i produire ces passions, j'indiquerai simplement la plus puii* santé de toutes les passions, — celle de l'amour, comme lUH qui, quand elle se produit, est antérieure absolumeol i lonb expérience relative quelle qu'elle soit.
CHAPITRE IX
§ SI 7. Il doit être clair, pour tous ceux qui ont suivi la question jusqu'ici, que ce que nous appelons volonté, n'est qu'un autre aspect du même processus général dont les autres aspects ont été esquissés dans les trois derniers chapitres. Non-seulement la mémoire, la raison et le sentiment naissent simultanément quand les actes automatiques deviennent complexes, rares et hésitants, mais la volonté doit naître aussi au inëme moment, et est nécessitée par les mêmes conditions. Comme le progrès qui va des changements psychiques simples, et dont la liaison est indissoluble^ à des changements psycbiques complexes, et dont la cohérence peut être rompue, est cq soi le commencement de la mémoire, de même aussi il est ^^ soi le commencement de la volonté. En passant des ac- ^'ous réflexes composées à ces actions assez composées pour ^ être qu'imparfaitement réflexes, — en passant d*un groupe ^^ changements psychiques qui sont liés organiquement, et ^^ produisent avec une extrême rapidité, à ce groupe de changements psychiques qui ne sont pas liés organiquement, et ^o produisent avec quelque délibération et par conséquent ^^ec conscience, nous passons à un ordre d'action mentale ^Ui est celle de la Mémoire, Raison, Sentiment ou Volonté, ^^lon le rapport sous lequel nous la considérons.
C'est une conclusion dont nous pouvons être certains,
^éme avant toute synthèse spéciale. Car, comme il a été di^
précédemment^ tous les modes de conscience ne peuvent
être autre chose que des cas de la correspondance entre l'or*
S^aisme et son milieu environnant, et, comme tels, doivent
être différents aspects ou différentes phases de ces groupes coordonnés des changements par lesquels des relations ioter* nés sont ajustées à des relations externes. Entre la réceplioi de certaines impressions et la productioû de certains mome ments appropriés, il y a quelque connexion interne. Si lacoDnexion interne est parfaitement organique, Faction e§td*onlR réflexe^ soit simple soit composé, et il n'existe aucun phénomène propre de conscience. Si la connexion interne neit pas parfaitement organique, alors les changements psrdiiques qui lient les impressions et les mouvements sont ewcicnts : Tacte entier est un acte conscient, et doit montrer tous les éléments essentiels d'un acte conscient : c*est-i-din — doit montrer simultanément Mémoire, Raison, Sentimeot, cl Volonté ; car il ne peut y avoir d'ajustement consdent d*une relation interne à une relation externe sans tousce)»élé> ments qui y sont impliqués. Mais considérons la question de plus près.
§ 218. Quand, par suite de l'organisation d'expériences a^ cumulées, les actions automatiques deviennent si compliquée et d'espèces si diverses, et pour la plupart si rares, qu* ellesoe peuvent plus désormais se produire avec précision et saos hésitation ; — quand, après la réception d'une impressiou cooh plexe, les phénomènes de mouvement appropriés naisseot* mais ne peuvent passera Faction immédiate à cause de ranligonisme de certains autres phénomènes de mouvement, èit- Icment naissants et appropriés à quelque impression intima ment unie à la précédente, alors il se produit un élitdr^ conscience qui, quand il aboutit finalement à Taction, d^ter-— mine ce que nous appelons une volition. Dans de telles coo — ditions, il se produit un conflit entre deux séries de phéDomé— ~ ncs de mouvement à Tétat naissant, dont Tune fiQalemfS>< pnîvaut, et se traduit par une série de phénomènes actuels i^ mouvement. Chaque série de phénomènes naissants de okh/i 86 produit dans le cours de ce conflit^ est une le de l'état de conscience qui accompagne (b
phénomènes de mouvement pareils, quand ils s'accomplisseot actuellement; — c'est une représentation de phénomènes de mouvement pareils, tels qu'ils se sont déjà produits dans des circonstances semblables, — c'est une idée de pareils phénomènes de mouvement. Nous avons donc un conflit entre certains phénomènes de mouvement idéaux qui tous tendent à devenir réels, et il arrive à un seul de le devenir : et ce passage d*un phénomène de mouvement idéal à la réalité est ce que nous distinguons sous le nom de Volonté. Dans Tacte volontaire, considéré sous sa forme la plus simple, étant mis à part ces états de conscience agrégés qui constituent la plus grande partie du motif d'action, nous ne pouvons rien trouver de plus qu'une représentation mentale de l'acte, suivie de son accomplissement, — une transformation de ce changement psychique naissant qui constitue à la fois la tendance à Tacte et l'idée de l'acte, en un changement psychique positif qui constitue l'accomplissement de l'acte en tant qu'il est mental. La différence entre un mouvement volontaire et un mouvement involontaire de la jambe, c'est que, tandis que le mouvement involontaire se produit sans aucune conscience antécédente du mouvement à faire, le mouvement volontaire ne se produit qu'après qu'il a été représenté dans la cons- Gience : et comme cette représentation n'est rien autre chose Qu'une faible forme de l'état psychique qui accompagne le DDouvement réel, elle n'est rien autre chose qu'une excitation laissante de tous les nerfs affectés à cette fonction, qui précède leur excitation actuelle. De là résulte que la différence, fest que, tandis que, dans le cas du mouvement involontaire, es états psychiques qui accompagnent l'impression et l'action lODt si bien cohérents que l'un suit l'autre instantanément, lans le mouvement volontaire, ils sont si imparfaitement Mhérents que l'état psychique qui accompagne l'action ne suit pas instantanément mais lentement, — est excité partielle- Knent avant de l'être pleinement, et ainsi occupe la conscience pendant un temps appréciable, avant de se produire
actueilement. Et ainsi la cessatioo de l'action automatique et la naissance de la volonté sont une seule et même chose.
11 est tout à fait vrai, comme il a été incidemment reconnu dans le précédent paragraphe, que quand nous avançons des premiÈres et des plus simples manireslalions de la volonté vers des manifeslalions ultérieures et plus compliquées, l'étal de conscience composé qui précMe chaque acte renferme bien plus que des phénomènes de mouvement à l'étal naissant, et même bien plus que les diverses impressions sensorielles à l'étal naissant que l'acte doit immédiatement réaliser. Il renferme de pi us un agrégat d'impressions sensorielles il l'élal naissanl, telles que celles qui onléléréaliséesprécédemmenlpar l'acte plus ou moins, et qui constituent une représeDtatioo des diverses conséquences de l'acte. Même quand la volonté n'fD est qu'à son début, il doit exister un certain état de cette sorte. Quand une impression connue d'une manière indistincte tm naître deui séries de phénomènes de mouvement en conflit, les divers étals psychiques, agréables ou désagréables, qui dans Vexpérience ont été respectivement liés avec de lelsphènomènes de mouvement, naîtront aussi. Ceux-ci sont agrégés à divers autres étals psychiques actuels et naissants que l'impression fait naître médiatemenl ou immédiatement : ainsi s'accroît le groupe des étals psychiques qui, pour la plupart, étant liés avec les phénomènes de mouvement appropriés, ajoutent à la tendance que ces phénomènes de mouvement ont à se produire. Graduellement, grâce à celle accumulation toujours croissante d'états psychiques décrite dans le dernier chapitre, ces impressions sensorielles naissantes, semblables à celles qui ont été précédemment réalisées par l'acte^ plus ou moins, en viennent à former la plus grande partiede beaucoup, de cet état psychique composé qui précède l'acte, — à constituer la plus grande partie de ce que. noii.M. appelons le désir de produire l'acte ; et ainsi s'obscurcit grnn*:: deraent la relation orlgirieUe entre les imprcssiouâ et It»^ mouvements qui forme comme le noyau du phénomène \ -^a
re. Mais la nature générale du processus reste au fond irs la même qu'elle était d'abord. Certaines impressions immédiatement sur les sens, ou suggérées plus tard et itement par d'autres impressions, font naître certains )mènes de mouvement appropriés et certaines impresliées avec de pareils phénomènes; ceux-ci à leur tour laltre d'autres phénomènes et d'autres impressions : et eut se continuer ainsi à tous les degrés possibles d'éloient, en produisant un groupe compliqué d'actions idéade conséquences. Toutes celles-ci ayant, directement ou ictement, quelque liaison dans l'expérience avec ces phénes de mouvement ou quelques autres contraires, teni se produire ou à empêcher l'action. Il se produit un re immense d'état» psychiques naissants, dont une pari unie à l'impression originale qui excite à l'action^ et l'autre excite à quelque action contraire : quand il arrive )ar suite de leur grand nombre ou de leur intensité, les ers l'emportent sur les autres, c'est simplement que itimuluê accumulés deviennent suffisamment forts pour passer les phénomènes de mouvement de l'état naissant it actuel.
s ce qui fait voir clairement que la volonté est produite ;btence par suite de la complexité croissante et de la ence imparfaite des changements automatiques, c'est ce mtraire : que/quand des changements qui ont été à Toriincohérents et volontaires^ ont été fréquemment répétés Fexpérience, ils deviennent cohérents et involontaires, comme une série de changements psychiques qui maniât à l'origine de la mémoire, de la raison et du sentiment^ d*être consciente, rationnelle et émotionnelle, aussitôt par une constante répétition, elle est devenue plus soli- Qt organisée, alors aussi elle cesse en même temps I volontaire. Mémoire, Raison, Sentiment et Volonté disisent simultanément, à mesure que, par leur production tielle^ les changements psychiques deviennent aulAVfiAr
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tiques. Ainsi, tandis que Tenfant qui apprend à maièv yeut chaque mouvement avant de le faire, Fadulte, quinl 1 va quelque part^ ne pense point à ses jambes, mais à qiid|i endroit vers où il veut se diriger, et dans les pas qu'il tAm cessivement, il nY& p^s plus ou pas beaucoup plusdeioW que dans ses mouvements respiratoires successib. Chacune ces imitations de sons que produit Teofant qui iqipreoi ■ langue maternelle ou Vhomme qui apprend une noaidi langue est volontaire; mais après plusieurs années de pnli|a^ la conversation se fait sans penser aux ajustements mi laires requis pour produire chaque articulation : les ments de Tappareil vocal répondent automatiquement k h suite des idées. Il en est de même pour écrire et pourte très actes usuels : les diverses coordinations grftce auxqMihi elles ont été exécutées à Torigine délibérément et volootâ» ment, sont devenues si cohérentes et si rapides, qu'elles aW cupent pins désormais dans la conscience un temps ippéciable; mais sous rexcitatiou appropriée, interne ou eitaM^ elles suivent sans qu'on y pense^ sans qu*on le veuille. B cela se rencontre non-seulement dans les actes journalienà la vie de tout le monde, mais aussi dans des actions paitkalières à des personnes ayant des habitudes spéciales, et à temps en temps on entend parler de faits curieux qui résahcri de là : par exemple, le vieux soldat qui lâche sa besogne flfl crie devant lui le mot : a Attention ! » C'est la même vêrili générale qui est reconnue dans cette remarque commune bii par celui qui a longtemps persisté dans quelque prtlqM vicieuse : « qu'il a perdu tout pouvoir sur lui-même. qu*ilii peut plus se maîtriser. » C'est-à-dire que, par une consUÉH répétition^ certains phénomènes psychiques ont plus ou passé de l'état volontaire à l'état automatique ^
< Là D^ HogbliDgt Jackson raconte d'un animal une action analogue i
: c U y a qaelquet années, dit-il, j'étais sur un omnibnt. elM» 1M tanpi parce qu'un des chevaux ne voulait pas partir. Oa 9 auq^ens pour vaincre sa stupidité. Enfin, le eoBducictf H jMIi (m qm e»l \t %\f(A\ \tftA!Q\>usi& yw&¥ «triir), et. i m
19. Bien ayant d*en venir au point où nous sommes s, la plupart des lecteurs se seront aperçus que )ctrines développées dans les deux dernières parties l ouvrage, sont tout à fait en désaccord avec les ns courantes sur la liberté de la volonté. Que chacun liberté de faire ce qu*il désire faire (supposé qu'il It pas d'empêchement extérieur), c'est ce que tout inde admet, quoique bon nombre d'opinions consupposent que c'est là ce qu'on nie. Mais que chacun liberté de désirer ou de ne pas désirer, ce qui est la sition réelle impliquée dans le dogme du libre arbitre, ;e q|ii est en désaccord avec la perception interne de D, aussi bien qu'avec le contenu des précédents chapi- De cette loi universelle : que, toutes choses égales, la on des états psychiques est proportionnée à la frée avec laquelle ils se sont suivis l'un l'autre dans l'exice, résulte comme corollaire inévitable que toute action mque doit être déterminée par ces connexions psychique l'expérience a engendrées, — soit dans la vie de idu, soit dans cette vie générale antérieure dont les its accumulés ont passé dans sa constitution à l'état ique.
tarder à la longue controverse relative à la volonté serait is inutile et déplacé. Je ne puis qu'indiquer brièvement me parait être la nature de l'illusion courante, interr du point de vue où nous sommes arrivés, ridérée comme perception interne, l'illusion parait con<^ principalement dans la supposition qu'à chaque mole mot est quelque chose de plus que l'état de cons^ composé qui existe alors. Un homme qui, après avoir iimis à une impulsion produite par un groupe d'états ques réels et à l'état naissant, accomplit une certaine
le cheval partit aussitôt. nBuUeUn des hôpitaux de Londres, vol. I, p. 454, , Taete, aatrefois volontaire, de partir après avoir entendu le son était dcittlomatiqoe, qu*uoe voJition aotagonisle ne put \e pt^^tiùt.
action, atfinne d'ordinaire qu'il a déterminé d' celte action, et qu'il l'a accomplio sous l'influence de celti impulsion ; et, en parlant de lui comme de quelque cbow de distinct du groupe d'états psychiques qui a produit Tioipilsion, il tombe dans l'erreur de supposer que c« n'eApit l'impulsion seule qui a déterminé l'action. Hais le grsupt entier des états psychiques qui constiluaienl l'antécédcatie l'action, constitue aussi Thomme mâme à ce momeot,— li constitue p^ychiqucmcnt eu tant que distiact de son Bii physique. Il est également vrai que c'est lui qui a délerntoj raclion, et que c'est l'impulsiou qui l'a délermiDée, ia que, pendant qu'elle e^i^lc, l'impulsion constitue son état de conscience, qui n'est autre chose que lui-même. Ou le moi qui al ïup|)osé déterminer on vouloir l'action, est un certain élatdt conscience, simple ou composé, — ou il ne l'est pas. S'Q n'ctl pas un certain élat de conscience, il est quelque chose doM nous sommes inconscients, — quelque chose donc qui BOU est inconnu, — quelque chose doue dont l'cxistenc» a'tà ne peut avoir pour nous aucune évidence, — quelque diut donc qu'il est absurde de supposer existant. Sï le meitUa certain état de conscience, alors, comme il est toujoun^ sent, il ne peut être h chaque moment autre chose que Tim de conscience présent à chaque moment. Et ainsi, il s'enaui inévitablement que, lorsque quelque impression reçut éi dehors fait naître certains phénoméDes de mouvement app** priés et diverses impressions qui doivent les suifirs M h) accompagner, et quand, sous l'excitation de cet état pijdiifK composé, les phénomènes de mouvement passent de Thii naissant à l'état actuel, cet état psychique composé qui tew le stimulus à l'action est en même temps le mot qui NtA vouloir l'action. Ainsi, il est assez naturel que le !ujet(klih changements psychiques dise qu'il veutl'action, tu que,**" sidéré au point de vue psychique, il n'est vn ce momeolriM i 49 pins que l'état de conscience composé par lequel l'iCliM ncilée. Hais dire que la production de r8Ctiooest,pw
cette raison, le résultat du libre arbitre^ du moi, c'est dire qu*il détermine les cohésions des états psychiques par lesquelles l'action est excitée ; et comme ces états psychiques constituent le mot en ce moment, c'est dire que ces états psychiques déterminent leur propre cohésion, ce qui est absurde. Leur cohésion a été entièrement déterminée par rexpérience, — la plus grande partie constituant ce que nous appelons son caractère naturel, par les expériences des organismes antérieurs, le reste par ses propres expériences. Les changements qui, à chaque moment, se produisent dans sa conscience et, entre autres, ceux qu'il est dit vouloir sont entièrement déterminés par cette infinité d'expériences^ autant du moins qu'ils ne sontpas produits par desimpressionsimmédiatessurlessens. Cette illusion subjective, d'où la notion du libre arbitre tire communément son origine, est renforcée par une illusion objective correspondante. Les actions des autres individus manquant, comme ils le font, de cette constance^ de cette uniformité qu'on trouve habituellement dans les phénomènes connus pour obéir à des lois fixes, paraissent sans loi, — paraissent n'être soumis à aucune nécessité de se suivre dans un ordre particulier^ et on suppose qu'elles sont déterminées par 06 quelque chose d'inconnu et d'indépendant que nous appelons Volonté. Mais, comme j'ai à peine besoin de le dire, cette indétermination apparente dans la succession mentale est une iHnsion résultant de Textréme complication des forces en sctioQ. La composition des causes est si embrouillée, si variable de moment en moment, que les effets ne sont pas calculables. Néanmoins, ces effets sont, en réalité, conformes i une loi, aussi bien que l'action réflexe la plus simple. E'irré- Salante et la liberté apparente est un résultat nécessaire de h complexité, et se produit également dans le monde inorganique sous des conditions parallèles. Pour développer un ^mple précédemment employé : — un corps dans l'espace, Soumis à l'attraction d'un seul autre corps^ se mouvra dans une ^lirection qui peut être prédéterminée avecpt^e\À^w.^'X^%\.
«IXÎL
546 SYNTHÈSE SPÉCIALK.
soumis à l'attracUon de deux corps, sa direcUon ae sera calculable qu'approiioiatîvemeDt. S'il est soumis à raltnction it trois corps, sa course ae pourra dire calculée qu'avec uae précision encore moi ad re. Et s'il est entouré de corps de toute gnadeur, dans toute direction, à toute distance, soa moureattl paraîtra indépendant de l'inQuence de cliacuo d*eus ; î) ■ une ligne indéfiniment variable qui paraîtra se délernÛBv elle-même; il semblera être libre. De môme aussi, 1 ra que les cohésions de chaque état psychique avec les a deviennent grandes eu nombre et variables en degré, lesckiBgements psychiques deviendront incalculables et ne pnrilml soumis à aucune loi.
g 220. Pour ramener la question k sa forme la plusànpll^ — les changements psychiques ou subissent une loi oa l'oi subissent pas. S'ils ne se conforment pas à une loi, ce Itnc, comme tous ceui sur le même sujet, n'est qu'un poiOMsens. S'ils se conforment à une loi, il ne peut rieo eiister^ tel que le libre arbitre.
Touchant ce sujet, je n'ai rien à dire de plus, si ce o'et que le libre arbitre, s'il existait, serait tout i bit <■ désaccord avec cette bienfaisante nécessité manifestée diu l'évolution progressive de la correspondance entre l'orgioijot et son milieu environnant. Ce progrès graduel, exfosi lUw les pages précédentes, qui moule les relations îateroestarkf relations externes, — cette adaptation toujours croissule'ri cohésions d'état psychiques aux connexions entre les pMv* mènes correspondants que nous avons vus résulter de l'ae» mutation des expériences, serait arrêtée s'il existait qoclf* chose qui déterminât autrement leurs cohésions. Eo fait,aM voyons que la correspondance entre les changements ioUna et les coexistences et séquences externes doit devenir de fin en plus complète. L'ajustement continu de l'activité vitaleut activités du milieu eaviroanant doit devenir plus précii et ptH ^et. La vie doit devenir plus haute et le boDbcurftw ; — cela dolv tue, çarce que les relaliom iucn»
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sont détennioées par les relations externes. Mais, si les relations internes étaient, en une certaine mesure, déterminées par quelque autre action, alors Tharmonie qui subsiste à chaque moment et le progrès vers une plus haute harmonie seraient interrompus dans une mesure proportionnée; il y aurait un arrêt dans ce grand mouvement progressif qui conduit maintenant l'humanité vers une intelligence plus haute et un caractère plus noble.
CINQUIÏIMB PARTIE.
CHAPITRE PREMIER
NÉCESSITÉ d'une INTERPRÉTATION PLUS PROFONDE.
§ 221. Nous sommes maiDtenant préparés à traiter le dernier problème présenté par la psychologie objective. Quoique peu apparent, Yhiatus qui s'ouvre entre l'interprétation à laquelle nous sommes parvenus et une interprétation complète est profond; il est de ceux qui, à la première fois que le regard y plonge» paraissent infranchissables. Nous avons en effet à répondre encore à cette question : Comment révolution mentale peut-elle être rattachée à l'évolution en général, considérée comme une transformation physique progressive ? Ce n'est pas assez que, dans la synthèse générale précédente, les phénomènes de la vie spirituelle aient été décrits dans leurs manifestations objectives et qu'on les ait vus, comme les phénomènes de la vie physique, croître en intégration, en hétérogénéité^ en spécialité. Ce n'est pas assez que, dans la synthèse spéciale terminée tout à l'heure,- l'intelligence ait été ramenée à la même nature et à la même loi, depuis l'action réflexe la plus humble jusqu'au triomphe le plus transcendant de la raison, et que, du commencement jusqu'à la fin, nous ayons montré que sa croissance est due à la répétition des expériences dont les effets sont accumulés, organisés et hérités. On peut toujours demander par quelle voie se fait l'organisation des expériences. Accordons que l'examen des faits
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établisse qu^une telle organisation a lieu, il ri'en est pasmeJM vrai qu*aucune réponse n*a encore été donnée à ces qiieslioBs: Pourquoi a-t-elle lieu T Et comment la transformation qni la prociuit renf re-t-elle sous la formule de Tétolution en gé» néral ?
Sous son expression technique, le problème consiste à traduire révolution mentale en fonction de la redistribotioD iê la matière et du mouvement. Quoique^ sous son aspect si^ jectif, l'esprit ne soit connu que comme un agrégat d*élatf di conscience qui ne peuvent être conçus comme des fomes di la matière et du mouvement, et ne se conforme pas née» sairement aux mêmes lois de redistribution, oepeodant^ sm son aspect objectif, Tesprit est connu comme un agréât fsD* tivités manifestées par un organisme, et il est, par conséqiMt, le corrélatif de certaines transformations matérielles qui dttvent rentrer dans le processus général de révolution anérielle, si ce processus est vraiment universel. Quoique le dèicloppement de Tesprit lui-même ne puisse être expliqué pir une série de déductions tirées de la persistance de la CHce, cependant il reste possible que le revers de Tesprit, pouraioâ dire^ à savoir le développement de changements physiques dans un organe physique^ soit expliqué de cette manière, et jusqu'à cette explication, la conception de révolution nestale, comme une partie de révolution en général, reste incMHplète.
§ 222. Ici donc la structure et les fonctions du système nerveux, considérées comme résultant du rapport entre Toigsnisme et le milieu environnant, forment la matière de notit sujet. Nous avons à déterminer le processus physique par lequel une relation extérieure qui affecte habituellement os organisme, produit dans Torganisme une relation interne correspondante.
D'ailleurs on ne doit pas s'attendre à ce qu*une interpréis-
Duisse être^ donnée des mécanismes particnlien
U s*accouvQ\\&«i^ia les fonctions partîeaUèici
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destinées à approprier un animal à ses conditions particulières d'existence. Tout ce que nous pouvons espérer est de fixer une cause générale qui, agissant sous les conditions actuelles, est capable de produire les effets observés. Présentons sous sa forme la plus simple et la plus nettement définie la question qui seule comporte une réponse.
Nous avons vu que la loi de Tintelligence est que la force de la tendance possédée par l'antécédent, de tout changement psychique à être suivie par son conséquent est proportionnée à la persistance de l'union entre les objets extérieurs dont l'un et l'autre sont le symbole. Nous avons vu que cette loi peut s'expliquer de la manière suivante : l'intelligence, par voie d'héritage à travers les organismes successifs, comme dans les organismes individuels, se développe en raison de ce fait : qu'étant donnés deux états psychiques dont l'un suit l'autre immédiatement, il y a, en vertu de cette succession, une tendance chez le second à paraître quand réapparaît le premier. Et maintenant^ pour compléter la solution, nous avons à établir le principe universel auquel cette tendance est due. — En d'autres termes, regardant les changements psychiques comme la face subjective de ce qui constitue au point de vue objectif les actions nerveuses, nous rencontrons devant nous le problème suivant : De quelle loi générale de la redistribution de la matière et du mouvement résuUe-t-il que, quand unet)nde de transformations moléculaires passe à travers un méca* nisme nerveux^ il se produit dans ce mécanisme une modification telle que, toutes choses étant égales, une onde semblable subséquente passe à travers ce mécanisme avec une plus grande facilité que celle qui l'a précédée ? Et (pour ne pas esquiver une question plus profonde encore qui suit immédiatement celle-là) l'établissement de la communication nerveuse elle-même est-il explicable par le même principe général? Sommes-nous en état, grâce à lui, de comprendre non-seulement comment le nerf devient plus pénétrable, mais comment le nerf est formé?
Si à ces questions générales nous trouvoûs une répoue satisfaisante, nous aurons fait tout ce qui est requis par le sujet. Si nous pouvons d'un corollaire à la persistance de U force tirer légitimement la conclusion que, sous certaines cooditions, des lignes de communication nerveuse doivent apptrattre et, une fois apparues, devenir des lignes de commonîcation de plus en plus aisées en proportion du nombre et de la force des décharges qui les traversent, nous aurons trooié u ne théorie physique qui complète la doctrine de révoloiioa ps ychique dans ses deux dernières parties. Il deviendra bék à comprendre comment Texpérience d'une relation externe produit une relation interne correspondante; — comment, i mesure que les expériences de relations externes devienneot plus nombreuses, les relations internes deviennent plus cohérentes ; — com ment la répétition continuelle des unes eotruoe rindissolubilité des autres ; — comment les persistances exlérieures, qui sont presque absolues ou le sont même entièrement, établissent dans la suite des générations des cohésioD$ qui sont automatiques ou organiques : et ainsi rinterprétition des instincts ou des formes de la pensée sera assimila à celle des phénomènes ordinaires d'association *.
* La doctrine générale exposée dans les chapitres suivants a été esqoiMéei» la première édition de ce travail, dans une note de la page 544; mÙÊ l'npression en était telle, que je ne pourrais pas Tadopter aujourd'boi : /ci ai '^ une exposition plus précise dans un article de Revue médieo^hirurpcâk. (i*> Tier 1850.)
CHAPITRE n
§ 223. DaDsles Premiers Principes^ seconde partie, chap. ix, nous avons trouvé que, dans tous les cas, le mouvement « suit la ligne de la plus forte traction, ou la ligne de la moindre résistance, ou la résultante des deux, i» Nous avons vu aussi que « le mouvement, une fois appliqué le long d'une ligne, devient lui-même une cause de mouvement ultérieur le long de cette ligne^ • aussi bien lorsque le mouvement est celui de la matière dans l'espace que celui de la matière au sein de la matière, et celui d'ondulations moléculaires à travers un agrégat de molécules.
Dans la section qui traite de l'action nerveuse (§ 79)^ on a soutenu que le mode de mouvement désigné sous le nom de décharge nerveuse est conforme à cette loi. a Supposons que les différentes forces en jeu dans un organisme soient préliminairem^t en équilibre, alors une partie quelconque à laquelle sera attachée une nouvelle force, soit ajoutée, soit simplement mise en liberté, sera le point à partir duquel la force, sous la résistance des petites forces environnantes, commencera son mouvement vers quelque autre partie de l'organisme. Si en quelque autre partie de l'organisme il y a un point où la force est actuellement dépensée, et qui est en train de devenir une force décroissante au lieu d'une force croissante, un point par conséquent où la réaction contre les forces environnantes est diminuée, alors^ manifestement, un mouvement qui s'étendra du premier au second de ces deux points sera un mouvement le long de la ligne de moindre résistance. Maintenant une sensation implique une force
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ajoutée ou développée sur place dans rendroii de l\ où elle siège, tandis qu*un mouiremeDl mécanique implifN une dépense en perte de force dans rendroii de ToqjanisM où il a lieu... Lorsqu^il y a quelque chose, dans les draowtances où se développe la vie d*un animal, qui implk|« qu^une sensation dans un point particulier est suivie hahH tuellement d'une contraction dans un autre point partiellier, lorsqu'il y a ainsi un mouvement fréquemment téfëk qui traverse Torganisme entre ces deux points, qu*eo devitt-il résulter touchant la ligne le long de laquelle coventev mouvements T Un rétablissement de Téquilibra entre \» points où ces forces se sont accrues et ont diminué, aori Bea nécessairement par quelque canal. Si ce canal est alEecté per la décharge nerveuse, si Faction obs^ructive des tissus baversés implique une réaction exercée sur eux par suite niai de Topposition qu'ils présentent à la dédiarge, alon m mouvement ultérieur entre ces deux points reneontma b long de ce canal moins de résistance que le mouTement sali* rieur n'en a rencontré, et suivra par conséquent ce mène canal d'une manière encore plus décidée, i
Dans les Principes de biologie y § 302, cette proposition géai* raie a été encore développée avec plus de soin. Il était à n moment devenu utile d'indiquer une voie par laqueUe, ptrm les autres tissus, le tissu nerveux ait pu naître de ce proieplasma qui compose l'organisme encore uniforme. Toid, sous forme abrégée, l'argument dont nous nous senlflBtf. « On peut affirmer, d'après une induction légitime^ qa*m dérangement moléculaire dans une partie quelconque d'à animal vivant, produit par une cause extérieure ou intérieure. dérangera et changera presque certainement quelques-mM des substances colloïdes environnantes qui n'avaient pis èk originairement impliquées dans le mouvement, et répniAt^ comme une onde de changements vers les autres parties éi r^ ^e : onde qui, ne rencontrant par une homogéiM
iihia loin dans certaines directions que
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d'autres. Demandons-Dous mainteDaDt ce qui détermioera les différences de distauce parcourues dans les difTéreutes direetioDS. Évidemment une agitation moléculaire quelconque, partant d*un centre, ira plus loin le long des routes qui lui offriront une moindre résistance. Quelles routes seront dans cette condition ? Celles le long desquelles se trouveront le plus de molécules qui soient le plus facilement changées par le mouvement moléculaire en diffusion, et qui cependant n'absorberont pas une grande quantité de mouvement moléculaire pour revêtir leurs nouveaux états... Les molécules instables qui, pour être changées par voie de transformation isomérique^ n'absorbent pus de mouvement, et encore plus celles qui^ en subissant cette transformation, produisent du mouvement, propageront facilement quelque agitation moléculaire que ce soit, jusqu'à ce qu'elles communiquent rimpulsion, soit conservée, soit accrue, aux molécules adjacentes On peut conclure que toute agitation moléculaire produite par ce que nous appelons un stimulus vital, se répandra plus loin suivant certaines lignes que suivant certaines autres, si les substances colloïdes mêlées qui forment le protoplasme ne sont pas distribuées d'une manière tout à fait homogène, et si quelques-unes d'entre elles, aptes à une transformation isomérique, sont transformées plus aisément que d'autres et avec une moindre dépense de forces : de plus, ce mouvement marchera spécialement à travers les espaces occupés surtout par ces molécules qui produisent pendant leurs métamorphoses du mouvement moléculaire^ s'il s'en rencontre de telles... Comme le montrent ces transformations qui se propagent si rapidement d'elles-mêmes à travers les colloïdes, les molécules qui ont subi un certain changement de forme sont aptes à communiquer un changement semblable aux molécules voisines de la même espèce, le choc produit par chaque bouleversement se trouvant communiqué, et produisant à son tour un boulevorsement nouveau... Cette action est-elle limitée aux substances strictemcut Uouv^t^^'t
OU bien peut-elle s'élendre aux gubstaaces très-aDalogiM»t. ' Il y a quelque raison de soupçouQer qu'elle s'étend a eiïet jusqu'à ces dernières. Déjà, lorsque aous afoos tnilf de la nutritioD des parties, il a été remarqué que notuasmes forcés de reconoaltre daas chaque tissu un pouvoir tpécial, qui consiste à construire avec les matériaux dont ilib-
pose des molécules du même type que les sieoDes Si e'«tf
là un principe général qui domine la croissance et U répmtion des tissus, nous pouvons conclure qu'il s'applique H cas présent. Une onde de révolutions moléculaires paaiotè travers une masse de colloïdes mêlés, de composition élrail^ ment analogue, et transformant d'une manière isoméri^M les molécules de l'un d'entre eux, sera apte en même leapl former de nouvelles molécules du même type, quelleqneiiil h condition des éléments les plus proches, qu'il» soieotoMbinés faiblement suivant un mode peu diffèrent ou qa*îllBi le soient pas du tout... C'est-à-dire qu'une onde de révohitiM moléculaires se répandant îl partir d'un centre, et noyiyl suivant une ligne où se trouvent le plus graud nomfarté molécules qui puissent être facilement iran^fomiéesiniaf manière isomérique, sera simultanément la cau»e pmhil^ des différenciations plus prononcées sur cette même li^ucrt lui communiquera à un plus haut degré qu'auparataiM fiptitude à recevoir des transformations nouvelles qui licv» térisent. n
Tout en renvoyant le lecteur aux Principes de biolofitftÊ les détails et la combinaison de l'argumentque je viens Sêléger, il est bon de lui rappeler que, dans la preroîJm pflfii de cet ouvrage, les explications de la structure et des fti» tions des nerfs ont été fondées sur uueconcepliuD quicein corollaire de la conception ci-dessus rappelée, et que diveatt vi!-rifîcalions en ont été trouvées alors. Nous avons tq ipt !< quantité d'effet produit par une fibre nerveuae irrita, cndl rja distance qui sépare le lieu d'irritation et le tien d>4^ k.Mnousavom trouvé c\uc cette accumulalioD de feitt
est justement celle qui résulterait d'une onde de transformations isomériques à travers une matière requise. (§ 19.) Nous avons TU aussi que les derniers fils nerveux nitrogènes sont tous séparément engalnés dans une substance spéciale qui, à en juger par son inégale complexité moléculaire, est moins capable qu'aucune autre substance connue de transmettre le moayement moléculaire, et se trouve par conséquent le plus propre à prévenir les pertes latérales de ce flot de mouvement moléculaire transmis par une fibre nerveuse. Et de plus, nous avons vu qu'une parfaite analogie existe entre la propagation supposée de changements isomériques le long d'une fibre nerveuse et certaines propagations observées de changements semblables le long de fibres d'autres substances. (§ 34.) Ajoutons ici ce fait : que le protoplasme et ses dérivés sont distingués par le grand nombre de leurs formes isomériques et la grande faciUté avec laquelle elles sont changées par di- 'Vers agents : si bien qu'en regardant une décharge nerveuse comme un flot de transformations isomériques^ nous la regardons comme Tune des nombreuses transformations de même nature que subit continuellement la matière vivante.
§ 924. n nous reste à franchir un autre pas préliminaire. ITous avons à observer les modes possibles suivant lesquels une ligne de communication nerveuse peut être perfectionnée. Lorque, à travers un tissu non difiërencié, un flot de légeirs ébranlements est passé pour la première fois d'un lieu oft le mouvement moléculaire est mis en liberté à un autre où il est absorbé, la ligne de moindre résistance qui s'ensuit doit être une ligne indéfinie et irrégulière. Dès lors, pour bien comprendre la genèse des nerfs^ nous devons nous expliquer les actions physiques qui changent ce cours vague, indéterminé, en un canal défini^ qui devient de plus en plus perméable à mesure qu'il sert plus souvent.
PlnsieurB actions conduisent à ce résultat. La première, déjà décrite^ est celle qui produit le long d'une ligue de décharge le développement d'une matière plus capable d^ ^xsivsixyGkV
quer la décharge. Chaque fois qu'un oerf naissant est inversé par un autre flot de mouvement moléculaire^ il en rsuite une tendance à la formation plus étendue de molécala qui subissent une transformation isomérique sous Teffet de Tébranlement^ et le transmettent en subissant une transformation. Ce développement se produit avec une puissance imjours accrue pour deux raisons. La première est que le flotte plus en plus limité à une ligne mieux marquée, est reodi par la capable de produire des effets plus décidés le kiog k cette ligne. Un exemple nous aidera à comprendre ce pbdiir mène. Lorsqu'une masse d*eau flotte sur une surface qoio'flffre pas un cours distinct, elle s'amincit en couches peo pn>fondes sur ses bords, là où elle est presque immobile, et eik n*est animée que d*un mouvement faible même dans ses pa^ ties les plus profondes sur ses bords le long de sa ligne catrale. Mais, si l'inondation se prolonge, l'action corrodiDU du courant le long de ces parties centrales les plus proloiM où le mouvement est plus rapide, tend à creuser son lit làplii que partout ailleurs. Et un second résultat se produit, à ^a1ùf la retraite des bas-fonds vers le milieu du lit, le courant d^ vient plus concentré. Plus il se concentre, plus la force de a partie centrale s'accroît, plus aussi sa vitesse, ce qui eotnlv une érosion plus étendue des bords et une addition nouveu à la force d'excavation du courant. En sorte que la délioiitttion croissante de ce courant lui communique une aptiiadi croissante à se creuser un canal mieux défini. MainteniK. dans le cas proposé, quoique nous n'ayons pas un moawment de matière sur la matière^ mais un transport de oùêt vement moléculaire de molécules à molécules^ le paritf< subsiste. Tout effet plus prononcé produit par ce \nosffi dans une partie de la largeur originelle de son cour^, ^ semblablement à concentrer le transport le long de cette pvw. lui à rendre plus intense l'action qui fait de cette pirjf M^ nettement marqué. — La délimitation eit eocm far un accroissemeut absolu dans Tintensiié deiiÂ^
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charge nervease. Plus la ligue de molécules offre un passage facile, plus grande devient la quantité initiale de mouvement moléculaire qu'elle attire. Comme, pour Teau, la formation d*un canal défini ne rend pas seulement le transport plus aisé et n^ajoute pas seulement à la force d'excavation du courant, son volume étant supposé constant, mais encore (si le réservoir peut fournir davantage) augmente le volume entraîné, qui ajoute à son tour à la force d'excavation, en sorte que la formation d'une ligne de communication nerveuse plus parfidte est suivie d'un accroissement du flot qui surgit pour la parcourir et d'un accroissement consécutif de l'action formatrice du canal. — De plus enfin, toute addition au mouvement moléculaire transmis ajoute à l'efficacité de chaque décharge pour surmonter les obstacles. Supposez que la plus grande partieducanalestdevenue suffisamment perméable, mais qu'en un endroit quelconque la matière colloïde est moins transformée qu'ailleurs suivant le type convenable. Alors, plus le reste de ce canal devient perméable, plus doit être puissant le flot de mouvement moléculaire apporté pour entraîner la partie non encore transformée, et plus grande doit être la tendance qui pousse à sa transformation. Par là le canal marchera vers un état de perméabilité uniforme.
Il y a un autre procédé possible, et à mon avis probable, •uivant lequel le passage d'une décharge nerveuse est facilité. Las molécules d'une substance colloïde particulière composant un nerf, peuvent être disposées d'une manière irrégulière ou régulière; et si elles sont disposées irrégulièrement, elles transmettront un flot de mouvement moléculaire moins facilement que si elles l'étaient régulièrement. Maintenant, lorsqu^un fil de molécules capables de la transformation isomérique exigée se forme pour la première fois, il y a un nombre infini de probabilités contre une en faveur de l'hypothèse contraire, que les molécules adjacentes seront placées, les unes par rapport aux autres, d'une manière non symétrique^ qu'elles ne seront pas situées dans l'ordre i^lair^« L^^^
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molécules qui sont très-complexes et très-massives^ ne se cristalliseront pas du tout ou se cristalliseront avec une grande difficulté; que leur arrangement colloïde^ contraire à l'ordre des pôles, soit permanent, ou bien qu'il se présente de Idk sorte qu'elles passent très-lentement à la dbposition polaire sous des conditions spéciales, il n^en est pas moins vrai que les molécules de chaque type ont un mode de distributkm dans lequel leurs forces polaires sont en équilibre. C'est ws ce mode de distribution qu'elles tendent toujours nécessairement, quoique faiblement ; et c'est vers lui que chaque léger ébranlement moléculaire leur permet de s'avancer : pareonsiquent, si, le long d'une ligne de molécules colloïdales complètement écartées de la disposition polaire, des flots successifs de mouvements moléculaires viennent à passer, chacun d'eoi poussera les molécules adjacentes vers leur arrangement polaire, autrement dit, vers leur état d'équilibre. Considérons les effets simultanés qui accompagnent ce phénomène.
Pour faciliter nos conceptions, nous nous servirons, comme nous Tavons fait plus haut (§ 19), d'une grossière analogie avec le cas présent, offerte par une rangée de briques sur champ, qui se poussent successivement l'une l'autre sous uoe impulsion initiale. Si des briques ainsi posées ont été ajustées de manière que leurs faces soient toutes à angle droit par rapport à la ligne de la rangée, le mouvement se propagerai travers elles en rencontrant la moindre résistance possiblt. ou même, sous certaines conditions^ avec la multiplication U plus intense de l'impulsion primitive. Car, ainsi placées, le cbi«* que chaque brique donne à sa voisine, étant eiactemeut i^ le sens de la rangée, aura son plein effet ; mais, si elles s<:'Ot placées autrement, il n'en sera plus de même. Si les briques ont la face tournée pôle-méle vers des directions différentes, chacune, en frappant sa voisine, sera animée d*ua mouvepntpllis ou moins divergent de la ligne de la rangée; et par 6QMia|pM une partie seulement de sa force mécanique poos-
t la raif ante dand U dvi^cû^vi ^i.v^éie« Maintenant^ qaoiqoe,
08 le cas d'uDe rangée de molécules, l'action ne puisse être aucune façon aussi simple, le même principe n*en subsiste s moins. Le changement isomérique d'une molécule doit nsmettre une onde de mouvement beaucoup plus forte DS une direction donnée que dans toutes les autres. S*il en . ainsi^ il y a certaines positions relatives des molécules les que chacune doit recevoir de la précédente la plus iode partie possible de cette onde de mouvement, et la «vra par conséquent capable encore au plus haut degré de )duire en elle-même un changement semblable. Une )gée de molécules ainsi disposées, doivent être nécessainent les unes par rapport aux autres en relations syméques ou polaires. Et il n'est pas difficile de voir que, comme D8 le cas des briques, toute déviieition qui les écartera de ir ordre symétrique ou polaire, entraînera une diminution uivalente du mouvement moléculaire communiqué à Tei* mité de la rangée. — Mais maintenant, quel est le résultat lirectement produit lorsque une onde de mouvement passe long d'une ligne de molécules ainsi placées d'une manière ^métrique? Considérons encore ce qui arrive dans notre igée de briques. Lorsque l'une d'elles en tombant vient pper l'autre de biais, le choc est donné par elle à r|Pgle plus rapproché de celle-ci^ et tend par là à lui imprimer un luvement autour de son axe. De plus^ lorsque la voisine isi ébranlée passe son mouvement à la suivante, elle ne le t pas par le coin du côté frappé, mais par le coin diagonaleint opposé^ et, par suite, la réaction du choc qu'elle donne r la brique suivante, ajoute au mouvement rotatoire déjà }ii. Gonséquemment la quantité de force qu'elle ne transmet I est la quantité même absorbée pour la faire tourner vers position parallèle par rapport à ses voisines. Il en est de \me des molécules. Chacune, en tombant dans sa nouvelle itude isomérique et eu passant le choc à celle qui la suit, nmunique à cette dernière un mouvement qui est tout enr transmis si elle se trouve avec elle en re\al\oii ^^^vt^^\&.và&
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qui, si la relation D*est pas polaire, n^esttnmsaiisqu'eo partie, le reste se trouvant employé à rapprocher la sumnte de la stuatioD polaire. — Il y a encore une conséquence à observer. Chaque mouvement que font lee molécules pour se rapprodkr de la disposition symétrique, augmente la quantité d» iMNive* ment moléculaire portée d'une extrémité à Vautre de la rangée. Supposons que le rang de hriques qui était d*abord très^oii de la situation parallèle, ait reçu une série de commotioni, et que la part de mouvement communiquée de Tune à Tartre ût tendu h rapprocher leurs faces de la situation parallèle; supposons encore que, sans changer les positions de leon bases, ces briques soient une à une rétablies dans leur sitution verticale : alors il arrivera que, si la série est de noofem houleversée par un choc, les effets du choc, quoique de mèm nature qu'auparavant, ne seront plus en degré les méoies. Chaque brique tombant, comme ce sera le cas actud, piv exactement dans la ligne de la série, communiquera \ h suivante une plus grande partie de son mouvement ; et uoe moindre partie de ce mouvement sera dépensée pour rapprocher la suivante de la situation parallèle par rapport à ses voisines. Si, dès lors^ lanalogie est maintenue, il arrivera néce$sairÀnent que, dans la série des molécules à Tétat de transformation isomérique, chaque onde de mouvement moléculaire transmise sera dépensée en partie à altérer les situations des molécules de manière à rendre la série plus propre au pasdig' des ondes ultérieures, en partie à transmettre les transformations à rcxtrémité de cette série ; — il arrivera, dis-je, qse moins il sera absorbé de force pour exécuter ce changeniest de structure, plus il en sera envoyé à Textrémité la plus ékîgnée, et plus grand sera l'effet produit à cette extrémité: qu'enfin Tétat ultime sera celui où Tonde de mouvement moléculaire se trouvera transmise sans diminution, — ou plutM sera transmise avec une addition de mouvement moléculaire fourni par les molécules successives de la série dans leur? clïutp^' '"^Hues.
§325. Depuis le commencement jusqu'à la fin, par conséquent, le développement des nerfs résulte du passage du mouvement le long de la ligne de moindre résistance et de sa réduction à une ligne de résistance de plus en plus diminuée continuellement. La première ouverture d'une route le long de laquelle l'équilibre est rétabli entre un lieu où le mouvement moléculaire est en excès et un lieu oh il est insuffisant, rentre sous notre formule. La production d'une ligne plus continue de cette matière colloïde particulière, mieux appropriée à transmettre le mouvement moléculaire, y rentre également, et semblablement l'amincissement progressif de cette ligne. Et la formule explique aussi la transformation finale par laquelle^ cette ligne une fois formée, ses molécules sont amenées à l'arrangement polaire, qui offre moins de résistance, et par conséquent plus de facilités à la transmission de l'onde .
En d'autres termes^ nous pouvons dire que, tandis que chaque passage d'une onde est l'établissement d'un équilibre entre deux endroits de l'organisme, la formation de cette ligne de facile transmission est un acheminement vers l'équilibre entre les arrangements de structure de la ligne et les forces à Inaction desquelles elle est exposée. Tant que ses molécules sont arrangées de manière à offrir une résistance au passage de Tonde» elles peuvent ôtre changées de position par elle, elles sont hors d'équilibre avec les forces à l'action desquelles elles sont soumises. Chaque acheminement à l'attitude d'équilibre est un progrès dans le sens de la moindre résistance. Et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'elles aient atteint toutes ensemble Tétat d'équilibre de position et de résistance nulle.
Retenant ces conclusions, passons de la genèse des nerfs à la genèse des systèmes nerveux. Nous les examinerons dans les phases successives de leur évolution.
GENKSE DES SYSTÈMES NERVEUX SrMPLES.
§ S36. Si te tentacule d'un polype est touché, il h cn- Iractc avec une rapidité sufâsante, avec plus de rapidité qocM le fait le corps. Parmi les hydrosoaives de l'Océan qaî, flotliot ou nageant, ont des tentacules longs et pendants, comme les diphyetig et les physalies, les fils de sarcode à noyaux, qtù pC9dent de cette façon en avant ou traînant derrière, sont viwiDeol retirés lorsqu'ils rencontrent un des petits animaux qutMncDt de proie au polype. Dans ces cas, nous avons une portion de un vivant, non encore dîfT^rencié en nerf et en musctf, qni)oal à la fois de deux propriétés : — une faculté de conlracliDO BUTquée, comme celle qu'on trouve dans une Sbre muscolam, et une faculté marquée de transmettre l'eicitatioD à U eootraction, comme celle qu'on ne trouve d'ordinaire que (UbiIi fibre nerveuse. Observez les conditions sous lesqatUei
ce tissu presque dépourvu de différenciation révèle cespoimin déterminés. U s'est formé en tentacule en 3'allongetnt,eiB où In contraction est rapide, l'allongemenl est etlréoK. Cl* deux phénomènes sont on grande partie cause et conséqneac- La transformation igomérique envoyée à l'extrénùtA d'un portion de substance filiformo, est nécessaireroeot limitée à la ligne formée par celte substance. Elle ne pcutpwaepwfa en se répandant dans une masse épaisse ; elle doit m codcm* trcr dans le canal formé par les parois du fil. Ainsi, Ik où^ «vu* l'eiistcnce du nerf, nous voyons une transmission n|Hde^ l'impulsion moléculaire d'une partie de rorganisme à ■* " ', les conditions sont telles que la structura elk^atei <c U ligue de transmission. Pour <
celle explicalion, nous n'avons qu*à comparer la manière dont se comporte celle subslance quand elle s^allonge eu tentacules à celle dont elle se comporle quand elle s'agrége pour former le corps. Des expériences sur les anémones de mer ont rendu familière à un grand nombre la différence que Ton remarque enlre le retrait comparativement rapide des appendices les plus ténus de cette substance et le retrait lent de la masse sur laquelle ils sont plantés, — différence d^ailleurs présentée sous sa forme la plus élémentaire parles analogues les plus simples des anémones, les hydres. Touchez un seul tentacule, et il se retire absolument comme une corne de colimaçon (quoique par un procédé bien différent)^ tandis que le reste de Tanimal n'offre aucune modification appréciable. Froissez rudement un certain nombre de tentacules, et leur retrait simultané est suivi par un resserrement graduel du corps dans sa masse.
§ 227. Parmi les plus élevés des cœlentérés^ la substance contractile est partiellement différenciée en fibres musculaires qui cependant sont distribuées d'une manière diffuse. Mobiles cooime les midmesj ou sédentaires comme les actinies^ Tuniformité moyenne des forces auxquelles leurs corps sont exposes dans leur pourtour, est peu favorable à la formation de muscles et d'un système nerveux distincts. 11 n*y a rien qui tende à susciter la contractilité sur nn endroit plutôt que sur un autre, et par conséquent rien qui détermine l'onde de révolutions moléculaires à prendre une direction spéciale. Probablement, dans l'anémone de mer, les lignes naissantes de décharge nerveuse sont aussi diffuses que le sont les fibres musculaires. Notons seulement le fait, ici d'une grande importance poumons^ que le tissu contractile qui, lorsqu'il entre en exercice, absorbe le mouvement moléculaire, devient différencié avant qu'il se produise aucune fibre nerveuse saisissable portant le mouvement moléculaire hors des endroits où il a été développé. Cette remarque faite, choisissons un cas hypothétique convenable ipo\]Lt T^tk^t^ \\i~
Fig. 5.
tclligible le premier pas franchi dans le déyeloppemeDl da nerf.
Supposons que le mouvement de gemmation continue par lequel ces êtres de type inférieur se multiplient très-généralement, est dirigé de manière que les individus produits successivement se trouvent accolés à la colonie plus d'un cAté que deTautre. Soumis à des conditions dissymétriques, ils se développeront d'une manière dissymétrique (Prineipet de biologie, §§ 346, 347). Représentons dans la figure 5 un être de cette espèce qui pousse obliquement à Técart de ses voisins les plus âgés, et dans cette figure soit AB la surface sur laquelle la colonie se multiplie. Il arrivera nécessairement que, quand des objets flottant dans Teau environnante, plus gros que les parcelles ténues qui servent de proie aux polypes, rencontreront Tanimal, frappant d'abord ses tentacules, puis
son corps, la partie la plus exposée de son corps C sen bien plus fréquemmeoi ébranlée. Chaque fois qu'elle sera ébranlée, il se propagera à travers sa masse cette forme de révolutioDS isomériques de laquelle li contraction résulte, et il se produira ii occasiocnellement un plus grand nombre de molécules de ce même type. {Principes de biologie^ § 302.) C'est-à-dire que C deviendra un endroit où les contractions seront relativement fréquentes et décidées, et où les colloïdes contractile? seront en bien plus grande quantité que partout ailleur>. Qu'arrivera-t-il encore? Lorsqu'un choc a lieu, les tentacuh? sont touchés avant le corps, et, pour les raisons àvunctî plus haut, la propagation des révolutions moléculaires } î?' ^' "ftiivement rapide. Maintenant, enC, chaque évulutiio
Ht ia6caii\(\u^ est nécessairement accompagnée
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d'une absorption de mouvement moléculaire.Conséquemident, lorsque de l'extrémité ébranlée du tentacule D une onde mo« léculaire a été envoyée, une partie de cette onde est absorbée dans la contraction successive de chaque partie de ce tentacule; mais le surplus le traverse, suscitant des contractions dans les parties basilaires, et un dernier reste, quand Tonde a atteint d, estenfin attribué àla partie contractile C ; et ensuite, cette partie étant frappée Finstant d'après, et une contraction y étant provoquée, elle devient un endroit où le mouvement moléculaire est absorbé.
Mais une telle action ne constitue pas une véritable action nerveuse. Car le stimulus appliqué en D n'est pas la cause de la contraction de C. La contraction en C est causée par un cboc en C, et la décharge de D à C ne peut se produire qu'après le commencement de la contraction en C. Néanmoins, quoique ce ne soit pas là une action nerveuse proprement dite, cela peut, par la répétition fréquente, en devenir une. Si les rétabhssements d*équilibre entre D et C se produisent souvent, — s'ils se produisent continuellement le long de la même ligne de moindre résistance, — si cette ligne devient (comme cela arrive en effet) une ligne de résistance toujours moindre qui dessine le mouvement moléculaire avec rapidité, alors, lorsqu'un corps qui approche viendra toucher l'extrémité du tentacule D, l'impulsion projetée dans sa tige le long du nerf naissant de D à C, atteindra C avant que le corps qui approche l'ait touché. Maintenant le colloïde contractile en C est susceptible de subir sa transformation isomérique particulière sous la provocation de divers stimulus, par la communication d'un mouvement moléculaire aussi bien que par Teffet d'un coup. Par conséquent, quand une onde d'ébranlement l'atteindra avant qu'il ait reçu un choc, il commencera à se contracter en anticipation du choc. Un froissement rude à l'extrémité du tentacule D causera, par le resserrement qu'il provoquera en C, le retrait du corps loin de la source du danger.
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g 228. Pour éviter les complications dans rexposiUoOj présenté celte action nerveuse primitive sous uue ton simple que celle sous laquelle elle se présente d'ordin^ Car l'onde de mouvement moléculaire doit être portée d en un simple point, mais à toute une portion considérable da colloïde contractile, et de nombreuses parties du coOrâde deviennent simultanément des lieux d'absorption de moafement moléculaire. Par conséquent l'onde qui s'y rend teo^n quelque part sur g» route à se diviser suivant les diretiieot respectives à ces différentes parties. Qu'en résulteraH-il ?
La Cgure 6 représente ta même distribution géaénle qu tout à l'heure, avec cette différence que la masse du collaidi Fig. 6. contractile C est marquée eu lignes poK-
tuées, et que en E la ligne de communiatien nerveuse est indiquée comme preotot des directions divergentes et doubleioeitt divergentes vers les parties de C. Car tdk est la slruclure supposée. La mime lea> dance vers la restauration de l'équililn qui fait marcher l'onde de D en C, l'olib< géra également h. se distribuer d'uDt tunîère sensiblement égale à toutes les p>N lies de C, puisque les parties adjacentes teudroDt toujouni porter aux parties quelconques où, par le Tait d'une codUiction, le mouvement moléculaire diminue, quelque chose dn surplus qui leur reste, et puisque ce surplus doit aécessairement se frayer un chemin le long de quelque li^ne ék moindre résistance.
Demandons-nous maintenant ce qui arrivera eo E. I il a été montré dans le dcrniiT chapitre, la formation d^ filet nerveux capable de transmettre racilemcnl une £ mouvement moléculaire, implique une ligne défioie i par celte onde et un arrangement défiai des moléct celte ligue, et conséquemmeut un arrangement de i
B de salutaire au passage d'une onde à direction u
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ue, ne satisfera pas au passage d'ondes ayant d'autres direc* ions. En E dès lors, où Tonde se brise et où ses parties diver- ^nt, les molécules ne peuvent pas se disposer de façon h ionduire aisément toutes les parties de Tonde. Recourons à lotre vieil exemple : si uue ligne de briques sur champ, lisposées régulièrement, aboutit à un endroit où il y a un imas de briques sur champ à partir duquel divergent d'autres lignes de même nature que la première, il est clair que, si la première ligne est ébranlée à son origine et communique son impulsion à Tamas, les briques formant cet amas doivent être irrégulièrement poussées, qu'elles ne peuvent frapper à leur tour dans la direction convenable toutes les lignes divergentes ; et nulle répétition du phénomène ne peut ajuster les briques de Tamas à la position voulue pour cela. — Il restera donc au point E une certaine quantité de (u>llolde nerveux à l'état amorphe. Bien qu'entre la ligne d'entrée et la ligne de sortie la plus considérable (il y en a une qui emporte une plus grande partie de Tonde que les autres], il puisse se produire à la fin un arrangement polaire des molécules, pourtant cela ne peut se produire aussi bien pour les lignes de sortie les moins importantes. Mais si en E les molécules restent sans disposition régulière^ Tonde de mouvement moléculaire, une fois arrivée là, s'y trouvera arrêtée^ et plus elle y sera arrêtée, plus elle tendra à entraîner de nouvelles décompositions parmi les molécules encore irrégulièrement disposées. De même que, quand des briques placées de travers se heurtent, leurs coins sont bien plus exposés à être brisés que les coins de briques placées symétriquement, de même Tabsence d'arrangement polaire entre les molécules les expose aux forces destructives dont l'arrangement polaire leur permet d'éviter les effets. Si maintenant la décomposition se produit, une quantité additionnelle de mouvement va être mise en liberté^ si bien que le long des lignes de sortie se déchargera une onde plus forte. Ainsi naîtra en E quelque chose ayant le caractère d'un corpuscule ganglionnaire.
Que la structure représentée ici ne ressemble & aucune structure connue^ cela est vrai. L^inexaclitude la ploi flagrante est dans l'étendue considérable des lignes entre K et C. Et on peut me demander : t Comment celte divergence, qui est une nécessité de la preuve» se modifie-t-elle de fjpa à correspondre à la distribution observée? » Voici ma réponse: Bien que le phénomène de l'établissement direct de Téquilibre ne change pas la distribution de la manière requise, celle*ci peut être modifiée comme il faut qu*elle soit par et que j*ai appelé Yéquibration indirecte {Principes de ftîof^, § 164). Quand, dans le cours de révolution ultérieure, lesptfties avoisinantes acquièrent des structures distinctes, des fibres occupant un espace aussi grand que celles qui sont entre Ë et C seront un embarras. Un individu dans lequelitf lignes qui partent du point E ne divergent pas autant, aun par conséquent un avantage. Et graduellement, par la survivance des mieux doués, un type résultera qui aura ces fibres autrefois divergentes concentrées en un faisceau dont i?j membres ne se sépareront qu'à leur arrivée en C.
Une objection plus sérieuse peut nous être opposée. Le: appendices projetés par les cellules ganglionnaires, nesr p:> longent pas ordinairement en avant comme les ^lbre^ qui ^e terminent en muscles, suivant la manière impliquée par !'typothèse. L'hypothèse que Ton vient d'esquisser est endi?ù:daoce avec les dessins des biologistes. Mais cette objection,?: apparence fatale, peut être, je le crois, levée à h salUfacti:: dii lecleur.
§ 2^9. Car il reste à introduire une complication que j'a^i-* omise pour plus de clarté, et cette complication entraîne '-^ structure qui concorde avec les faits.
Dans notre exposition, nous n'avons considéré que lesïî-' produits par les excitations récurrentes d'un seullentaculf.*' la structure nerveuse décrite ne peut se montrer que dic? : cyw, d'une simplicité tout à fait imaginaire. En réalité, les iv*- ^Mkms sont reçues par un grand nombre de tentacules, li^^'
chacun envoie une onde d*ébranlement à toutes les parties de la masse contractile C. Il ne s'ensuit pas que, pour chaque tentacule, il doive se former un groupe indépendant de relations nerveuses comme celui qui a été exposé plus haut. Quoique chaque fibre afférente ait nécessairement quelque point de divergence e^ cependant il n'est pas nécessaire que de chaque point de divergence, il parte une fibre nerveuse séparée se rendant à chacune des parties de C qui doivent se contracter simultanément. Au contraire, il est à supposer que, comme pour chaque fibre afférente il y aura un point de divergence ^,à partir duquel Tonde de mouvement moléculaire qu'elle apporte commence à se distribuer, ainsi, pour chaque fibre efférente communiquant avec chaque partie de C^ il y aura un lieu de convergence analogue où toutes les portions d'ondes arrivant h cette partie s'uniront. Pour que l'on conçoive avec quelque clarté la nature des constructions que je propose, rendons sensibles par un diagramme les relations requises. — Dans
la figure 7, soit A une demi-
douzaine de fibres afféren-
tes, tandis que les points en
'^ j a sont les points de diver-
gence qui se produisent
comme il a été ci-dessus espliqué. Dès lors, si, dans le muscle auquel l'onde est distribuée, il y a une demi- douzaine de parties contractiles qui doivent être servies d'une manière indépendante, il est manifeste qu'au lieu d'une fibre indépendante divergeant de chacun des points A, et courant vers chacune de ces six parties contractiles, la même fin sera atteinte 8*il y a une demi-douzaine de fibres efférentes E^ parties d*autant de points e^ qui reçoivent séparément des fibres de tous les points a. Un tel arrangement sera vraiment plus efficace, puisque le long d'une fibre qui emporte une onde plus forte, composée d'un grand nombre d'ondes plus faibles, la transmission sera bien plus facile que par les fibres qui por-
Fig. 7.
Fie. 8.
tcnt chaque onde séparément. — Un système encore pliK simple de rapports servira également bien la fonction» on,» pour des raisons semblables à celles que nous yenons d^énoicer, — beaucoup mieux encore. Pour mettre Tun queloonqii des poinls a en connexion a?ec tous les points e^ il D*aK pas indispensable qu'une fibre séparée aille yers chacuodc ces points à travers tout l'interyalle. L'arrangement de^aé dans la figure 8 ou celui qui montre la figure 9 suffira. B
même cet ensemble de rapports, plus élevé déji eo intégration^ n'a pas besoin d'être entièrement répélé pour chacun des points i.
Dans la figure 10, diaqne point a est joint k chacoi des points e par un nombre de fibres encore plus petit Et comme les fibres de ce système seront plus employées au pa5^age que ctlles d'aucun autre, elles deviendront des voies de passage plus faciles encore.
Celle sorte de slruciurc résultera-t-elle delacûDTe^ gonce et de la divergence des ondes d'ébranlement molécuîiirs sin\ant les lignes de moindre résistance? Nous pouvons peoier par induction quelle en résultera. Si à quelqu'un des poinl*« de la tliTure s>, s'est trouvée apportée par la fibre aSéni'jt venant d'un tentacule une onde d*ébranlement moléculaire: si tous les points e sont les origines de fibres efférentes qui vont se terminer «^hacune en différentes parties d'une nUîrf contractile^ laquelle, par Teffet de la contraction même, tst defCBM tout A l'heure un lieu d absorption de mouvement ; f* ^iAqaeal, eulre ce point a et tous les points e, se
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produisent des tensions moléculaires, alors le rétablissement de l'équilibre sera effectué par des ondes d'ébranlement moléculaire qui, suivant pendant quelque temps une route commune, se briseront ensuite, et divergeront à mesure qu'elles approcheront des points e^ la quantité et la position des points de divergence se trouvant déterminées par des conditions locales. Il y a plus. Si d'un autre des points a une onde doit semblablement se frayer un chemin le long des lignes de moindre résistance jusqu'à tous les points e^ elle le fera en passant par quelque point rapproché de ce même plexus. Si bien qu'entre les points a et tous les points e^ il se produira en grand nombre des lieux de communication convergente et divergente, en chacun desquels, pour les raisons ci-dessus désignées, se trouveront des molécules de matière nerveuse non ordonnées et instables, susceptibles d'être décomposées sous une influence perturbatrice, et capables de transmettre avec accroisement d'intensité l'onde qui les aura troublées.
Maintenant si, au lieu de lignes et de points régulièrement disposés, nous concevons des lignes et des points disposés irrégulièrement, et^ si, au lieu d'une demi-douzaine de fibres afférentes et d'un nombre égal de fibres efTérentes, nous en supposons une vingtaine ou plus de chaque sorte (ce que nous somoaes obligés de faire pour être d'accord avec les plus simples des cas observables), et si nous compliquons en proportion les plexus de communication, nous aurons quelque chose qui ressemblero à un ganglion. La figure \ 1 représente
,,. jj une telle structure : qu'elle
soit moins compliquée que celle d'un ganglion actuel, c'est ce à quoi l'on doit s'attendre. Les conditions présentées par une masse de protaplasme au sein de laquelle un ganglion natt par évolution, doivent nécessairement entraîner de grandes irrégularités ; et il n'est pas diffi-
cile de voir que, dans le cours de son évolution^ il s*élèTen(i»bablement un grand nombre de lignes de commuDie«tifli commençantes, qui ne se développeront pas davantage pute que d'autres les auront supplantées. L'accord entre rioduclMa et Tobservation est^ je le pense, aussi complet que nous y pouvons raisonnablement prétendre.
On peut, il est vrai, objecter qu'un ganglion diffère de a ganglion hypothétique d'une manière plus sérieuse, c'est-ir dire en ce qu'il n'est pas pourvu d'un réseau défini. Le miaoïcope découvre un labyrinthe de fibres, de cellules et de rameaux enchevêtrés, qui ne sont pas disposés en un pleins distinct de communications. Voici ma réponse : Bien que, ém l'intérêt de la clarté, j'aie parlé de ces structures comme de structures définies, il n'est pas nécessaire qu'elles soient viablcment telles. Un réseau de ligne de moindre résistance est seul nécessaire, et il peut être en partie assez bien dispoié pour être visible, en partie assez mal disposé pour être invisible. Il faut bien se pénétrer de cette idée, qui trouvera soc application dans les chapitres suivants.
§ 230. Écartons, avant de terminer, une objection qui re^ Un lecteur judicieux peut me demander : Comment uo état de tension moléculaire entre deux endroits sépim par une masse considérable de substance organique, peut-ii entraîner une transmission suivant une ligne définie qui se divise et se subdivise de la manière que l'on vient de décrire ?
Sans doute une telle évolution n'est pas facile à imagiv:
sous les conditions que nous sommes en mesure de poser.
Mais la difficulté s'évanouit quand, à la place des condition?
que nous posons, nous prenons les conditions qui se prêtée-
tent dans la réalité. L'erreur dans laquelle on tombe naturt!
lAment est de supposer que ces actions ont lieu dans des étrrs
le oonsidérable, tandis que l'observation nous autorise
r qu'elles se développent dans des êtres extrémemeot
type de s^slëme nerveux qui se rapproche k pis»
par sa simplicité du système hypothèque décrit ici se rencontre parmi les polyzoa^ animaux d'une petitesse microscopique. La longueur totale d'un individu de ce genre varie d'un 40* à un 20* de pouce ; et si nous fixons la distance des racines des tentacules au point le plus rapproché du muscle, à un 100* de pouce, nous dépassons de beaucoup sa véritable longueur. Lorsque l'échelle est ainsi considérablement réduite, l'évolution physique décrite ci-dessus devient compréhensible. L'épaisseur du protoplasma à travers lequel ces établissements d'équilibre s'effectuent étant reconnue être à peu près celle d'un papier un peu fort, il n'est plus difficile dorénavant de concevoir que les tensions moléculaires et les transmissions de mouvement moléculaire se produisent de la manière supposée, avec les résultats qu'on en a induits.
La structure décrite ayant été d'abord formée suivant cette échelle extrêmement réduite, comporte un agrandissement possible à quelque échelle que ce soit. Servant à la préservation et à la croissance de l'individu ; hérité par une progéniture capable, grftce au secours qu'il lui prête, de devenir encore plus volumineuse, et légué avec ses augmentations de volume et ses développements à des types de plus en plus élevés, qui se multiplient dans des habitats plus avantageux et adoptent des genres de vie plus favorables, ce simple rudiment peut, dans la série des époques géologiques^ former par évolution un appareil nerveux important possédé par un animal de grande taille. Et ainsi^ par cette méthode lente et indirecte, des lignes de communication nerveuse peuvent s'établir là où leur établissement direct eût été impossible.
Finalement, il est bon de rappeler au lecteur que la démons* tration n'implique pas nécessairement que le système nerveux primitif ait été formé de celte façon particulière. La démonstration se réduit essentiellement à ceci : que, en un lieu quelconque de contraction plus forte et plus fréquente, des lignes de décharge se formeront à partir des endroits
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habituellemeot touchés avant que cette eontractioe m p? duise'; et le cas que j*ai choisi est Tun de eeux qui se piAol le mieux à Texplication du phénomène, sans que j^affinsea rien que ce soit le cas effectiyement produit dans la résKlL Sous le bénéfice de cette précaution, passons mainteoaotk ce cas le plus simple aux cas plus compliqués.
CHAPITUE IV.
§231. Lorsque nous avons examiné le moment où commence la distinction entre la vie physique et la vie psychique, nous avons remarqué que les sens spéciaux se produisent grâce à des modifications de nutrition locales causées par les agents spéciaux auxquels ils correspondent. Dans quelquesuns des animaux inférieurs, le corps, demi -transparent, est coloré en vert, en rouge et en brun par des particules éparses de matière très-analogue à la matière colorante des plantes ; et la sensibilité de ces ôtrcs à la lumière est due sans doute aux effets d'assimilation que la lumière provoque sur cette matière. Les animaux les plus élevés contiennent aussi habituellement du pigment dans des cellules et des granulations éparses ; et quoique ces organes ne soient pas limités au tissu superficiel, cependant ils y sont plus abondants d'ordinaire. Dans la suite^ la nutrition des parties de pigment profondément situées se continue en l'absence de la lumière ; mais, quoique la lumière ne soit certainement pas la seule cause de la nutrition du pigment, quoiqu'elle n'en soit peut-être pas la cause principale, il est évident qu'elle eu est une cause, puisque les grains de pigment placés près de la surface croissent communément en grosseur ou en nombre, ou de ces deux façons à la fois, quand ils sont plus exposés à la lumière. En somme, nous pouvons dire avec sécurité que^ sur certaines sortes de pigment produites dans le tissu animal, la lumière produit de notables changements moléculaires.
Maintenant l'œil rudimentaire consiste en un petit nombre de grains de pigment placés sous la couche dermale exté-
rieure ; et de là nous pouvons inférer que la vision radimcttaire est constituée par une onde de réyolutioDS qQ*an àuÊh gement soudain dans la situation de ces grains propage 1 travers le corps. Comment de tels grains se trouvent très en certains endroits particuliers qu'ils ont le plos fv tage à occuper, c'est ce que nous n*avoos pas besoin de sidérer looguem ent. Toutes choses égales d'ailleurs^ ils dohiril se développer davantage là où tombe le plus de lumière di où, par conséquent^ les variations de lumière causées par kl objets adjacents sont le plus vives ; et puisque un groupe sné de granules pigmentaires enverra, quand il sera affecté, mi onde d'ébranlement plus efficace à travers le corps, la lâe^ tion naturelle entraînera leur concentration ultérieure;^! y aura survivance des individus dans lesquels leur lappi^ cbement sera le plus grand, et cette survivance aboutinàb formation d'un assemblage parfaitement intégré.
La préexistence d'un simple système nerveux, proche de celui qui a été décrit dans le dernier chapitre, étaut suppeséc, considérons ce qui arrivera lorsque Ton y ajouten ■ commencement de vision.
§232. Soit f, fig. 12, un groupe de granules pigmentaires constituant Tœil rudimentaire. Supposons de plus que,deeei
granules, quand ils viennent à être modifiés par des variations dans la quantité de lumièR incidente, des ondes d'ébranlement se Ml propagées dans la masse de l'organisme ; aloffi quelle que soit la direction éventuelle de eci ondes, il se produira en arrière de ces graaales pigmentaires, en g^ un plexus de fibres et à cellules ganglionnaires. Pour des raisons sesblables à celles que nous avons donnéo ■ § :220, les ondes distinctes qui partiront des granules distincts quand ils seront ébranlés, et qui suivront les ligues de moindre résistance, ne tardens^ pas à s'uuir, et *\\ eu ti^svAVvita wm Caisceau de c
occupé par de la matière nerveuse instable, à partir duquel les ondes réunies se dirigent vers Tintérieur.
"Vers quel point tendent-elles? Comme ci-dessus, à l'endroit où le mouvement moléculaire est absorbé. Si, immédiatement après que le mouvement moléculaire est mis en liberté en /", ce même mouvement est dépensé dans le muscle Cj une tension moléculaire se produira entre f et c, et un mouvement suivant la ligne de moindre résistance en résultera. Quelle sera la ligne de moindre résistance? Il y a déjà une ligne de facile transmission formée à partir des organes tactiles jusqu'au muscle le long de la ligne d jusqu'en c ; et, toutes choses étant égales^ la ligne de moindre résistance de /" en c sera Tune de celles dont le canal préexistant pourra former une partie. De là une tendance dans l'onde de mouvement moléculaire à se diriger du point f à travers le plexus subjacent g jusqu'au ganglion préétabli en e^ et a former graduellement une fibre en connexion avec lui.
Quels seront les effets physiologiques de cette fibre ? Tant que la communication nerveuse ne sera qu'à son début, la contraction devra se produire dans le muscle C, avant que le mouvement moléculaire dégagé en f puisse causer un état de tension entre f et c, et par conséquent une impression exercée sur Tœil rudimentaire ne produira pas de contraction. Le seul avantage qui provienne d'une telle structure, en cette phase primitive de l'évolution, ne semble être qu*un accroissement dans la contraction, qui puise ailleurs son origine. Mais aussitôt que le canal destiné à la transmission du mouvement moléculaire du point /*au ganglion e se prêtera suffisamment au passage, le mouvement moléculaire dégagé par une impression en A trouvant un chemin frayé le long du canal, pourra atteindre le muscle avant que le mou- Tcment moléculaire produit par l'impression tactile ait pu l'atteindre; et une contraction du muscle qui s'ensuivra^ tirera le corps en arrière préventivement k V«xiwcar^^>\Vssvv-
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cher: — l'aDÏmal se retirera lui même, comme llviiè|V
l'objet qui s'approchera de lui.
§ S33. Un système oerveiix du modèle décrit dans l*te^ nier chapitre, ou même un système nerveux dont le typets plus complexe d'un degr^, comme celui que ooui leooDtde décrire fout à rheuro, ne peut réaliser que les ajuste nieots Ici plus simples par rapport aux phénomènes ext^rieur^. D« Xrhétroîles extensions de correspondance dans l'espace «t dus b temps peuvent seules être accomplies par lui. La contrtrtioa musculaire est produite par une certaine énergie d'impRfiiim dans les tentacules, quelle que soit d'ailleurs la tManèt corps qui les frappe dans la direction où il se meut. SeoiUiblement, l'œil rudimentaire ne peut rien plus que porterM muscle l'impression causée par un changemeut dans la qutlilé de lumière incidente; peu importe que ce cbaogeMii soit causé par un petit corps très -rapproché ou par uo Mi|i considérable assez éloigné; peu importe que le mouveoiealAt ce corps soit ou ne soit pas près de causer actuetlemealn choc. Les systèmes nerveux de cette sorte ne peuvent prodwn aucun ajustement des actes intérieurs avec les direcUoni^ ciales ou les distances des objets extérieurs. ConsidèMi quelles sont les complications ultérieures qui entratoenot MS ajustements plus avancés.
Évidemment il faut supposer l'existence de plus d'un' muscle, autrement le mouvement ne peut varier qu'en fol» silé. El il faut nou moins évidemment supposer plus d'un Iî« d'excitation indépendante, autrement il n'y aurait qu'une MoI< sorte possible d'impulsion contractile. Si tous les teoLtoile sontsemblablement liés avec le même muscle, ou si lecMil de communication qui rattache aux muscles chaque gnaol*^ pigment de In tache oculaire est semblable à celui des utnfc "^e peut y avoir de distinction qualitative entre les »liiii*ili»> t conséquent aucune spécialisation des mouvemeott. T) 1 parement doué de mouvement {mù par desoiiwdt*. i&tendu, eV v\<jn v^t â«% ciU\., remplit les omdii'M*
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demandées. Supposons ud animal qui soit, comme beaucoup d'aoimaux, doué de mouvement construit sur ua plan de symétrie bilatérale, qui ait deux yeux rudimentaires et les deux muscles ou groupes de muscles qu'implique la locomotioD cbex de tels animaux. Supposons que, dans la figure 13, Pis- ». aelb soient les filets nerveux allaut des deux yeux radimentaires au ganglion «, etque par ce ganglion chacuD de ces filets se trouve uni avec tous les filets de chacun des deux faisceaux d et f, qui vont aux muscles G et H. Nous bornant à un minimum de différenciatioD dans la structure, nous admettrons que, par le plexus en e, cbaque fibre afférente est semblablement unie et également bien unie à chaque faisceau de fibres eSérentes. Qu'arrivcra-t-il en un pareil cas ?Les excitations reçues continuellement par la tacbe oculaire, tandis que ranimai se meut dans l'eau, agiront indifféremment et également parles deux faisceaux moteurs sur les deux groupes de muscles, dont les coatractioDs alteroalÎTes nous fourniront un exemple du rbythme ÎDévitablement engendré par deux énergies automatiques. Une seule spécialisation du mouvement sera effectuée. Tant que les changements dans tes excitations visuelles qui naissent des objets près desquels passe l'animal ou qui passent près de lui seront modérées, les muscles seront provoqués & des contractions modérées. Mais l'approche d'un objet considérable, causant sur les yeux rudimentaires des impressions soudaines et fortes, enverra aux muscles des décharges soudaines et fortes, qui les foroni contracter assez violemment pour produire un élan, élan qui, bien que donné ou hasard, diminuera d'ordinaire les chances qu'a l'animal d'être saisi, si le corps survenant est un animal de proie.
Hais maintenant, toutes semblables qu'aient été à l'origine les connexions des deux fibres afférentes avec les deux faisceaux de fibres efférentcs, il devra arriver, en
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vertu de In loi universelle de rinslabililé de l'homogèiH. qu'elles seront dans quelques-uns, ou plutAt daas le fis grand nombre de ces animaux, légèrement inégales. Si^f*- EODs que les cellules, ramifications et libres du gangtiiud^ ont été développées sous des influences coDgéniUle», et telle sorte que la fibre a offre une communicaiïoa quelfR peu plus aisée avec le faiscenu d qu'avec le faisceau f,m viee-versâ, et que tes connexions de la fibre b iJéTiai semblablement de l'égalité absolue. Les effets de cette dîSrence sur la locomotion ordinaire et sur le mouveneot 4t fuite décrit tout à l'heure seront iosignifianls ; Taxa il k rencontrera dans de certaines circoastaoces des modiâolioM de mou\<ements d'importance considérable. Supposou3<[ue4l cAté Â un petit objet adjacent produise sur la tache oailnn et envoie le long de la fibre optique un ébranlement \égK- Si les connexions de celte fibre avec le faisceau cITéroDtfMM meilleures que ses connexions avec le faisceau effémit^b muscle du cfité opposé du corps se contraclera daraotage, etk corps (en supposant qu'il se plie comme celui d'un pdsMf se délourneia de l'objet qui produit l'impression. Si,au<«' traire, ses connexions avec le faisceau du même c4té MBl meilleures, le corps se tournera vers l'objet. MaintenaDt, dm beaucoup de cas, l'objet est de nature & servir d'aliment Si, alors, cette variation congénitale dans les conneiiona oemuci est telle qu'une excitation modérée sur la tache oculaire, «•traîne le corps à se détourner de l'objet d'où vieol l'exciUlÎM, l'individu perdra plus qu'il n'y gagnera à ce commencenwat de vigiou, et par conséquent ii disparallra. Uue Tarialko et structure opposée, produisant un effet contraire, scrrina bien de l'individu à chaque fois que l'objet vers lequel k corps se tournera sera un aliment. Chaque décharge ainsi etvoyée en excès vers un groupe de muscles, accroîtra laptrméabililé relative de l'un des deux groupes de Gbres pari^ port à l'autre, rendant plus fort encore le caracltre ui de la prochaine décharge. Et puisque plus celte
devient décidée, plus la prospérité de l'individu est assurée, ]m fie de Tanimal sera dans la moyenne des cas plus longue et le nombre des descendants qu'il laissera sera plus grand que cela n'est habituel dans l'espèce. J'ai à peine besoin d*ajouter que parmi les descendants héritant de cette modification, accrue encore par Teiercice pendant la vie entière de Tascendant, les mêmes causes assureront, non pas seulement lacontiotiationde cette modification, mais son développement progressif.
§ 234. Un nouveau pas en avant peut maintenant être Franchi. Les avantages résultant d'yeux rudimentaires^ tels que ceux dont nous venons de supposer l'existence, augmenteront à mesure que les yeux se développeront soit en grandeur, soit en structure. Une aire sensitive plus étendue devra, toutes choses étant égales, rendre l'animal capable d'être impressionné par des objets plus petits et plus éloignés, servant ainsi à son salut, si bien que la survivance des mieux doués favorisera la croissance des taches oculaires composées de nombreux éléments sensitifs. A mesure que la multiplication d^éléments sensitifs progressera, le plexus ganglionnaire se développera sous la tache optique, et une quantité additionnelle d'activité se déversera sur les fibres qui le joignent au ganglion central. Cet accroissement d'activité des fibres peut produire en elles ou un accroissement d'épaisseur ou un iccroissement de nombre. Le premier résultera de l'hérédité dé modifications fonctionnelles^ le second de modifications accidentelles; car nous avons prouvé clairement que dans une masse de parties homologues, il se produit occasionnellement un membre en excès du nombre normal. En supposant qu'un Taisceau de fibres nerveuses joignant l'œil agrandi avec le gang[lion central ait été ainsi constitué, demandons-nous ce qui irrivera. Du principe de l'instabilité de Thomogène il résulte, comme ci-dessus, que, toutes semblables qu'aient pu être à Torigine les connexions de ces fibres avec le ganglion central, ces connexions ne peuvent pas rester semblables. Et, comme
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ci-dessus, it est chiif que, tandis que certaines variations dui ces liens de cummunicalion iifTecturoiU favorablemeat les bo*vemeuts de l'animal, d'autres les affecterôat d'une mtoùt défavorable.
Quelles sont les variations Favorables qui ont que^ut chance d'apparatlre? Si, sur la surface de visioD maÎDteout composée d'uu nombre considérable d'éléoieuts Moniib, l'épiderme traosparenl a, par la survivance des mieux doués, acquis cette convexité qu'on observe d'ordinaire, les imprtssioQS reçues ne tomberûot sur la tache entière que quand l(s objets qui les produisent seront en face de cette tache ; — oo objet placé trop en avant ou trop en arrière, trop bautonliap bas, n'enverra qu'une vague image à une seule partie de k tache oculaire. Il résulte de là que, si les fibres compiutM k faisceau afTérent ne sont pas en connexioa portaitenientsinlaire avec toutes les parties du pleius nerreui subjtceot un éléments Bcnsitifs (et de nombreuses difTéreoces de posîtiM doivent entraîner de grandes inégalités), alors, sidaasIaladK oculaire un groupe d'éléments seDsitifs est afTecté plus fitemenl que le reste, quelques membres du faisceau aSkaA entraîneront des ondes d'ébranlement moléculaire plus eM>dérables que les autres. Dans les cas où le syatème musoden consiste, comme on l'a supposé dans la section précédente, (■ deux uniques masses contractiles capables d'agir seuletarBl dans leur totalité, cette héLérogénéitc des structures rtofli motricei ne produira aucun elTet déterminé. Maisc'est ns Ul établi d'une manière inaliaquable qu'il se rencontre de btquentes variations dans le nombre et les modes d'attache in faisceaux musculaires : m^me dans un type au:>sî spéetaGi' que celui de l'homme, de telles variations ne sont pas rues. Si nous supposons dès lors que les muscles ont été ici ligettmeut modifiés daus la direction de leurs nombreuses ligne*. une spécialisation plus avancée de mouvements itiiatàn possible. Car une décharge amenée avec plus d'abondiimpr quelques fibres du ncr{ oçUt^ue rudîmentairc queper I*
autres ne se répandra pas^ à son arrivée au ganglion^ de la même manière qu'une décharge apportée par toutes les fibres en quantités égales. Par conséquent, deux décharges en quelque degré différentes prenant des directions quelque peu dissemblables à travers le plexus central de fibres et de cellules, et se dégageant avec leurs effets multipliés à travers un faisceau de fibres efférentes, il affectera chacune d'elles différemment^ — quelques fibres du faisceau recevant plus de Tune des décharges, quelques autres plus de l'autre. Si bien que, en admettant que les masses de substance contractile auxquelles ce faisceau de fibres efférentes est distribué^ sont capables de quelque indépendance dans leur action, les deux décharges produiront sur elle des effets différents et que les mouvements produits cesseront d'être les mêmes. Maintenant^ les différences dans les mouvements produits, relativement aux objets causant ces impressions spéciales, sont certainement avantageuses ou désavantageuses. Et comme plus haut^ les structures produisant des mouvements qui sont en moyenne avantageux^ serviront à prolonger la vie des individus, elles seront développées encore par leur exercice répété pendant cette longue vie, et elles seront léguées à la postérité avec des améliorations dues à leur fonctionnement même.
§ 235. Il n*est pas difficile, ce me semble, de voir que les mêmes principes continuent à être observés et que, grâce à de légères transformations successives de nature analogue, le système nerveux peut aller se compliquant toujours davantage. Jetons un regard sur les phénomènes d'évolution qui se rencontreront sans doute dans le ganglion qui reçoit et renvoie un grand nombre de faisceaux composés de fibres nerveuses.
Gomme il résulte de ce qui a été dit ci-dessus, lorsque les faisceaux composés afférents deviennent des chaînes de communication dérivant d'organes sensoriels composés chacun d'un grand nombre d'éléments distincts^ les décharges qu'ils envoient au ganglion centrai deviennent de comço^\l\ûwVx^%-
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Turiable, et se répandeol dans l'élendue du plexus guiglioonaire en oades qui ne sont jamais deux fois eiaeteoMat semblables. Les fibres composant le nerf optique, par exenflt, reçoivent des groupes d'excitation fort différenlâ tuinolli grandeur de l'objet, sa force, sa direction, sa distance. CoDséquemment, après qu'une connexion réfiexe bien établie t Été formée entre l'impression visuelle, communiquée paroi certain genre de proie dans une certaine position, eirajusl*ment musculaire requis pour saisir une telle proie, il arriien que l'excitation des muscles devra être précédée et tccomî»gnée par un grand nombre d'autres excitations. Car, liodif que s'accomplissent ces mouvements, dont le terme est d'amener la proie à la position qui détermine l'action réflfM, tu grand nombre de groupes changeants d'impressions sensîtiRi sont produits sur les fibres optiques, — quelque-un* d'oitn eux conlribuant à l'action réflexe imminente, quelques aotm contribuant à d'autres actions. Par conséquent, danstegaoglioD central, nombre de fibres et de cellules recoîvcat ni commencement d'excitation avant qu'un certain gnipe d'entre elles soit excité de façon h. entraîner la d^dHr|i convenable destinée aux muscles. Maintenant, les esàtalîoif naissantes ainsi produites ne sont pas perdues : elles eiHUol de la même manière des fibres eiïérentes innombrables «p^ tenant àd ivers faisceaux, et par leur moyen mettent dîffareab muscles en état de tension partielle. Il y a donc lA une dï^ sition, une aptitude toujours actuelle à de nouvelles spécàlî* sations de la correspondance. Supposons, par exemple,^ l'action réflexe ci-dessus décrite est bien ajustée pour wUê un objet spécial aperçu dans une position spéciale, m^fK nul moyen n'existe de modifier l'action réflexe de tnamlnk noter le mouvement dont l'objet est animé quand il atltto
ition. Ou'arrivera-t-îl ? Comme cet objet s'appnât
wsition en suivant des directions différenlei,!!!
1 au-dessus de plusieurs groupes dV
. Son passage au-dessus d'un de ces
successivement certains groupes de fibres optiques» certaines raoïîfications de cellules et de fibres dans le ganglion central, et ainsi excite à Tétat naissant beaucoup de fibres efférentes avec les muscles qu'elles desservent. Les mouvements qui les traverseront quand se produira l'action réflexe, seront certainement modifiés par ces états de tension communiqués antérieurement aux muscles à qui ils ne s'adressaient pas immédiatement. Il est possible que cette modification tende à compenser le mouvement qu*a l'objet quand il atteint le point où se dégage Faction réflexe ; il est possible aussi que le contraire arrive. Mais si, en tendant à composer ce mouvement^ la modification est avantageuse, la structure qui a cet effet se développe de plus en plus, et, comme auparavant, 8*établiront définitivement, à titre d'ajustement supplémentaire, des relations internes avec les relations externes.
Avant d'aller plus loin, remarquons au sujet des explications données précédemment, aussi bien que de celles qui suivront, que, suivant qu'il a été entendu plus haut, chacun de ces ajustements (ou adaptations) des relations internes avec les relations externes^ qui devient automatique dans la suite, traverse des phases oîi il ne Test pas. Ce mouvement débute par une légère tendance qu'a une impression ou que plusieurs impressions ont à la fois à exciter un muscle ou plusieurs muscles plus que les autres. Pendant cette période^ le passage de l'ébranlement à travers le centre nerveux principal est lent, hésitant^ irrégulier. Les impressions sensibles^ se trouvant au centre nerveux pendant un temps appréciable avant de produire les excitations motrices partielles^ restent présentes en ce point comme impressions sensibles, et sont alors les équivalents de ce que nous appelons sensations chez des êtres plus élevés. Semblahlement, les excitations motrices naissantes sont les équivalents de ce qui se voit chez les animaux supérieurs sous un autre nom, à savoir : les idées des contractions à produire. Graduellement, comme par sa répétition chez les individus et dans la succession des individus, cette connexion
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supplémentaire entre les impressions et les mou? emeots d^ vient plus définie et la séquence plus rapide, les anoeaux de cette chaîne, qui est la conscience ou Thomologue de la eooscience, deviennent plus courts, et le phénomène devient pircment automatique.
CHAPITRE V
§ 236. Quand, à la place de nerfs tactiles venant d'une douzaine ou d'une vingtaine de tentacules, nous avons affaire à une multitude de semblables nerfs venant de tous les points de la peau ; — quand, à la place d'un œil simple ou d'un œil ne contenant qu'un petit nombre d'éléments rétiniens, nous prenons un œil ayant une rétine composée d'un millier d'éléments dont chacun fournit une impression séparée ; — quand des groupes de fibres afférentes venant d'organes complexes d^audition, de goût et d'odorat doivent entrer simultanément en ligne de compte ; — quand les excitations apportées en quantités sans cesse variables, et leurs combinaisons dans les appareils recepto-moteurs, doivent être suivies dans leurs effets à travers des appareils directo-moteurs semblablement composés, les explications comme celles qui viennent d'être tentées dans les pages précédentes deviennent fort difficiles, sinon tout à fait impossibles. Mais, quoique nous ne puissions espérer d'expliquer dans leur détail les complications les plus hautes du système nerveux en son développement, nous pou- TODS espérer de nous former quelque idée générale de la manière dontl'évolution suivie jusqu'ici peut produiredes résultats encore plus compliqués. Pour faciliter la formation d'une telle idée générale, il conviendra de considérer à nouveau les caractères de l'évolutioa que nous avons suivie pas à pas, — en changeant quelque peu de point de vue, en corroborant quelques-unes des conclusions obtenues^ et en développant les autres d'un degré. Nous serons alors plus en mesure de voir
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vers quel poîat une évoluiiûu plus avaucée dans le mèmesen nous conduira vraisemblablement.
§ 937. Tanl qu'il n'y a qu'un seul nerf efférent el un tnl muscle servi par le nert afférent correspondant, les excilatioB extérieures ne produisent qu'une seule espèce d'actioD qui ne varie qu'en degré. Même lorsque les impressions péripWtv ques sont reçues en quelques cas des points nombreux de la niiface ou en tous, comme aux extrémités des tentacules, il amn encore nécessairement que, tandis que l'appareil moteur K$li tout à failsimple, aucune modîlicatîon dans lesadaptatïomiir l'animal ne peut se produire, si ce n'est dans la plus ountoiu grande promptitude ou la plus ou moins grande énergie do contractions provoquées.
Un changement aussi peu important qu'une simple blfimtion ou une insertion double des faisceaux musculaires, m' possible quelque difTèronce dans la nature des effets, eoiM* pondant à une différence de nature des excitations. Et oomêê le système musculo-nerveux devient plus complexe, il ih vient possible que des groupes dissemblables d'imprCMilM périphériques produisent des combinaisons disscmbliUK d'actions musculaires.
Mais cette complexité d'excitations n'a pour eETct dM MBplications appropriées de mouvement qu'ili une coodiliMkl faut que les centres nerveui aient subi des complicatioiu p(^ portion ncllcs. Kii voici le principe : Les connexions ie Im fibres doivent 4^tre telles que quand un groupe quelcooqv de relations exl''rncs auquel les actions doivent s'adaplo', i été reçu h l'état d'impression par les sens, le faisceau iféàà d'excitations qui est produit, une fois porté te long desHrfl afférents, soit redistribué dans le plexus central de teUcsilk qu'à sa sortie il se décharge dans des groupes «péciaui d> ^ bres motrices suivant des proportions particulières.
Chaque redis tribu tiou supérieure de cette «oite itnpKqw l'existence de points supplémentaires desliués à la coŒfWgeuce et à la divergeocftàts otvdç.s nerveuse», c*e8t4-&e*»
plexus de coordination, composé de fibres convergentes et divergentes avec leurs points de jonction, — plexus qui, tout en ayant beaucoup d'éléments communs avec les plexus qui effectuent les autres coordinations, doit avoir quelques éléments qui lui sont propres. De là il résulte qu*à mesure que ces ajustements spéciaux deviennent plus nombreux, à mesure doivent se multiplier les éléments propres à chacun d'eux. Conséquemment, si l'un quelconque d*entre les groupes de plexus coordonnateurs prend un développement relativement considérable, pour répondre à la sphère relativement immense de nouveaux ajustements que certaines conditions environnantes fournissent, nous pouvons présumer qu'une partie de cette région A deviendra protubérante comme en A'. Et si ces nouveaux et si nombreux plexus de coordination, devenant sans cesse plus implexes à mesure qu'ils deviennent plus nombreux, admettent une accumulation sans limite, nous pouvons nous attendre à voir cette protubérance croître encore. Nous verrons bientôt que ces suppositions et inférences sont parallèles aux faits.
§ 239. Les impressions nerveuses et les impressions concomitantes sont coordonnées avec les mouvements musculaires et leurs concomitants de deux manières, — directement et indirectement. Ces coordinations directes comprennent celles qui sont possibles chez un animal par un changement dans les positions relatives des parties, sans aucun changement de position dans Tespace. Les coordinations indirectes comprennent celles qui ne sont possibles que par un changement de position dans Tespace, en même temps que par un changement dans les positions relatives des parties. Voyons les différences de ces deux ordres.
Sans bouger de l'endroit où je suis, je puis explorer trèscomplètement tous les objets qui sont à portée de ma main, et les groupes combinés de sentiments que je produis ont un certain caractère distinctif de grande importance. De chacun de ces objets, je puis tirer simuUanémeyxi c^u^Vtvi ^\viv\^^^ ^v^
592 SYNTHÈSE PHYâlQUB.
générale. En mâme temps qu»la .décharge GODceotoée destinée à des muscles particuliers» les jdfxbs ganglioDDttits coaimtniqueot inévitabl^ent une certaine dédiarge diSoie an muscles en général, et cette décharge diffuse prodoit eo en
des résultats fort différents.
Supposons qu'en portant sa tète en avant pour atteindre bm proie qui est rarement à sa portée, un animal se soit trompé à plusieurs reprises. Supposons que, simultanément aagniifi d'actions motrices approximativement adaptées à saisir la proie à cette distance, la décharge diffuse soit, en une oeeasipt quelconque, distribuée dans le système musculaire de manière à entraîner un léger mouvement du corps en arut L'animal réussira à atteindre son but au lieu de le manquer, et après le succès, certaines sensations agréables nallnnt, en même temps que se produira un courant conààénik d'énergie vers les organes employés à manger la proie, elc C'est-i-dire que les lignes de communication nerveuse à travers lesquelles la décharge nerveuse diffuse viendra à passer daus ce cas, ont ouvert une nouvelle route Ters certaia» canaux fort étendus d'échappement, et conséquemmentdks sont devenues soudainement des lignes à travers lesquelles une quantité considérable de mouvement moléculaire est attirée, des lignes par conséquent qui sont rendues ainsi plus perméables qu'auparavant. Au retour de pareilles
circonstances, ces mouvements musculaires qui ont été soins de succès se répéteront semblablement; ce qui était d*ibori une combinaison accidentelle de mouvements sera mainte nant une combinaison offrant une probabilité considérable. Car, lorsque^ dans une occasion subséquente analogue^ les impressions visuelles produiront des tendances naissantes à des actes adaptes par à peu près au saisissement de robjeL et qu'ainsi tous les états de sensation et de mouvement qui accompagnent la capture seront eicités dans leur naissaocr. il arrivera que parmi les chaînons des excitations conoeies li excitations de ces fibres et de ces cellules pir
quelles la décharge diffuse a produit les actions à qui a été dû le succès dans Toccasion précédente. La tendance de la décharge diffuse à suivre ces lignes sera évidemment alors plus grande qu'auparavant, et la possibilité d'une action heureusement modifiée dans le sens du succès sera par conséquent plus grande qu'auparavant. Chaque répétition de cette modification rendra les nouveaux canaux plus aptes au passage de la décharge et accroîtra la probabilité de répétitions subséquentes, jusqu'à ce qu'enfin, à la longue, les connexions nerveuses soient organisées.
Il est un autre fait général sur lequel il faut insister. Comme nous l'avons signalé à la fin du dernier chapitre, la complexité croissante de l'organisation nerveuse nécessite une quantité croissante d'excitations qui ne causent pas de mouvements. Un animal chez lequel l'impression composée, produite par un objet spécial occupant une position spéciale, détermine les actions musculaires qui effectuent la capture de l'objet est un animal qui, par suite, reçoit perpétuellement d'autres impressions composées d'objets occupant d'autres positions. Chaque chose qui passe, aussi bien que chaque chose déjà passée, envoie dans ses centres nerveux des ondes d'ébranlement différemment combinées, qui vo]^ageut à travers leurs fibres et leurs cellules, avec des combinaisons variant sans cesse, et qui, n'ayant aucune connexion spéciale avec aucune adaptation motrice spéciale, se- répandent s'implement, sans autre effet spécifique que d'augmenter la décharge générale qui se rend aux organes vitaux et au système musculaire dans tout l'ensemble. C'est ce que nous appelons du point de vue subjectif des sentiments et des idées. Et manifestement, plus le plexus central devient étendu et complexe, plus ces états intérieurs sont détachés de l'action, — plus les impressions produites par les choses et les relations peuvent se refléter dans le système nerveux, — plus des suites de pensée ont de facilité à se produire.
§ 338. Ces prémisses posées, essayons de concevoir com- 1. ^^'^
senBatloQs : — celles que me dooDe la rétine, celles qm mt vieDDent des muscles spécialement adaptes des veut et de li tële, celles qui me vieuDeut des muscles du bras et de la nuin parlaquelle je saisis cet objet, et celles qui me sont doDuéespir son contact avec la peau de mes doigts. L'ordre des coordiiutiùiis qui ont eu commun cet important caractère se subdh vise en deui espèces. L'un de ces deui genres de seosatioB quadruples, je l'obtiens en explorant les surfaces de moo oatft et de mes membres. Je puis ajuster mon regard de muAn avoir mes mains tandis qu'elles se meuveDt sur mespïeéi; je puis me servir de l'une de mes mains pour cxamioer parle toucher l'autre bras et l'autre main, et Je puis obserreranc mes yeux aussi bien que sentir avec mes muscles les lootinments que je suis en train de faire. Le Irait distinctif des uasalions quadruples de cette espèce est que chacun des quatre groupes contient deui classes de seusalions tactiles, l'une lenant des objets touchés, l'autre des parties qui les loucheoL En vérité, nous pouvons dire qu'elles ont pour caractère d'éln composées de cinq groupes. Une espèce plus étendue, qui se distingue des autres de ce que chaque impression Deooft* tient qu'un groupe de perceptions tactiles, est obtenue detui les objets qui se trouvent à une dislance de trois pieds eDTinw de chaque cAté, de face, dessus et dessous. Je puis me baisier pour toucher un objet qui gît près de mes pieds et toit que ft le touche. Sans changer de place^ je puis successÎTemeot lever la maiopour Ater mon chapeau, saisir le manche de nos parapluie, toucher le dos de mon fauteuil, ramasser une lettre qui m'attend. Chacun de ces actes me donne ungimipe spécial d'impressions de couleur et de forme, un groupe ipécial de sensations musculaires venant des muscles du bnsti de la main ; et l'accomplissement de chacun de ces actes iiB' plique une coordination spéciale de groupes spécuui. Ainti, la région de l'espace occupée par mon corps et par les objeU qui l'environnent immédiatement, fournit de nombreoi am» cuœposés de sensalions, chacun d'eux marqué de eetle pirti-
cularité : que leurs composants peuvent coeiister dans la conscience. Dans cette superficie, les conditions sont telles qu'un objet qui me fournit des groupes de sensations par Tœil et les muscles de Toeil, peut, en passant par une certaine série de sensations musculaires, être amené à me fournir un groupe de sensations tactiles jointes à un groupe de sensations de tension musculaire ; et ces groupes additionnels peuvent être juxtaposés dans la conscience avec les premiers groupes, lam que les premiers soient changés à aucun degré.
Cet ordre de coordinations, si énorme, n*est pas séparé d*une manière absolue d'un autre bien plus considérable encore auquel nous allons passer immédiatement: il y a une région frontière commune aux deux. Tandis que je tiens mes pieds et mon corps tout à fait immobiles, il y a une limite fixée aux atteintes de mes mains, et par conséquent à la superficie dans rétendue de laquelle des objets peuvent me fournir des sensations à groupes coordonnés de la manière ci-dessus décrite. Mais, en me penchant en avant ou de côté, et plus encore en mettant un pied en avant, tandis que Tautre reste stationnaire, je puis atteindre de nouveaux objets en plus de ceux que j'atteignais, et faire par là qu'ils me fournissent des amas de sensations très-semblables aux précédents. Ils ne sont pas tout à fait semblables cependant^ car chacun d'eux contient certains éléments supplémentaires, — les sensations qui accompagnent un changement de place partiel. Ces sensations forment un groupe intercalaire d'anneaux par lesquels le groupe visuel et ses concomitants sont amenés à un rapport de coexistence avec le groupe tactile et ses concomitants. Elles constituent dans ce groupe un élément dont l'importance croit en proportion de la difficulté qu'il y a à atteindre les objets sans changer de place. Mais tout en rendant quelque peu indéterminée la division entre les coordinations relativement simples et directes que nous venons de décrire et les coordinations relativement complexes et indirectes dont nous allons traiter, elles n^effacent pas la profondé différence qui les sépare.
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Car remarquons maiulenaiit qu'au delà des objeU q je vois et que je puis facilemenl atteindre, qu'au ddkds objets que je vois et que je puis atteindre eu me bais^aoi w C!0 avançant un pied, iiy a des objets immensément plufounbreui que je vois, mais que je ne puis atteindre sans cbfeigtr de lieu, peu ou beaucoup. Tant que je reste où je suis, le tableau qui est sur le mur en face de moi ne peut, quoi i|m je fasse, me fournir des sensations tactiles; je tends ma mains dans sa direction, je penche mon corps du mèmt cMi, je mets un pied en avant, le tout sans résultat. Pour UtoBcher, il faut que je fasse plusieurs pas, avec les groupes swcessifs correspondants de sensalions musculaires dans nci jambes et les sensations tactiles des plantes de mes jieÔL Ainsi, dans l'étroit espace qui environne mou corps, itraik* jtortions concentriques de l'étendue contenant des objets qui, jirès avoir été aperçus, ne peuvent Ctre explorés par letxl ^qu'au moment où ont été exécutés certains mouveioftiii ^'ayant pour but de marcher, de courir ou de sauter, degnvir ou de descendre, — les sensations concomilaDtes variât avec la direction et avec la distance. Manifestement nous inv ici une cl»ssede coordinations bien plus étendue commenoiftbre que la première, et manifestement aussi les coordinAtii»» deviennent de plus en plus nombreuses et de plus en ^w complexes h mesure que l'éloignement augmente.
Il y a plus. Les coordinations de cet ordre élevé ne dîlèiMl pas seulement de celles de la catégorie inférieure cq ce qu'aUtt cutiliennenl des groupes de sensations locomotrices qui uiiseni le groupe visuel au groupe tactile; elles en diffèmlpv un autre caractère tout h fait essentiel. Car le groupe nsud original n'est jamais mis en relation directe avec le grwif tactile. Ce qui est mis en relation directe aTec le groupe l«^ lile est iM! autre groupe visuel (toujours plus éleodu c* \m- Jours quelque peu diil'éreiil dans sa forme), qui a été subUilué au groupe primitif. Pourdonner un exempte syaiboltqHuas de seQïatioRs est fvurui à l'œil et aux masdet de l'ail
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par un objet éloigné appelé A» alors, avant que les amas de sensations que cet objet fournira à mes doigts et aux muscles de mon bras puissent être obtenus» A doit passer par une série de transformations aaAA. Le groupe visuel primitif n'arrive à être coordonné avec le groupe tactile correspondant qu'en passant par une série de groupes visuels qui ont une certaine dépendance par rapport à la série des groupes locomoteurs.— Et ce n'est pas tout: des changements semblables se sont rencontrés dans les groupes visuels produits par les autres objets qui sont à la portée de la vue. Ceux-là aussi ont subi des agrandissements et des altérations dans les rapports de leurs parties, et beaucoup d'entre eux ont disparu latéralement du champ de la vue. Si bien que l'établissement de l'une de ces adaptations, dans lesquelles nos yeux guident nos membres pour manier les choses à distance, implique des coordinations non-seulement très-complexes en comparaison de celles qui sont requises pour manier lesclioses rapprochées de nous, mais des coordinations qui sont rendues plus complexes encore par l'introduction de nouveaux éléments combinés de diverses façons.
§ 240. Quand on se demande comment des coordinations si élevées se sont développées à partir des plus humbles, et comment la structure du système nerveux devient progressivement assez complexe pour les réaliser, le fait capital qu'il faut avoir présent à la mémoire est que des coordinations si élevées sont effectuées par l'inlercalation de nouveaux états groupés entre les états groupés primitifs. On peut s'attendre par conséquent à ce que, dans l'appareil nerveux qui les réalise, il doit y avoir des plexus de âbres et de cellules intercalés.
Si, dans la figure 15, nous supposons que a est à la place où ' sont amenées par des fibres nombreuses les sensations groupées fournies par un objet à portée des atteintes de l'animal ; si enb se trouvent les racines des fibres qui entrent en jeu quand l'objet est saisi ; et si^ entre a et b, prennent place les
plexus coordonnateurs par lesquels les excitations geoïonetle
conipofées conduisent aux eicilalions motrices compo^n
qui amènent la préhension de l'objet, non^Eeulemeot q il est dans une seule position, mais quand U est ^ positions vnriées qu'il peut occuper sous la portée des dcsbres, qu'arrive-t-il si quelques pas doivent être exécutésanal que les impressions visuelles soient suivies de la préhension? Les phénomènes récepto-moteurs et direclo-moteurt survenaf pendant ces actes de locomotion, impliquent diverses coorfr nations composées avec leurs plexus de coordination: qiicii que soient les groupes de plexus successivement excités poor que les fibres en If soient finalement mises es jeu de inuièrt à causer la préhension, il arrivera nécessairement que es groupes de plexus deviendront un réseau de lignes de BWÎBdre résistance. Car, comme on le voit au § Î87, les eoodinatioiis musculaires qui manquent leureffet ont, toutes chwa égales d'ailleurs, une tendance moindre h être répétées quo' réspptniescnt tes mêmes conditions que celtes qui ont réani,
parce que celles qui ont réussi ouyretfties ligues de décharge qui entraînent de grandes quantités de mouyement moléculaire. Entre a et 6, par conséquent^ il se produira des groupes de plexus intercalés qui coordonneront les locomotions successives et accompagneront les impressions visuelles survenues entre la réception de l'impression visuelle primitive et Taccomplissement de la préhension finale. Ces groupes de plexus doivent être très-nombreux. En supposant que Tobjet est à UQ pas hors des prises de l'animal, il peut occuper une multitude de positions en haut ou en bas, à droite ou à gauche ; et le plexus coordonnateur requis pour chaque position, tout en ayant beaucoup de points communs avec ceux qui sont requis pour les positions adjacentes^ doit avoir aussi quelque chose de différent. Mais Tespace entre a et 6 est déjà occupé par les plexus qui effectuent les coordinations directes. De là la nécessité, pour les plexus intercalés qui effectuent ces coordinations indirectes^ de se placer au-dessus^ en d par exemple, et les décharges de coordination doivent prendre une direction circulaire, comme le montre la flèche.
Chaque même position étant, atteinte par des coordinations visuelles et musculaires qui sont les mêmes, dans de courtes limites, pour tous les membres d'une espèce, il suit de là qu'il se produira finalement dans l'espèce un groupe de connexions tel que l'impression produite par un objet dans cette position et les actions musculaires par lesquelles il peut être saisi est définitivement mise en corrélation. Petit à petit, les positions composant des sphères d'étendue de plus en plus vastes peuvent devenir ainsi mentalement présentes ; tandis quMl Y aura un élargissement simultané du centre supérieur de coordination par l'intercalation de nouveaux plexus coordoDoateurs à sa périphérie, comme le montre la figure en e, A g.
§ 241. Une élaboration nouvelle reste à exposer. Pour rendre l'exposition de cette coordination à composition double moiDS difficile à suivre, nous en avons jusqu'ici traité comme
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si tous les éléments de relation qu'elle implique
lous de la même classe. Mais, pn réalité, il y en a it.
classes différentes, demandant des centres i^iÈtiocta de
dînatioQ.
Tant que les impressions visuelles, musciilnirvs et ladîl» h CDcrdonnerse rnpporlcnt exclut^ïvemcnl aux ohjfLï qui F«nt à portée , les relations de succession et les relations A9 tatà' lence ne sont passéparéeiâ d'une manière distincte. Il etlni que quand quelque chose située dans cellv région a fourni In impressions visuelles qui lui sont propres, une certaine lém d'étals musculaires doit s'écouler avant que les iui|tniMM> tactiles qui en proviennent soient provoquées. Mais qiMd ces états sont passée, les impressions visuelles reçues M d'abord et les impressions tactiles obtenues siibséqaenmal coenistent. — Je puis sans discontinuité regarder lobirtetli saisir.Dien plus, il est ^remarquer que, dans tous ces cas,r«^ dre de séquence des impressions visuelles et des înipresMi tactiles dans la conscience peut Ctre interverti. — Je pu sentir la chose d'abord, et ne la voir qu'après. Maïs 4|Mri nous passons de ces coordinations composées aui cavdinations à composition double , les élémeDl;^ de tocc*sion prennent une importance aussi grande que een i» coexistence. Les états successifs passés ne peafcnt plu* échapper au groupement, et la séquence des iroprctiioH tactiles par rapport aui impressions visuelles oe pcid d aucune façon être intervertie. C'est-à-dire que les notions de temps et les relations de lieu sont devtnwifi*' liuclement différenciées. Cela demande ÂâtreeipUquédtMlage. Quand je marche vers un objet, des gmpB
successifs de sensations musculaires et tactiles sont prwhnB par chacun des pas que je fais ; d'autre part, l'objet m'eani* à mesure que je l'approche une série correspondante dlw preâsioiis visuelles gradui;llement étendues et diffirenBlii variées, vl une sério de ch:ingemeuUi d'étal, plm •a compliqués, est produite dans mes jeui par
jets adjacents. Tous ces états successifs, si je tiens les yeux ouverts, et quelques-uns d'entre eux, si je les ferme, doivent avoir disparu avant que les impressions tactiles dues à Tobjet aient pu être éprouvées. L'impression visuelle que l'objet a faite sur moi, avant que je me meuve pour l'atteindre, ne peut être mise en relation avec cette impression tactile que par une certaine série d'états ; et ceux-ci ne forment pas seulement une chaîne nécessaire par laquelle les groupes d'états iuitiaux et terminaux sont liés ensemble, mais une chaîne dont aucun anneau ne peut être changé de place, car leur ordre est Bxé. Ainsi nous avons là des coordinations dans le Temps et des coordinations dans l'Espace s'unissant pour accomplir la coordination totale. Avant qu'un pas soit fait vers Tobjet, les impressions produites par lui et tous les objets qui l'environnent sont engagées dans un plexus de relations de coexistence. Chaque pas implique des séquences musculaires et tactiles accompagnées de nombreuses séquences visuelles, et le pas finit par amener un plexus modifié de coexistences. Les deux ordres de relations sont donc corrélatifs et servent à s'interpréter l'un l'autre. Si nous n'avions quelque moyen d'enregistrer la série de mouvements qn*il faut parcourir pour atteindre un objet, nous n'aurions pas cons<> cience de sa distance. Sans la conscience de sa distance, les sensations musmilaires éprouvées ne pourraient en aucune façon représenter dans la pensée les équivalents de certains espaces parcourus.
Mais la différenciation de ces deux grands ordres de relation implique la différenciation des centres de coordination. Quelle forme cette coordination revêt dans les types supérieurs de l'animalité, c'est ce qu'il est inutile de rechercher ; — dans les types supérieurs ou vertébrés, il y a, comme nous l'avons remarqué, des raisons de croire que le cervelet est l'organe de coordination à composition double dans l'espace, tandis que le cerveau est l'organe de la coordination à composition double dans le temps. Aux raisons indiquées plus haut.
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j'en puis ici ajouter quelques autres. D'abord ces
deux centres nerveux suprêmes eonl des masses pédonculées qui se déTeloppent à l'eilrémilé de la moelle épîoiÈre, grossie el différenciée. Nous devoos nous attendre à ce que les centres de coordination à composition double se développent h partir du centre de coordination simplement composée. — Ensuite ils gardent une certaine corrélation daas leur développemenl; à partir des poissons, dans l'échelle ascendante, leur révolution marche, sinon h pas égaux, du moins dansdes proportions presque semblables. C'est un caractère auquel nous devions encore nous attendre, puisque l'augmentation du développement des sens et des membres qu'ils accompagnent implique un accroissement simultané d'expériences, portant sur les relations dans l'espace el les relations dans le temps, A mesure que nous approchons du type vertébré, te cerveau se développe dans une pies grande proportion que le cervelet, — fait qui peut aussi être prévu. Car, dans les animaux vertébrés les plus simples, les seules relations do temps appréciées sont celles qui sont dérouvertes en même temps que les relations d'espace par les actes de locomotioD. Hais dans les animaux vertébrés plus complexes, i qui les expériences organisées de relation du temps ainsi acquises, fouraissenl des mesures pour des durées de quelque longueur, d'autres ordres de séquences deviennent accessibles & la connaissance, et le centre nerveux dans lequel les relations du temps sont coordonnées, acquiert ainsi des fonctions qui lui sont propres, La composition de ces deux grands centres est
d'accord avec l'hypothèse. L'évolution décrite au § filO implique qu'un centre de coordination à compositioD double se développera parl'intercalationella superposition deplexuE nouveaux en couches succesives, chaque nouvelle couche ajoutée à la périphérie de la masse sen'ant h. une coordination nouvelle des plexus coordonnés subjacents. Les lits de cellules et de fibres que contiennent le cerveau et le cervelet, semblent propres h constituer une application de celte loi.
plus, les détails de structure du cervelet sont plus réguliers que ceux du cerveau, et cela concorde avec rhomogénéité relative de sa fonction. Même au début, une telle différence doit tendre à se produire. Les expériences qui découvrent des relations de coexistence dans l'espace ont une grande ressemblance; et, bien que celles qui donnent conscience d'un espace de plus en plus éloigné soient de plus en plus complexes, cependant leur complexité ne croit que suivant un mode systématique. Si tous les mouvements étaient toujours produits avec la même vitesse, les relations de temps découvertes dans la locomotion seraient aussi uniformes que les relations d'espace, et le centre nerveux qui coordonne les actions par rapport à elles, pourrait être également homogène dans sa structure. Mais conune les mouvements sont très-variables en célérité, non-seulement en tant que produits à différentes occasions et par différents muscles, mais encore en tant que produits par le même muscle, pendant les différents moments de sa contraction, il y a là une cause d'hétérogénéité dans des relations de temps que nous pouvons nous attendre à voir exprimée par un certain degré d'hétérogénéité dans les plexus nerveux qui les réalisent. Une telle hétérogénéité doit être encore regardée comme plus inévitable, quand nous passons aux relations de temps d'un ordre plus élevé. Les séquences qui deviennent appréciables quand Tintelligence s'élève, sont des séquences d'ordres très-nombreux, de longueurs très-variées, et qui unissent des termes de complexités fort différentes, par exemple, la différence entre la succession des sons dans la parole et la succession des saisons. Si nous considérons la multitude de corrélations de temps se présentant entre toutes sortes de choses, différant énormément en durée, et offrant des degrés sans nombre d'hétérogénéité, nous ne serons pas surpris de voir que l'organe de coordination à composition double dans le temps, présente une dissemblance marquée dans ses détails de structure en ses différentes parties.
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g 2i3. Il est ioutilc de nous appliquer davaDUge à codpliquer celte synthèse en y embrassant ces actes dans lesgaA \ti& saveurs, les odeurs, les sons, etc.. jouent un rAle. Sa cherchant à construire une conception générale du procb de révolution uerveuse en ses plus hautes phases, fii déjà poussé le développement assez loin, — peut-être trop lo>a.
A vrai dire, je n'ai pas essayé, comme on puumit croire^w je l'ai fait, d'eipliquerce processus dans son entier. Moo iirieition a été plulât de montrer qu'on peut concevoir la pOKfbililé de ce processus ; et si j'ai pris des cas détermiDés, s jt me suis servi du langage concret, c'est parceque je n'arak^ ce moyen pour me Taire comprendre. La genèse du sptÙMi été en réalité bien plus compliquée que celle que j'u dten(^ si compliquée qu'une description véritable, mâme eo niffosant qu'elle pût être faite, serait à peine compréhensible.
Il sera bon ici de revenir à la précaution déjà prise taolR tonte attribution d'un sens littéral à la plupart des iciatl dont nous nous sommes servi. L'interprélaUoo doDO^ kis phrases comme celles de a connexions nerveuses a ddi u plexus de libres n ne doit pas être trop stricte. L'tAamtion ne nous autorise pas à supposer que ces « coDoeiMOi* et ces « fibres » sont parfaitement définies, et l'argiift n'exige pas que nous le supposions. Ce que l'argument engt. c'est un plexus de canaux à travers lesquels des eiciUtiwi composés peuvent être unies et redistribuées en impulûeM composées, et ces canaux peuvent être formés eo partie di fibres distinctes, en partie- de lignes invisibles de didiv;* courant & travers le protoplasme une fois fixé. H tslutaiment manifeste que, dans les structures nerveuses qnî KneM de voies de cummuoication aux actos ioteltectuels lospIluti^ ■é», les connexions doivent affecter tous les degrés de d^-
luntion, et que la plus grande partie d'entre ellei doitti'
e très-indéterminées; — que par conséquent lea
oe ultimes des canaux à travers lesquels coanatles
I duivcul ÈUc inVvîiWiVi..
CHAPITRE VI
§ 243. Eu retraçant la genèse des organes nerveux, nous avons sous-entendu beaucoup de remarques touchant la genèse des fonctions correspondantes. Pour comprendre cependant d'une manière complète la nature de ces fonctions, il est nécessaire de les considérer en elles-mêmes^ dans leur succession ascendante.
Dans le cours de Targumentation précédente, lorsque nous parlions des fonctions^ nous les exprimions en langage physiologique. Il reste à traduire ce que nous avons dit en langage psychologique. Ce qui a été considéré comme des actes nerveux de plus en plus complexes, nous avons maintenant à le considérer comme des états mentaux de plus en plus complexes.
§ 344. Dans Faction réflexe du premier genre, un seul stimulus à la périphérie d'un nerf afférent envoie une onde d'ébranlement moléculaire à un centre nerveux, d'où^ à travers des canaux où le passage est devenu facile, l'onde s'échappe instantanément sous une forme plus ou moins accrue, le long du nerf efférent, pour exciter un ou plusieurs organes, — les organes contractiles étant ceux auxquels nous pouvons ici borner notre attention. Et une action réflexe de cette nature, ainsi pleinement établie, qui ne souffre aucun relard dans son cours, est inconsciente.
Une action réflexe composée, qui est pleinement établie, quoique impliquant la réception des excitations périphériques par plusieurs nerfs afférents, le passage des ondes qui en résulteni à travers un réseau ganglionnaire, et l'émission de
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décharges à travers un des nerfe moteurs plus oa moios breux, est incoDsciente également, — le passage à traien k plexus ceutral n'occupaDt pas Tespace de temps que la cooicience implique.
Mais des actious réflexes composées, dans lesqueDes ki excitations concourantes ne produisent des impulsions metrices combinées qu^aprës une pause, causée par rinsullsance de facilité offerte au passage dans le plexus eentnl, on peut présumer que de telles actions sont aeoompi^gBte de conscience, — d*un certain sentiment qui occupe i1llte^ Talle entre la réception des impressions et réchappement des décharges.
Chaque action réflexe composée, accompagnée d*aboid it conscience, mais devenue, grâce à une répétition coottunte, automatique et inconsciente, est un acheminement à des actions réflexes encore plus composées. Celies-d, peodiil leur phase d'établissement incomplet^ impliquent une cooscience qui est un peu plus complexe et un peu plus variée que la conscieDce primitive, maintenant perdue dans le mode d'action automatique.
Outre les faits de conscience qui accompagnent ces actiooi réflexes incomplètement établies, il s'en produira un autreeosemble plus étendu encore. Car, comme nous l'avons déji montré, les organes des sens qui reçoivent en certains casdcs combinaisons spéciales de stimulus qui entraînent par foie automatique certaines contractions musculaires correspoBdantes, reçoivent aussi perpétuellement des stimulus oos combinaison spéciale, — des stimulus par conséquent fi envoient aux plexus centraux des ondes d'ébranlement M immédiatement transmises à des organes moteurs particulier». Celles-ci, demeurant dans les centres nerveux aussi loogtemps que des stimulus continuent à être reçus, impliquest, en équivalents psychiques, ce que nous appelons des seosttions, ou quelque chose d'analogue.
ude masse de sensations ainsi produites par des oi^*
jets extérieurs chez un animal qui a atteint cette phase de révolution vitale, constitue une conscience dépourvue d'organisation» — une conscience dont un très-petit nombre d'éléments ont un ordre spécifique ou une signification définie quelconque. Les impressions reçues par les yeux chez un tel animal sont surtout des taches colorées très-faiblement associées^ si même elles le sont, avec les impressions tactiles fournies par les mêmes objets. Ce n'est que dans le cas où se présentent des objets auxquels les actions réflexes composées (ou instincts) sont adaptées ou en voie d'adaptation, que ces matériaux de pensée à l'état fruste s'élèvent jusqu'à un commencement d'intelligence.
Un commencement d'intelligence existe cependant non*seulement là où de nouvelles actions réflexes composées sont en train de s'établir, mais aussi là où une action réflexe composée commence à être excitée. Supposons qu'un animal comme celui que nous considérions tout à l'heure voie s'approcher de lui une de ces petites bêtes dont il se nourrit. Alors, tandis que cette petite bête s^approche, mais avant qu'elle ait atteint le point où son image provoque l'action réflexe qui en effectue la prise, une série d'images, augmentant en grandeur et en précision, doit être fournie par elle, et une série correspondante de stimulus doit être fournie aux muscles de l'œil. Quoique l'action réflexe ait lieu seulement quand les impressions rétiniennes et musculaires viennent à être combinées d*une certaine façon, cependant, pendant que la combinaison requise se prépare, l'action réflexe tend à se produire ; — il y a une excitation croissante, et par degrés^ de l'appareil ner- Toso-moteur qui va accomplir l'action réflexe. Les effets ne s'arrêtent pas là. Grâce aux connexions établies, une excitation graduellement croissante de l'appareil nervoso-moteur, que la préhension de la proie mettra en jeu, se propage de proche en proche ; — il se produit de faibles éveils des états tactiles et rapides que la capture d'une telle proie a excités dans des occasions extérieures. De là résulte par cou&4qi^\\&\!A.
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ce que nous appelons perceplùms ; car nous «vont id n groupe de sensations idéales, représentant oertainei antm sensations réelles que Tobjet a produites auparafant et pert produire encore.
Des perceptions de cet ordre s*étendent aui autres dbjcb environnants. L'appareil qui effectue des perceptions qoi wâ suivies d'actions réflexes, est capable d'effectuer des parce^ tiens qui ne sont pas suivies d'actions réflexes. Les lensetioei visuelles groupées en faisceau fournies par des corps inanioMi sont aptes, comme celles que fournissent des corps vinaH, à être unies par l'expérience à des fSeûsceaux de sentilion fournies par ces corps à la peau et aux muscles ; et les dec groupes ainsi excités, quoique formant moins fréquemnail une suite (séquence), finissent par èUre unis de la même bcoi. C'est aiosi que les impressions confuses reçues des objets esvironnants se transforment par une révolution lente ea ise conscieDce quelque peu orgaaisée des objets eoviroDDâDls.
§ 245. Entre une perception considérée du point de vnt physiologique et une perception considérée du poiot de tm psychologique, la relation est maintenant évidente. Notf voyons qu'une perception peut ne pas avoir dans un ceotie nerveux une localisation définie, mais avoir seulement use localisation diffuse. Une seule fibre, une seule cellule excitéei ne suffisent pas à produire la conscience d'un objet extérieur, Texcitation d'un plexus de fibres et de cellules est nécessaire. Et non-seulement ce plexus de fibres et de cellules diffère ni* vaut tous les objets différents, mais il diffère suivant toutes les positions différentes occupées par le même objd. Co exemple fera mieux comprendre ce qui précède.
Un bon piano a, les demi-tons compris, environ de 80 à M
notes : mettons^ pour la commodité du calcul, 100. Et, à vrai
t un piano à pédale en a sinon tout à fait, du moins à pes
liant. Un tel piano par conséquent, si les touches vies*
ta frappées séparément, est capable de fournir cett
pées deux par deux, les di&ërentes combinaisons possibles s'élèyent déjà à 4,950 ; si on les frappe trois à la fois^ les combinaisons atteignent le nombre de 161,700; si quatre sont frappées àlafois^ celui de 3,931,225; si cinq sont frappés ensemble, celui de 75,287,520. Ces nombres, qui croissent avec une rapidité énorme à mesure que la complexité des accords augmente (jusqu'à ce que nous atteignions des accords de cinquante notes, après quoi ils commencent à diminuer), fournissent, lorsqu'on les additionne, un total qui demanderait pour être représenté une ligne de trente chiffres : un million de millions de millions de millions de millions. Chaque combinaison est, considérée comme groupe de vibrations sonores, différente des autres ; et quoique la majorité d'entre elles offrent une différence peu sensible par rapport aux autres^ cependant il y en a des millions de millions qui diffèrent d*une manière bien tranchée. Si bien qu'on peut produire, avec un instrument de structure comparativement simple^ un nombre illimité en réalité d'effets fonctionnels.
Si maintenant, à la place des touches d^un piano, nous supposons un groupe de corps sensitifs comme ceux qui forment la rétine ; si à la place des appareils qui portent aux cordes les chocs donnés par les doigts, nous prenons les fibres qui portent aux centres optiques les iqnpressions produites sur les éléments rétiniens ; et si, à la place des cordes mises en vibration, nous plaçons des corpuscules ganglionnaires excilés par les impulsions qu'ils reçoivent, nous verrons qu'une perception peut être comparée à un accord musical. De même qu'en frappant un certain groupe de touches, on produit une combinaison particulière de son simple ou complexe^ harmonieuse ou discordante, de même, lorsqu'un objet spécial, paraissant en vue, frappe par son image un groupe spécial d'éléments rétiniens, et par leur intermédiaire envoie des ondes d*ébranlement aux fibres et aux cellules d'un plexus central correspondant, il en résulte un agrégat spécial de seii^\i<^\v% constituant la perception de l'objet i Sans que ^ a\e\^^^\\i «: ^\\r
trer dans de plus amples détails, le lecteur verra comment! devient ainsi possible qu'un nombre limité de fibres et de cd- Iules soit le siège d*un nombre relativement illimité de perceptions.
Cette comparaison donne une idée générale du (ait de perception sous Tun de ses aspects. Mais le jeu du même piaii est tout à fait insuffisant pour représenter ce fait sous on ai* tre aspect, comme dViUeiirs les mouvements d^nn méeinisme inerte doivent être nécessairement insuffisants poor représenter les fonctions d'un mécanisme vivant. Eoeiel, comme on Ta remarqué ci- dessus, une perception ne se forae que quand un groupe de sensations -réelles excite un groupe correspondant de sensations idéales. Si notre piano était constitué de manière à ce que, après que deux accords anraient résonné successivement à plusieurs reprises, H en résultât une certaine modification dans sa structure ; si eetto modification était telle que» quand le premier de ces accordi serait évoqué par la main de Tartiste^ un faible écho du se cond s^ensuivlt sans le secours de cette main, alors le partilèle deviendrait plus exact. Nous aurions là quelque chose d'analogue à ce qui arrive quand un plexus nerveux excité par certaines propriétés d'un objet répand son excitation jusqu'à un autre plexus qui a été, dans des occasions antérieures, excité par d'autres propriétés de cet objet. Et ici^ puisque noos lâchons les rênes à notre imagination, prenons une licenoe encore plus étendue : — supposons que plusieurs accords so^ cessivement frappés excitent ainsi la faible répétition d'an grand nombre d'accords consécutifs formant le reste de Tiir auquel ils appartiennent. Alors nous serons près de concefoir comment les éléments de la perception forment ensemble aoe chatne. Et si nous considérons l'innombrable quantité dVRrti musicaux obtenus en combinant différents accords composés lans des suites toujours variées, nous parviendrons à ooos ^ une idée approchante de l'infinité de perceptions qui «e liseot par la combui^vvm ot^anique de groupes de ses-
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salions coexistantes en séquences qui changent sans fin.
§ 246. Nous pouvons maintenant passer des perceptions à ce qu'on appelle proprement des idées. Quoique chaque perception vraie accompagnée des sensations actuelles qui en résultent^ contienne certaines sensations représentatives, il n*y a pas là tout d'abord ce que nous entendons par le mot idée dans le langage ordinaire. Elles n'ont pas encore cette propriété de se laisser facilement détacher et isoler {détachableness) qui caractérise les idées dans leur plein développement. Elles ne peuvent être appelées à Texistence que par les impressions sensibles qui sont directement unies dans Texpérience, et elles ne peuvent continuer à exister que pendant le temps même où ces impressions subsistent. Pour revenir à notre comparaison, — un animal ainsi construit qu'il n'est capable de rien plus que des coordinations composées décrites ci-dessus, ressemble à un piano qui reste silencieux tant qu'il n'est pas touché par les doigts de l'exécutant. Son système nerveux est un instrument dont les objets extérieurs jouent pour ïiinsi dire, et leurs groupes de propriétés provoquent eu lui des accords de sensations correspondantes, suivies à peine de faibles accords de sensations nouvelles qui leur font écho ; mais il est pour tout le resle passif, il ne peut développer en lui une conscience qui soii indépendante du milieu environnant immédiat.
Comment une telle conscience devient-elle possible? Quand des idées dignes de ce nom apparaissent-elles? Elles apparaissent quand la coordination composée fait place à la coordination doublement composée. Elles deviennent de plus en plus distinctes, à mesure que s'étend la correspondance dans l'espace et dans le temps. Elles acquièrent la propriété qu'elles ont de se produire indépendamment des impressions directes en proportion du développement que prennent ces séries de sensations groupées qui unissent les sensations visuelles reçues des objets hors de portée avec les sensations tactiles fournies ultérieurement par de tels objets. Elles sont Taccompa-
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gaetnent Décessaîre de cette gvoIuUod daos laquelle, par des états psychiques intercalaires, uoe relation médiate est établie entra les états psychiques qui ne peuvent être mis les uns avec les autres en relation immédiate. Et elles ont pour siège cpspleïus intercalaires qui coordonnent les plexus de coordination priniilivementformés. C'est-à-dire que les idées forment une partie de plus en plus étendue de la conscience à mesure que se dévelûppeol ces deux centres nerveux pédoncules qui distinguent les animaux supérieurs; que les idées deviennent plus nombreuses et plus faciles à isoler des irapressions sensibles directes, i mesure que ces centres croissent en volume et en complexité organique, et que finalement, quand ces centres sont pleinement développés, les idées permettent la combinaison de suites de pensées qui sont tout i fait indépendantes des perceptions extérieures actuelles.
En poussant un peu plus luin la comparaison dont nous DOUS sommes servi dans la section précédente, nous pouvons maintenant nous former une idée un peu plus satisfaisante du rAle que jouent le cerveau et le cervelet dans le développement mental. Car, tout de même que, par l'action de mécanismes appropriés qui leur sont adaptés, des instruments de musique de certaine sorte fournissent des combinaisons musicales sans le secours des mains de l'artiste, de même, grâce h l'activité de ces grands centres nerveux servant d'appendice au système, on voit surgir des centres sous-jacents des suites d'états de conscience indépendants des suites provoquées par les impressions des sens, ou venant au contraire s'y ajouter. Pour faire comprendre le parallélisme, qu'on me permette de décrire avec quelque détail l'un de ces appareils mécaniques. Tout le monde a vu le cylindre tournant d'une boîte à musique, et comment ses pointes frappent en séries combinées les langues vibrantes de métal; tout te monde a remarqué que la rangée de pointes disposée d'une manière toute spéciale, représente en un sens la mélodie produileavee ses accords. En changeant de place le cylindre très^Iégëre-
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ment dans sa longueur, une autre rangée de pointes groupée de façon toute différente est mise en position, prête à produire, si le cylindre vient à tourner, un autre ensemble de cadences et d'accords, et ainsi de suite. L'arrangement mécanique restreint dans ce cas très-étroitemcnt le nombre des combinaisons musicales que le cylindre peut contenir, ou mieux que .ses rangées de points peuvent représenter. Mais il est facile de concevoir une disposition permettant une multiplication indéfinie de telles combinaisons ; si nous supposons que la feuille de métal formant la surface du cylindre est coupée dans sa longueur et déroulée sur une surface plane, sans que les pointes qui y sont plantées soient déplacées, il est évident que, si Ton fait mouvoir cette surface plane entre des cylindres qui la maintiennent dans une position convenable, de haut en bas, en face des languettes métalliques, ses pointes frapperont les languettes exactement de la même manière qu'elles le font mainteaant. Et on voit du même coup qu'un nombre qudconque de feuilles plates de même nature, portant chacune des pointes différemment groupées représentant différentes mélodies avec leur accompagnement, peuvent être glissées dans les cylindres. Une complication un peu plus grande^ nécessaire pour compléter l'analogie, sera facilement comprise. Dans la boite à musique, les accords et les suites de sons ne peuvent être produits que par des appareils disposés d'avance. Mais il existe une sorte de pianos-mécaniques sur lesquels on peut jouer comme sur les pianos ordinaires et dont on peut tirer aussi un nombre illimité de morceaux de musique, d'après la méthode que nous venons de décrire. Très- semblable à première vue à un piano de campagne ordinaire, cet instrument porte, étendu sur la surface, un second ensemble de petites touches que se tiennent verticalement en ligne serrée. Quand certains cylindres adjacents convenablement disposés se mettent à tourner, une planche placée entre ces cylindres est tirée horizontalement dans sa longueur, de manière à ce que les pointes de métal, arrangées de façon
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Spéciale sur sa surface inférieure, eu frapjtaut lu rangée,de touches^ produisent les accords BuccËSsifs et les phrases d'un air. Et de telles plaacbes, incapables chacune de produire une note, mais ayant dans les arrangements de leurs parties le pouvoir latent de tirer du piano un morceau de musique spécial, peuvent être mullipliécs sans Qn '. Si maintenaDt nous comparons l'une de ces planches à airs musicaux avec le plexus nerveux do fibres et de cellules qui effectue une coordination h compo^âition double, et si nous considéroDS le cerveau et le cervelet comme semblables à de vastes magasins de telles planches, dûment classifiées et ajustées de façon à €lre tirées instantanément, notre comparaison sera encore insuftisante par bien des côtés pour uous donner une idée exacte du phénomène. Au lieu d'appareils qui ont chacun leur combinaison tout à fait distincte et tout à fait indépeudanlG, nous aurions besoin d'appareils qui ne sont pas tout è fait distincts ni indépendants, maisoffranldauslçurscombinûsous des parties commuues plus ou moins étendues. De plus, il nous faut imaginer des appareils associés d'un ordre supérieur qui ne provoquent pas par eux-mêmes l'exécution des mélodies avec leur accompagnement, mais qui combinent de difTêrcnles façons, simullauément et succcssivemcot, les appareils capables de lu provoquer, — qui représentent pour ainsi dire des concerts entiers avec uue disposition spéciale & chacun d'eux, et ainsi de suite k des degrés do complication toujours plus élevés. Nous avons besoin aussi de supposer que les morceaux de musique virtuels et leurs combinaisons, constituées comme je viens de le dire, peuvent être mis en jeu non-seulement séparément, mais encore en m^nie temps que les touches du premier genre, de manière à ce que, quand un fragment aurait êlé exécuté par le pianiste, ces appareils auxiliaires, par le moyeu du groupe de notes mis cd
< Un i-iano-mécaniiiue de etUe sorte a iié (tr^cnij djaa 1« seciion Inai»\tc di t» gramle Expoiiliua (le 1851, jinr A. ikba\a : J'auprïmls f|nc Cr^imer rtljéftw I beure lu lepriientaai anylais de celte niaituii ^^^s^^
\\ 'WCTIOXS DANS LICURS RAPPORTS, ETC. 617
* \ N dre en sons plus faibles un plus ou moins
e \^ <?ments liés d'avance avec les fragments
^ous avons à imaginer un perfection- ^ , 'il fait (le main d'homme ne peut
ce que la répétition des actes nouvelles. Mais, quelque insufQ- .1 des points notre comparaison, elle .r les rapports qu'il y a entre les organes .s bas et les plus élevés. Elle nous rend capa- . -ux comprendre comment la pensée se produit en >,emps que la perception des choses extérieures ou sans j. Elle écarte la difficulté qu'il y a à concevoir que le centre de coordination composée auquel tous les nerfs centripètes apportent leurs impressions^ et duquel partent par les nerfs centrifuges les impulsions motrices, reste jusqu'à la fin le centre sensitif. Nous voyons que, si ce centre est le siège des sensations provoquées par les excitations extérieures et l'endroit où elle3 sont mises en rapport avec les autres sensations de même provenance, il est aussi l'endroit où de telles sensations et de tels rapports sont faiblement reproduits avec les mêmes combinaisons ou avec des combinaisons différentes, sous Faction des décharges apportées par les fibres des masses cérébrales situées au-dessus de lui. Nous voyons en résumé que la moelle allongée (avec ses organismes subordonnée) est comme un instrument sur lequel jouent le cerveau et le ccr- Telet, en même temps que les objets extérieurs par Tintermédiaire des sens^ produisant ainsi la conscience de la pensée qui accompagne la conscience des sens.
§ 247. Une nouvelle question que nous devons nous poser est celie*ci : Qu'est-ce, — à ce point de vue, — qu'une émo" tiont Si» nous rappelant la conclusion obtenue aux §§ 213 et 316, nous la réunissons aux inductions ci-dessus énoncées, nous aurons, je pense, une réponse satisfaisante.
Comme il a été dit et sous-entendu en divers endroits, le plexus de coordination par lequel un groupe de sensations
excite les actioDs musculaires appropriées, doit colacidtr assez éiroitenient avec les aulres plexus par lesquel&des fraih pea de sensations connexes excitent des actions coonexes. Si In choses extérieures se trouvent avoir beaucoup de qualité oosmunes, les plexus qui effectuent les ajustements doivent nav beaucoup de parties communes et dans la même proportian. Et cela n'est pas vrai seulemeut des plexus qui efTectueot la cuordioations composées, cela doit être vrai encore des ptem qui effectuent des coordinatiops à composition double. Haii plus les coordinations deviennent implexes, moine ces eonef> pondances doivent être définies, puisque, à mesure que b complication des impressions et des mouvemeols fait àtt progrès, à mesure augmente de toute nécessité ta mullipliatioD des différences dans le détail. Prenons ud exemple.
Les plexus qui coordonnent les impressions visuelles fov^ nies par une pomme qui est sur une table, avec lestcltl moteurs requis pour la saisir et avec les idées des seaatMM du tact et du goût qu'elle fournira, sont presque 1rs ntaM que certains plexus qui ont déjà auparavant concouni k m même travail. Ceux qui établissent la conscience de la pMÏ* lion relative de la pomme dans l'espace, répondent pnsqM exactement à ceux qui oat établi la conscience de HtM position relative dans l'espace quand elle était occupée fm d'autres objets, aussi bien dans l'expérience de rïndtridi actuel que dans l'expérience des individus aatérieun; tt ceux qui établissent la conscience du poli, de la dureU, dt l'odeur et du goi^t de la pomme dans leur relation ivm a forme et sa couleur, sont dans d'étroites limites lesoi^esqM ceux qui ont, dans les expériences antérieures de l'indhi^ fait la même opération. Par la coalescence des plexus, bowcience devient mieux dêHnie. PitMBf
maintenant, par contraste, les appareils nerveux extUêt H ta états mentaux correspondants produits par un animal qii nous menace d'une attaque : — soit un chien furieui. t grogne, il renverse les oreilles, il montre les dents, il « pr^
eipite vers nous. Mais les mouvements, les gestes et les bruits qu'il produit, quoique ressemblant d'une manière notable avec ceux qu'on a pu observer chez d'autres chiens dans d*autrès occasions, ne coïncident pas avec eux exactement, il s'en faut de beaucoup. Ils s'accordent beaucoup moins encore avec ceux qui sont produits par une autre animal dans des intentions analogues, soit un taureau courroucé, bien que dans la rapidité de l'approche, dans l'énergie des mouvements, dans la gravité des sons, il y ait une ressemblance générale. Et ils diffèrent encore davantage des démonstrations auxquelles se livre un homme irrité, quoique celles-ci aient encore en commun avec les phénomènes précédents la marche menaçante, les mouvements violents et les sons caverneux de la voix. Il suit de là par conséquent que les plexus de coordination mis en jeu par l'approche d'un ennemi, en des occasions successives, ne coïncident jamais dans leur détail, même quand Tennemi est de la même espèce, et leur défaut de coïncidence augmente à mesure que les espèces auxquelles appartiennent ces ennemis diffèrent dans leurs caractères extérieurs et leur mode d'action. Considérons maintenant ce qui arrivera si Tattaque dont on était seulement menacé devient réelle. Il y a alors de la douleur, il y a des efforts, il y a des cris, peut-être d'angoisse, peut-être de détresse, le tout impliquant des excitations violentes de plexus particuliers. Mais les plexus excités ne coïncident pas avec ceux qui ont été excités auparavant par de telles attaques. Les douleurs ne viennent pas de la même blessure; les efforts sont dissemblables dans leurs combinaisons ; les sons émis diffèrent ou en acuité ou en intensité, ou bien ils ne se succèdent pas dans le même ordre : presque toujours toutes ces différences se rencontrent à la fois. Si dont les plexus ont beaucoup de parties communes, ils en auront aussi une bonne quantité qui ne le seront pas. Remarquons de plus que ces relations ou ces séparations se produisent non-seulement dans les expériences de chaque individu, mais dans celles des individus successifs. Une génération après l'autre, l'approche
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d'ennemis a excité certains appareils neneux d*oiie maniln très-semblable quant à certains caractères généraux peo mbbreux,* mais différente quant à un très-grand nombn à caractères spéciaux^ et il s*en est suivi Texcitation forgii différents qui ont été unis en partie et en partie laisris A» tincts. Qu*en est-il résulté ? Chaque plexus a été légué as descendants sous la forme d'un groupe bien oiganisé de nexions au milieu d'une grande quantité de connoions bien définies^ obscufties par une multitude de eoi légères, et les connexions centrales héréditaires du plexuseidli pour la première fois, sont définitivement unies avec les coa* nexions centrales héréditaires du plexus semblablement eooitruit, qui est habituellement excité après celui-là. Teid la résultats de tout cela au point de vue 8ubjec\if. La copsôgBci de l'approche d'un corps qui produit des mouvemeols cl àf sons d'une certaine nature est suivie par une conscieneed'ciiii douloureux, sensoriels et moteurs, n'ayant pas de kmli» tions définies. La perception immédiate, avec l'ensembie d'idées résultant des perceptions analogues antérieures, n'eicite pas seulement les idées de douleurs particulières qui oot suivi une telle perception durant le vie de l'individu, suis encore, grâce à l'organisation héréditaire, elle excite on sentiment indéfinissable de malaise, comme un nuage d'obscons sensations de souffrance qui ne peuvent être ramenées à aucune forme, parce qu'elles n'ont pas été l'objet d'expérienctf personnelles : — à savoir l'émotion de la crainte. Et i ceiU forme primitive de la crainte, ainsi organisée dans le corps et constituée dans l'esprit, se joignent plus tard par int^ntios les formes les plus élevées et plus développées de la cniott, formes qui toutes ont pour élément central des sensaiiotf idéales de douleur et de malaise qui ne sont pas susceptibles de localisation, et méritent par là le nom de vagues.
Sur ce sujet des émotions, il n'y a qu'il ajouter qu'elles résultent, comme les idées, des actions coordonnatrices du cerveau et du cervelet sur la moelle allongée et les organesqn'elk
dirige. De môme que les plexus, daus ces centres nerveux élevés, en excitant d*une manière distincte des groupes spéciaux de plexus situés dans les centres inférieurs, suscitent des groupes spéciaux de sensations et de relations idéales, ainsi, en excitant simultanément d'une manière diffuse les groupes généraux de plexus auxquels ces groupes spéciaux appartiennent, ils suscitent sous une forme vague les groupes généraux concomitants de sensations et de relations idéales, — le fond d*émotion s approprié à la conception déGnie. Interprétons ces phénomènes dans les termes de notre comparaison, et nous pourrons dire que les centres nerveux supérieurs, en jouant sur les inférieurs, ne font pas résonner seulement des accords et des airs spéciaux de sensations, mais qu'encore, en les faisant résonner, ils provoquent le renvoi des échos de tous les accords et airs analogues qui ont retenti pendant un passé immense, — produisant un volume énorme de tons mal définis qui s'harmonisent avec des tons définis K
§ 248. Quelques brèves remarques sur les théories des phrénologues demandent à se placer ici. Il est à peine besoin de dire que la conception ci-dessus exposée, impliquant la coopération constante des centres nerveux principaux dans chaque pensée et chaque émotion, est tout à fait en désaccord avec leur théorie, telle qu'ils la présentent. Mais il peut être né-
* Je ferai remarquer en panant que ces Toes sor les fonctions respectiTes des centres nenreux rendent intelligibles divers phénomènes physiologiques et pathologiques. Noos voyons comment il est possible que le cerveau et le cervelet soient gnèvement blessés, et même complètement retranchés, sans que le pouvoir d'exécuter les simples actes de perception et de coordination soit détruit, précisément comme il est possible que le piano-mécanique, après qu'on a enlevé toutes ses planches à airs, continue à répondre aux doigts du musicien. D*autre part, la moelle étant le siège de tous les phénomènes de sensibilité, qu'ils viennent du dehors on du dedans, il arrive naturellement qne son excitation anomale, quelle qu'en soit la cause, produit par le nerf vague les mêmes effets sur les viscères; — il arrive natorellement que les sensations intenses de douleur et de plaisir causent également la syncope, et que la syncope puisse avoir pour cause même un effort intellectuel intense. De même, il devient facile à comprendre pourquoi la moelle est si généralenent le siège de désordres nerveux chroniques, que l'excès qui leur donne naissance toit on excès de sensations, d'émotions on de travail intellectuel.
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cessaire de signaler que je a'ea infère pas la fausselA^^H de leur théorie. ^^
Que la résistance qu'ils ont rencontrée h la fois de Upatlds physiologistes et des psychologues est méritée, c'est ce ipH faut admettre en efFet. Us ont mis en avant leurs corps d« doctrine comme en lui-mûme, comme un système complet <fa psychologie, — repoussant naturellement par son absurdU tous ceux qui étudiaient la science de l'esprit. En metlaitlll choses au mieux, laphrénologie ne peut £lre qu'un appoiAi à la psychologie proprement dite, et un appendice d'une asignîfiance relative, considéré scientiliquement. Que CM qui ont soigneusement examiné la structure et les foMlîeit du système nerveux aient depuis longtemps toumilcdofl la phrénologie, ce n'est pas non plus un fait qui paisstOMi étonner, quand nous voyons à quelle extrémité ia fbriaéh gucs ont poussé la fantaisie dans leurs méthodes d'obwni lion et de raisonnement, et avec quelle obstioatioa ibcal persisté à ignorer les arguments contraires fournis parl'i^ rience.
Il me semble néanmoins que beaucoup de physîologîlkl n'ont pas suffisamment reconnu la vérité générale doith phrénologie offre une sorte d'esquisse. Aucun boaHH1> considère la question avec calme ne peut résister l'oogienfil la conviction que les différentes parties du cerveau senreot^w façon ou d'une autre k différentes sortes d'aclions meolalcs. U localisation des fonctions est la loi de tout orgaotBiiM ^ qu'il soit ; et il serait merveilleux qu'il y eût Ik une exeeptiaa à celte loi. Si l'on admet que les hémisphères cérébraux ml le siège des plus hautes activités psychiques ; sî l'oo adW que, parmi ces acUvités psychiques supérieures. Il yadcafiitinctioiis de nalure qui sont, bien que non définies, ncaanaissables dans la pratique, on ne peut nier, sans aSiêr à Fa- «o^redee principes physiologiques les mieux étaliU4,^w ^^■R plus ou moins distinctes d'activités psychique* dibeat ^^^Hjttf^ sur des çu\.\.«,% v^^^ ^'^ t&tÀss ^«tinetes 4m H-
misphères cérébraux. Mettre cette vérité en question, c'est ignorer les propositions fondamentales de la physiologie des nerfs aussi bien que celles de la physiologie en général. Il est reconnu par expérience que chaque faisceau de fibres nerveuses et chaque ganglion a son rôle plus spécial, et aussi que chaque partie de ces faisceaux et de ces ganglions a aussi son rôle plus spécial encore. Peut-il se faire alors que, dans les grands ganglions hémisphériques seuls, la spécialisation des rôles soit suspendue ? Qu'il n'y ait pas des divisions* évidentes, je le reconnais ; mais cela est vrai aussi dans d'autres cas où il y a d'irrécusables différences de fonctions, par exemple la moelle épinière ou l'un des grands faisceaux nerveux. De même que dans le nerf sciatique se trouvent ensemble agrégées un nombre immense de fibres dont chacune a un office distinct relatif à quelque partie de la jambe, mais qui ont toutes dans leur ensemble pour office commun le service de la jambe entière, ainsi, dans quelque région que ce soit du cerveau, chaque fibre peut être regardée comme ayant un office particulier qui, avec l'office particulier de beaucoup de fibres voisines, se trouve confondu dans quelque office général rempli par cette région du cerveau. Toute autre hypothèse me semble insoutenable en face de celle-là. Il y a dans le cerveau de l'arrangement, de l'organisation, ou il n'y en a pas. S'il n'y a pas d'organisation, le cerveau est une masse confuse de fibres incapable d'exécuter la plus petite actioQ ordonnée. S'il y a de l'organisation, elle doit consister dans cette même a division du travail » qui est l'essence de toute organisation ; et il n'y a pas de division du travail, phy-^ siologique ou autre, qui n'implique la concentration de certaines sortes d'activités dans des endroits spéciaux*
Mais tomber d'accord avec les phrénologues sur la forme la plus abstraite de leur théorie, ne nous oblige en aucune façon à approuver les applications concrètes qu'ils en ont données. A la Tinté, la grossièreté de leur doctrine est telle qu'elle serait diable de détourner des hommes qui k \a t\%\3A^t i ^xiVfô^'-
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cessaire de signaler que je n'en inC^ de leur théorie.
Que la résistance qu'ils ont rp r^ :j physiologistes et des psychol faut admettre en effet. Ils ori- ^ t ■■ trine comme en lui-méV f '^ psychologie, — repous;
tous ceux qui étudiai'
■if ^.■.
itiC
.iarcatioosp^ji^f .tés ducasîtèsBkv ,f
^ne nature ass«ng«^' a chosesau mieux, lay;: ' ^^ées, mais admet une àèp^^'' à la psychologie r. . ^^^^^^^ j^ conclusion à laqucïe w^
signifiance rela'"''
qui ont soignf
os recherches précédentes. Car, coiûxt
e toute faculté mentale^ bien comprise, ^r.
y leme ^^^^ ^^ connexions nerveuses correspondsnli
nomènes eitérieun comme les ^<
p ™ûoir ^^ jg relations parmi les phénomè
e ^û'^®''» ' ^ng rhabitude d'expérimenter; et Lw-.«v .« —
^ ^^exusde relations externes, à mesure qu'ils sont plus
//^es, deviennent moins définis dans leurs distinciioc?.
^?^ ^t que, quand nous atteignons ces plexus exlrémcmtn:
gués 01^ tion
^8 auxquels correspondent les facultés les plus- hiaffl se produit un enveloppement et un enchevètremcm
il se produit un enveloppement
' différents plexus, il sensuit que les plexus internes com*-
^^dants doivent être fondus ensemble ; — il doit tlro^u*îi
Passible de tracer une démarcation entre les agrégats nenfui
jiternes qu'entre les agrégats de choses et d'actions eiîf-
n'eures.
Je croîs de plus que les phrénologucs ont tort en prétendant qu'il y a quelque chose de spécifique et d'inaltér.bk dans la nature des diverses facultés. Correspondant comme elles le font à des assemblages particuliers de phénomène qui environnent d'ordinaire une race d'êtres vivants, elles ot ont fixées et spécifiées qu'autant que ces assemblages le 5t<c'. ^*^tion permanente dans l'un d'eux ctablimit on mtm^ I modifications corrél.itivos dans les sensations. I':* pj comme par exemple celle de s'asseoir à une plj^
I^^ '^chambre plutôt que dans une autre,
''^^ on se trouve mal partout ailleurs,
I î^^ 'Mue émotion commençante cor-
/ ^fslfi ^..r^^ *^on8 extérieures ; et si tous
«ji ^2^ '^ au. ^t cette habitude étaient
\ ^% ^ ^'i- ^™^^ relations, l'émotion nais-
'^ Sh * ^^ "*^" fixée. Les facultés sont si peu
à 'Vji ^ d'elles n'est la même chez différentes
^^ "^ pouvoir mental varie d'homme à homme
5^ ^*y aussi larges que chaque trait de la physio-
.o, l'opinion courante des phrénologues semble être ^es différentes parties du cerveau dans lesquelles ils .uent les différentes facultés, sont capables de produire d'elles-mêmes les manifestations impliquées par les noms qu^elIes portent. La portion du cerveau dite d' « acquisitivité » est supposée la seule en jeu dans la production du désir de posséder. Mais c'est un corollaire dérivant des arguments précédents que ce désir comprend un certain nombre de désirs moindres situés ailleurs. Comme chaque agrégation plus complexe d*états psychiques se développe par l'union d'agrégations plus simples antérieurement établies, — résulte, en un mot, de leur coordination et de leur coalescence, il s'ensuit que ce qui devient plus spécialement le siège de cette agrégation plus complexe, ou de ce sentiment plus élevé, est simplement le centre de coordination par lequel toutes les agrégations plus simples sont mises en rapport. Par conséquent, cette portion particulière du cerveau dans laquelle une foculté particulière est dite située, doit être regardée comme une sorte d'agence par laquelle les diverses actions produites eu maint autre point du cerveau sont combinées d'une manière spéciale. La cervelle^ active dans toutes ses parties, développe, sous la direction d'un plexus de coordination momentanément dominant, un agrégat de sentiments qui varie
en quantité, suivant les proportions et la disço^vûow d& "c^^"^ 1. HR^
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draient avec eux, jusqu',!
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une cerlaine limite, de faire l'aiea
de celte enlente, surlûu! quand on trouve chez eux un âéà dent parti pris de nV'couter aucune critique sur le table» ditaillé qu'ils ont témérairement publié comme déGnitif.
Parmi les objections fondamentales qn'oD peutéienrotre leurs vues, la première à exposer est qu'ils ne soolpat autorisés à fixer pour les facultés des démarcations /•pMki.U seule démarcation que les nécessités du cas présent înpiiquent, est une démarcation d'une nature assez vague qui nt suppose pas des limites tranchées, mais admet uaedègrMUtiti iasensible. Et c'est précisément la codcIusîod à laquelle mm conduisent toutes nos recherches précédentes. Car, eOBM nous avons vu que toute faculté mentale, bien comprise, eS un plexus interne de connexions nerveuses correspoadanli quelque plexus de relations parmi les phénomènes eil*rieai» que nous avons l'habitude d'expérimenter ; et comme Iw différents plexus tie relations externes, à mesure qu'ils sont pl« complexes, deviennent moins définis dans leurs distiDdioBi, au point que, qunnd nous atteignons ces plexus extrémMiHl ramifiés auxquels correspondent les facultés les ploâ hôtes, il se produit un enveloppement et un cocheiJtfraa* de différents plexus, il sensiiil que les plexus iDleraes eompondants doivent être fondus ensemble ; —il doitéintiBS possible de tracer une démarcation entre les agrégats oerrm internes qu'entre les agrégats de choses et d'actioruatfrieures.
Je crois de plus que les phrénologues ont tort en prMcidanl qu'il y a quelque chose de spécifique et d'inaltirakk dans la nature des diverses facultés. Corre^pondaDtconai elles le font à. des assemblages particuliers de phéBontiM qui environnent d'ordinaire une race d'êtres vivants, eUnv sont lîiécs et spécifiées qu'autant que ces assemblages lesooL Une altération permanente dans l'un d'eux établirait en ib*w temps des motli&calions corrélatives dans les eens.ttioii5. tt*me car exemple celle dcs'as«eoir àuneplm
particulière» dans une chambre plutôt que dans une autre, tellement forte qu'à la fin on se trouve mal partout ailleurs, — n'est rien autre chose qu*unc émotion commençante correspondant à ce groupe de relations extérieures ; et si tous les descendants de la personne ayant cette habitude étaient constamment placés dans les mêmes relations, Témotion naissante deviendrait une émotion fixée. Les facultés sont si peu spécifiques que pas une d'elles n'est la même chez différentes personnes. Chaque pouvoir mental varie d*homme à homme dans des limites aussi larges que chaque trait de la physionomie.
De plus, l'opinion courante des phrénologues semble être que les différentes parties du cerveau dans lesquelles ils situent les différentes facultés, sont capables de produire d'elles-mêmes les manifestations impliquées par les noms qu^elles portent. La portion du cerveau dite d' « aequisitivité » est supposée la seule en jeu dans la production du désir de posséder. Mais c'est un corollaire dérivant des arguments précédents que ce désir comprend un certain nombre de désirs moindres situés ailleurs. Comme chaque agrégation plus complexe d'états psychiques se développe par l'union d'agrégations plus simples antérieurement établies, — résulte, en un mot, de leur coordination et de leur coalescence, il s'ensuit que ce qui devient plus spécialement le siège de cette agrégation plus complexe, ou de ce sentiment plus élevé, est simplement le centre de coordination par lequel toutes les agrégations plus simples sont mises en rapport. Par conséquent, cette portion particulière du cerveau dans laquelle une faculté particulière est dite située, doit être regardée comme une sorte d'agence par laquelle les diverses actions produites en maint autre point du cerveau sont combinées d'une manière spéciale. La cervelle^ active dans toutes ses parties, développe, sous la direction d'un plexus de coordination momentanément dominant, un agrégat de sentiments qui varie en quantité, suivant les proportions et la disçosiliom d& %^.<3»
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éléments oonqpostntB : comme da même mébtÊHn, wm m cent instramente qû entrent en jeu de moment en moment, on tire des dhmbinidsons de sons tantôt grades, tantAt gais, tantôt martiaux» tantôt "pathétiques, suivant la manière doil les rôles de ses parties sont coordonnés par le dessein di compositeur.
Passant sous silence plusieurs objections moins importaHei qu'on peut élever contre la doctrine phrénologique, aou concluons que, quelque soutenable que puisse être ThypolUM de la localisation des facultés, quand elle est présentée sou une forme abstraite, elle est tout à fait insoutenable soos h forme qui lui a été donnée par les phrénologues < .
« DtDi la première éditioD des Primipet de pttfçMogiê, la tnbtÊÊaméê wm lecUon était eoDtenae dans la lY* partie^ el elle foraudl la eoMhMieB da aar les untimetUi *.
*■ Le mot anglais fetiing, qai désigne an état eempleie de réaae eè compris à la fois oa saecessiTement les phénooiènes qae bobs appilaas sensation, émotion et pensée, n'a pu être traduit toujours par le même met
(Noté du traduci€ur.)
CES PRINCIPES
§ 249. La dernière phase de notre argumention synthétique est enfin atteinte. Il nous reste à comparer les déductions tirées dans les chapitres précédents d'un principe physique avec les lois établies par induction de l'activité mentale, et de voir si les deux correspondent.
Il a été remarqué, dans le § 323, que ]a loi à priori de rintelligence serait réalisée, et le développement de l'intelligence expliqué, si Ton pouvait montrer « que, quand une onde de transformation moléculaire passe à travers un appareil nerveux, il s'opère dans cet appareil une modification telle que, toutes choses égales^ une onde semblable subséquente y doive passer avec une plus grande facilité que celle qui Ta précédée, d Ensuite on a conclu des principes de mécanique établis qu'un changement de structure de cette sorte doit avoir lieu en effet. Et depuis, nous avoâs été occupés à retracer l'évolution nerveuse comme étant un résultat accumulé de tels changements.
Il ne nous reste plus qu'à observersiles faits de l'expérience quotidienne peuvent être semblablement interprétés, si l'hypothèse est vérifiée encore par l'accord de ses corollaires avec les généralisations des psychologues et avec les vérités vulgairement reconnues.
§ 250. La coïncidence entre les lois [établies de l'association et les diverses conséquences du principe physique exposé plus haut est manifeste.
L'expérience nous montre continuellemetiX o^xiLfc^ \wi\R,%
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choses égales, la counexion formée entre deux sentimeutSM idées qui se présentent simultanément ou en successûo, est forte quand ils sont vifs et légère quand ils sont faibles. Ou peut déduire cette vérité de l'hypothèse. ProportioDoeUeintAl à la force de la décharge qui passe par une ligne de molécdtt non symétriquement rangées, varie la quantité de forte dépensée pour les rapprocher d'un arrangement syuiélriqiH,A cette force les rend ainsi capables de transmettre la décharp suivante avec une résistance moindre. D'où il suitque, phBks sentiments unis sont énergiques, plus le retour de l'oo iBiè' nera facilen:ieat celui de l'autre , plus l'associalioa qui les sain sera étroite.
C'est une proposition également f^imilière que la rtpéâm du rapport entre deux états de conscience, perceptioa m pensée, fortifie leur union. Plue fréquemmeol se reoeoBtnk passage du premier au second, plus cohérents ces états ikriM- Dent l'un à l'autre, — plus facilement l'antécédent pnmpt le conséquent. Cela encore est un corollaire de l'hfpathte- Car l'argument exposé dans le § 2â4 établit que, du SMMtnment moléculaire déchargé le long d'une ligne de molécski à l'état de transformation isomérique non sj-métriqaeiMSi disposées, une partie est transmise par chacune des moiAculH à la suivante, tandis qu'une partie est absorbée pour amesfr celte molécule eu relatiou symétrique avec ses YoUïnes. hr conséquent, de la décharge subséquente, une plus jpvtit partie passera outre, une moindre sera absorbée dans la Uinâ d'arrangement, la résistance à l'excitation de l'un de cas M* nerveux par l'autre dimiQuera, et les idées currespondiole seront plus cohérentes.
Un autre fait trouve encore ici son explication. Dans )■ développement de la conueiion des états de coD»cîeac«,« peut observer que les premières répétitions deà rapport»^ l^ unissent sont plus cfticaces que le* dcruièn-c. tVatoi luriqoe tempti, le retour d'une succesiiioa augmeole (Tu» « 6en6ib\c \a UdWvi; visvï. Vii^t^ucilc ranlêccdeulpnrt»-
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que le conséquent ; mais Taugmentation devient de moins en moins appréciable. Dire que l'exercice perfectionne ces séquences n'est vrai qu'approximativement. Le profit acquis par Texercice (comme on le voit clairement dans les jeux d'adresse, qui fournissent des mesures définies du progrès réalisé) augmente d'abord rapidement, puis un peu moins, et à la longue n'augmente presque plus : chaque individu atteint une limite au delà de laquelle les répétitions des modifications nerveuses et les successions correspondantes de sentiments ou d'idées n'amènent aucune amélioration sensible. En voici la cause physique. Quand une onde de mouvement moléculaire passe par une ligne de molécules qui sont très-loin de l'arrangement symétrique, une grande quantité de mouvement est employée è les amener vers cet arrangement. A mesure qu'elles s'en rapprochent davantage, une quantité de plus en plus grande de mouvement passe outre, — une quantité de moins en moins grande est ainsi absorbée. Mais dire que chaque molécule offre une résistance décroissante à la transmission de l'onde, c'est dire qu'il y a diminution de la force qui tend à la mettre en relations polaires avec ses voisines. Et une fois que la molécule est inerte et se trouve encore contenue par l'action des molécules environnantes, la force qui sert à altérer sa position est en rapport sans cesse décroissant avec les forces qui servent à la maintenir, jusqu'à ce qu'enfin l'effet de cette force d'arrangement devienne insensible.
§ 251. Les lois des changements plus complexes peuvent être interprétées de la même manière. J'arrive aux phénomènes d'habitude, considérés sous ces formes implexes oh rémotion joue un rôle prépondérant.
C^est un fait d'expérience familière qu'un genre d'action ou un mode d'existence qui répugnait d'abord, devient ordinairement à la longue moins fâcheux, et finit par devenir indifféren^bu même agréable. Au point de vue physiologique, un genre d'action désagréable est celui où des sentiipents
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complexes ont à se manifester par des actions complexes k ti»vers des appareils nerveux complexes aussi, offrant une résiitance considérable. Le résultat est qu'une quantité exeesûie de sentiments (le plus souvent la crainte de la douleur qm résulte du refus de Taction) doit être évoquée avant qoe l'action puisse être excitée. Hais, comme des décharges conplexes lancées à travers ces canaux complexes les rendent peu à peu plus propres au passage, il en résulte que la qoairtité de sentiments douloureux requise pour exciter Faction diminue, et^ à la longue^ les facilités que les canaux ofirent aa passage, peuvent devenir telles que le flux spontané de sentijnents ordinaires suffit; — que même ces canaux sont devenus nécessaires pour servir à la décharge de sentiments ordinaires, lesquels autrement trouveraient un débouché dans l'activité sans but qu'on appelle agitation ou inquiétude.
Là où Torganisation héréditaire prépare déjà les canaux iU décharge facile de sentiments spéciaux dans les adioni spéciales,— c'est-à-dire là où il préexiste une émotion détermioêt d'avance à une directionparticulière,nous voyons que lepassa^ fréquemment répété d'une telle émotion affectant uoe telle direction, rend de plus en plus irrésistible sa tendance au piïsage. Plus rimpulsion est fréquemment émise, plus il devient difficile de la contenir, et, à la longue, l'acte qu'elle excite suit la plus légère influence qui vient à la solliciter. Des vérités de cet ordre^ continuellement éclairées par des exemples, parmi les impulsions les plus basses, et non moins clairemeot quoique plus rarement applicables aux impulsions les plus élevées, sont des corollaires du même principe général.
§ 252. De ce même principe général, on peut également tirer une explication de certains caractères dominants deTiotelligence développée, en tant que distincte de l'intelligeDce non encore développée.
MIS avons vu comment il résulte du progrès de TévolutioB
w en tant que due à des causes physiques, que \ti
viennent moins automatiques à mesure qu'eUtf
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deyiennent plus complexes. Quand un seul nerf afférent se rend à un ganglion unique d'où sort un nerf efférent isolé qui aboutit lui-même à un muscle isolé» il ne peut y avoir là ni discernement ni variété dans l'action. Quand Taction réflexe de- Tientcomposée,correspondantàdesexcitationsextérieures combinées plus nombreuses par des actions internes combinées plus nombreuses aussi, elle subit un changement dans le sens du discernement et de la varié té de Taction^et la voie est ouverte par là à des changaments plus profonds dans le même sens. Car, comme on Ta indiqué dans les §§ 235 et 237, à mesure que Faction réflexe croit eu complication, il se produit des hésitations plus nombreuses, d'abord du genre de celles qui précèdent rétablissement de toute action réflexe, ensuite du genre de celles qui accompagnent Taction réflexe à demi établie. Semblablement, à mesure que nous montons vers les intelligences dans lesquelles des impressions d'un haut degré de complexité suscitent l'emploi d'intermédiaires très-complexes^ les adaptations automatiques et instinctives sont avec l'ensemble des adaptations en rapport sans cesse décroissant ; — il y a une proportion croissante d'actions qui se produisent avec délibération et conscience^ aussi bien qu'une augmentation dans le degré d'intensité de la délibération et de la conscience. Qu'inférer de cette loi dans son appli-
cation aux différentes classes d'hommes? Le voici: ceux qui ont un sytème nerveux bien développé jouiront d'une faculté de préméditation relativement cpnsidérable ; ils se représenteront habituellement des possibiltés plus variées de motifs, de moyens et de conséquences ; — ils auront plus de tendance à suspendre leurs jugements^ et se prêteront plus facilement à les corriger, une fois formés. Ceux qui ont le système nerveux moins développé, avec des plexus composés de groupes de connexions plus simples et moins nombreux, ne montreront pas la moindre hésitation, — seront portés à précipiter des conclusions qu'il leur sera difficile de modifier. Une différence de ce genre apparaît quand nous comparons les
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races à cervelle vo)iimine«se avec les races k c«neUe élrmte ; — quand du jugement relalivemeot pénétraol de VbomaM civilisé, nous passons k l'intellect du sauvage, prompt dau ses inductions, incapable de peser des arguments, atust bin que de persévérer dans ses impressions premières. EtDou pouvons observer une différence semblable en nature, qno^ve inréricure eu degré, entre le mode de penser de l'homme età la femme; car les femmes sont on ne peut plus prompIciA tirer des conclusions, et on ne peut plu^ obstio jes & garderlM opinions qu'elles ont une fois adoptées.
C'est la même signification qu'il faul donner Ji la diflSRDM qu'il y a entre les hommes cultivés et les hommes stot niK ture d'une même race et d'un même seie. L'éducatioa 4e l'individu, — je prends ce mot d'éducation dans son «ni propre, — n'est qu'un pas de plus que l'on fait faire ati pv grès du développement intellecluel en général. Elle consktoà étendre et à améliorer la correspondance des relation^* ternes avec les relations extérieures, c'est-à-dire àorguÎMrlM combinaisons d'idées de manière qu'elles soient d'aeori avec les combinaisons de phénomènes. Et elle doit aToirpNT pendant nécessaire dans le corps de l'individu la fomatiia de connexions nerveuses bien plus nombreuses et bien pht compliquées. La cervelle d'un bomme non cultivé, compare i celle d'un homme qui a reçu une culture, doit 6tre celle «à les voies suivies par les décharges nerveuses sont moiBl nombreuses, moins compteies et moins variées dans les iMltances qu'elles offrent, où par conséquent le nombre d'Mfai que peut suivre un antécédent donné est plus petit, et ki degrés de force avec lesquels ces idées peuvent se préwttR moins nombreux, où entin les possibilités de conoeplioa nM plus limitées et In balance entre les conclusions altenuIJKi muias fficile. Voilfi pourquoi la foule ignorante géa^iliH sréeipitamment, ut s'attache avec obstination auxconelusioM tle bdse sur de* eipériin.-es irès-realreiiiie», taodia qiti mme instruit est capable de suspendre son jugeoieat, fiit
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attendre une plus décisive lumière, considère les inductions possibles autres que celles qu'il est porté à tirer de prime abord, et est prêt à abandonner ou à rectifier sa conviction, quand il découvre des faits qui la contredisent.
Sans qu'il soit besoin de pousser cette eiplication à un plus ample détail, on verra manifestement que ces traits qui caractérisent Tintelligence à son plus haut degré, et bien d'autres, sont en harmonie avec le principe que les lignes de communication nerveuse sont formées par le passage d'ondes de mouvement moléculaire, et deviennent plus aptes à leur passage à mesure que l'émission de ces ondes est plus répétée.
§ S53. L'évolution mentale en ses plus hautes phases nous montre une autre particularité de même nature, qui est susceptible de recevoir la même interprétation générale. Je veux parler de celle qui résulte de la comparaison entre les caractères émotionnels des esprits inférieurs et des esprits supérieurs.
Nous avons vu que, si on considère d'abord les sensations simples pour s'élever à des groupes de sensations, puis à des groupes de groupes, et ainsi de suite à des agrégats de plus en plus volumineux et de plus en plus hétérogènes, on voit les appareils nerveux qui en sont le siège progresser en complication par la superposition de nouveaux plexus dans lesquels Tactioo des plexus préexistants est coordonnée. Il en résulte que les sensations les plus simples et les premières formées, étant les intermédiaires les plus directs entre des combinaisons spéciales de stimulus externes et les combinaisons spéciales d'actions adaptées correspondantes, elles sont plus indépendantes les unes des autres et plus capables d'agir séparément, tandis qu*à mesure que se développent ces sentiments ultérieurs dans lesquels les sensations simples entrent comme éléments, les sensations simples elles-mêmes tendront à exercer des actions de moins en moins isolées. En d'autres termes, le développement des plexus les plus élevés est le dévelop-«
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peraent d'actions supplémentaires par lesquelles les plei plus simples de dilFérentes sorles sout excités simultanémenl, elles difîércnts modes d' action qu'ils fouraissent simultauéineul évoqués. Il s'ensuit dès lors que, à mesure que l'éTolution des sentiments poursuit son progrès, l'indécision et l'io' ciTlitude des démarches doit diminuer. Une nature sensilite peu dcvi:luppéc doit être toute d'impulsions; chaque passion est libre de s'y donner carrière avec soudaineté et vIoIïd», sans opposition de la part des autres, et elle s'épuise rapidement. Au contraire, dans le développemeni élevé des émolioas, il y aura peu de place à ces conflagrations soudaines du sentiment, — la naissance simultanée d'un ou de plusieurs HDtimeuls contraires en rapport avec les circonslauces retardera, dans la plupart des cas, ou en corrigera les manifestations; mais la diimarche enfin décidée, délerminéeparunplusgranii nombre de sentiments moins excités chacun à part, sera plut persistante. Ici, comme plus haut, la différence qu'on observe entre les races d'hommes les plus élevées elles plusbasstj fournit un exemple frappant, et ici encore, comme plus haul, un exemple nouveau, quoique moins accentué, est fourni par la différence entre les hommes et les femmes.
A vrai dire, sous cet aspect, comme sous bien d'autres, l'évolution mentale, à la fois iulellecluellc el émolionnelle.peul être mesurée par le degré d'éloignement à partir de l'actiou réilexe primitive. La formation de conclusions soudaines saus retour possible sur l'indication la plus légère, est plus près de l'action réflexe que la formation de conclusions délibérées £i modifiables après enquête et accumulation de renseignemïDli. Et semblablemenl, le passage rapide d'émotioos simples m démarches spéciales qu'elles suscitent, est moins éloigné de l'actioa réflexe que ne l'est le passage comparativenenthéàlanl d'émotions composées à des démarches provoquées pi l'inatigation combinée de ces éléments multiples.
CHAPITRE Vm
§ 35-i. Jusqu'ici nous avons considéré l'évolution des appareils nerveux et de leurs fondions, sans tenir compte des conditions physiologiques variées qui affectent le cours de révolution de moment en moment, aussi bien que de génération en génération. Nous avons dit que les actions physiques par lesquelles les canaux nerveux sont ouverts et rendus plus aptes au passage, et les actions par lesquelles les décharges courant dans les canaux établis produisent leurs effets respectifs, étaient toujours semblables en nature et en degré^ si les stimulus et les appareils étaient toujours semblables en nature et en degré. Mais tel n'est pas le cas. Ici nous devons tenir compte de plusieurs circonstances générales et locales qui modifient Tinfluence du même agent extérieur sur la même partie interne^ et observer la correspondance qui existe entre les variations d'effet physique et les variations simultanées d'effet psychique.
Plutôt que de suivre dans la pensée même la production de ces variations, développons une comparaison présentée plus haut. Quand nous avons décrit comment les décharges de mouvement moléculaire marchent selon les lignes de résistance moindre, — et par leur retour font d'elles des lignes de résistance moindre encore, — nous avons signalé qu'à cet égard il y a une analogie entre l'onde de mouvement moléculaire et le flux d'un liquide ; car un courant d'eau se taille en quelque sorte, à mesnre qu'il est plus fort et plus prolongé^ UD chenal plus large et mieux défini (§ 224). Que la translation du mouvement moléculaire puisse être l'objet de ce pa-
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rallélisme, c'est ce que nous voyons dans les formes cooDnn du mouvement moléculaire, comme la chaleur et rélectriché, dont le transport i travers les corps solides est comparé l m courant qui passe plus facilemeut à travers certaiDCs sobfbaces qu'à travers d'autres, et qui, dans les corps pounwdl molécules polarisées, passe avec moins de résistance daMOr taineg directions que dans certaines autres. Heveaaiit Aw à l'hypothèse commune d'un fluiile nerveux qui se ronrt pv courants nervcui, — admettant que le mouvement mottok* Inire qui produit des effets nerveux et sa transUtion, OH être l'un un Ouide, l'autre un courant réels, peuvent cepts* dant être traités comme tels pour plus de commr^dité, mwdérons quelles variations dans les résultats spéciaux « p»»duiront sous l'influence de variations sccideolelles dus U genèse et l'émission du fluide nerveux. Considérons leijv tème nerveux comme un ensemble de canaux iuliniment a»pliqué, les uns larges et entratuaut un courant libre d'ohit*clés, les autres étroits, et n'offrant qu'un passage difllcîJ^ — les uns communiquant entre eux par de larges OBïfTtures, les autres ne communiquant que par des ourert*» que peut seule forcer une haute pression, mais tous plwwi moins perméables, et plus ou moins en commuDicalioo bwtuelle. Supposons l'agrégat de canaux constitué dfl ték sorte qu'il offre maint endroit où son contenu s'èchafifM, H maint endroit où des sources jaillissent pour Taugmeater, et que ces endroits de soustraction et d'addition soieat onwts en des localités difTérentes, en quantités diverses et en dirm degrés, — les soustractions se trouvant parrois en exett,(t parfois les additions. Concluons de là qu'il y a une Tuiihililé extrf^nie dans la pression du liquide qui remplit ces ouMn ramifiés, — lantât une perte excessive venant de réduira nUt pression, tantôt, au contraire, un influx abondsol l'naBi élevée à une hauteur inaccoutumée. El enfin, tirons de cm doasées ce corollaire nécessaire : qu'à uo moment, les <ro«idicHnaals du système ne passent plus qu'à iniTen k*
canaux les plus largement ouverts et les plus perméables, tandis qu'au moment de la haute marée, ses courants se frayent un passage dans des canaux moins perméables, et, aidés par des troubles locaux, s'échappent même par les canaux les moins perméables de tous.
Symbolisant ainsi les actions physiques auxquelles le système nerveux dans son ensemble est exposé, demandonsnous comment ses fonctions seront affectées par les changements survenant dans les conditions physiologiques, et comment les états subjectifs correspondants seront par là modifiés.
§ 255. Prenons d'abord des variations générales qui différencient certains traits de l'intelligence, suivant qu'on les observe dans l'enfance ou dans la vieillesse.
Tant que la déperdition et la réparation sont rapides^ le réseau de canaux formant le système nerveux, reçoit en une multitude de points un influx continuel si abondant, qu'il reste toujours bien rempli malgré l'abondant écoulement qui se produit sans cesse en une multitude de points. Les ondes de mouvement moléculaire produites par les impressions périphériques survenant de moment en moment, mettent en liberté dans les centres sensoriels des ondes de plus en plus abondantes, ou, commesnous somme convenus de nous exprimer, des sources vives de a fluide nerveux, » et partant des pleius massifs des centres les plus élevés, produits par les combinaisons des révolutions moléculaires ainsi provoquées, viennent s'ajouter au contenu du système des courants encore plus puissants et plus continus. Si nous considérons d'abord les résultats physiologiques, nous voyons que les canaux du système nerveux automatique sont remplis jusqu'à déborder. Le cœur bat puissamment ; le canal alimentaire travaille avec vigueur ; les poumons sont largement gonflés, et chaque organe glandulaire reçoit des décharges continuelles qui entretiennent les changements moléculaires particuliers dont ils sont le théâtre. Cependant
les muscles de la volonté, receyant leur part de cet efBin abondant, sont tous dans un état de tension partielle produisant les attitudes caractéristiques de la vigueur ; ils sont tous prêts à se contracter avec une grande force et à maintenir ces contractions pendant de longues périodes. Parmi
les résultats psychiques correspondants, nous remarquons que les phénomènes conscients des deux ordres sont an plus haut point d'activité : les perceptions sont distinctes et les émotions vives. Nous voyons aussi, — et ceci nous ialéresse ici plus spécialement, — que rétablissement des relations entre les idées est faéile et que les relations, une fois établies, sont relativement durables. Â travers les lignes de communication nerveuse, quelles qu'elles soient, qui sontouvertes passent des décharges qui sont fortes, parce que la pression est haute; doîi résulte une grande quantité de dérangement moléculaire le long de chaque ligne suivie par une décharge. Une décharge semblable ultérieure passe par le même chemin avec une facilité relative ; et ainsi l'état antécédeui pr> duit facilement l'état conséquent, — les termes de la relation deviennent cohérents, — la mémoire la retient sans peine.
Réciproquement, la connexion des phénomènes d'un are avancé fait ressortir avec plus de clarté encore, par compiraison, la loi que nous considérons en ce moment. Comme ie corps tout entier, le système nerveux reçoit du sang plus pauvre qui circule plus lentement. Ses pertes par conséquent sont moins rapidement réparées. Ses canaux par suite re<:uivent de moment en moment des jets plus faibles de fluitit nerveux; la pression générale est diminuée, et les différeoles sources, qui débordaient, tarissent. Lesrésuluts
physiologiques sont que les actions des viscères se produisent Avec plus de lenteur. Si la digestion n'est pas positiveelle devient une contribution sensible, et Tensurface du corps n'est plus assez actif pour OA ç^T\j& ^^ ^Vk!b!A.Mx cionsidérable. Dus
l'étendue du système musculaire^ ont voit également Tinsuffisance de la décharge nerveuse ; on la voit aussi dans le relâchement chronique de Tattitude et la fatigue rapide qui suit tout exercice. Au point de vue psychique, les
idées provoquées sont moins vives, et les relations formées entre elles sont moins cohérentes. Faut-il lire: une forte lumière est indispensable ; le goût et Todorat deviennent moins nets; l'oreille se fait dure, et des circonstances qui fournissent au jeune homme de fortes émotions de plaisir ne rencontrent plus que de l'apathie. En même temps le manque relatif de cohésion entre les impressions se trahit par le défaut d'aptitude qu'éprouve le vieillard à se rappeler le nom des personnes, le moment où il les a rencontrées, etc. Et si nous continuons de suivre les phases décroissantes de la mémoire, nous verrons qu'elles sont fidèles à Tordre qu'on peut inférer de Thypothèse. Les premières des impressions qui cessent de se tenir Tune avec l'autre unies de façon à se rappeler mutuellement, sont celles qui ont pour objet les détails vulgaires de la vie, celles qui sont représentées dans le système nerveux par des lignes où ne sont passées que de faibles décharges de loin en loin. Puis les choses même intéressantes qu'on a lues, les événements passés de grande importance, cessent de réapparaître devant la mémoire. Cependant les lectures et les événements qui remontent jusqu'au temps de l'enfance peuvent encore être rappelés : car les canaux de communication nerveuse, creusés depuis de longues années par des courants vigoureux répondant aux vives idées de la jeunesse, restent plus perméables que ceux ébauchés en dernier lieu par des courants affaiblis qui répondent aux sentiments éteints du grand âge. Lt^issant de côté une foule de degrés, nous .arrivons aux incohérences de la pensée, où on confond les lieux actuellement habités avec les lieux habités longtemps auparavant, où une affaire du milieu de la vie est rapportée comme si elle venait de se passer hier, — incohérences impliquant que les canaux où le passage était compa-
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ralivement facile, sont mainleaanl si abandonaés que les éichurgt^s qui s'y engageut ue provoquent plus les élémenUde CCS idées familières daos leurs relalioos véritables. Et Soslemeot nous alleigaoïis l'éUit eitréme, susceptible de la même explication, dans lequel même les membres de la i^millequi onl été nos compagnons pendant la vie entière ne sont plus reconnus de nous.
§236. Considérons maintenant certaines variations psychiques générales qui accompagnent les différences de constilution pby&ique. Quelques-unes d'entre elles, de la même nature que les précédentes, méritent un coup d'ceîl avant que nous passious à d'autres d'une autre nature.
Grâce à certaines particularités d'influence héréditaire, ^ certaines particularités d'éducation, à certaines parlioularilés de genre de vie, de hautes manifestations d'intelligence du certaines sortes peuvent coïncider avec la faiblesse du corps Mais si nous classons de tels cas comme des anomalies s'écartanl de l'équilibre constitutionnel nécessaire pour qu'un éire se survive dans des générations successives; si nous limîtoDi nutre attention aux cas où aucune monstruosité ne s'est pro' duile par l'effet d'une contrainte excessive exercée sur un individu ou ses anctttres, nous aurons à reconnaître unecuunexion entre une vigueur physique abondante et la puiss.ince de sentir et de penser, aussi bien qu'entre la faiblesse de la conslitution et une inertie comparative de l'intelligence et dfs émotions. D'uu côté, nous avons un type d'hooioie
tout débordant d'énergie musculaire qui lui assure la supériorité dans les jeux, les exercices du corps et les luttes àe force ; qui se porte avec vivacité à tous les ordres de plaiiirii sensations ou émotions; qui apprend vile et relient fermement ce qu'il a appris, et qui, après avoir quitté la vie scolaire, oi!i il a été marqué par ces traits réunis, se distingue des autrt's hommes, eu partie grâce à son aclivilc mentale {i&as iju* cette activité soît nécessairement d'un ordre élevé), en paii'^ grâce à la force de sa constitution, qui le rend capable de sup*
porter une application intense et prolongée. D*un
autre calé, nous avons un type d'homme chez lequel les fonctions corporelles sont lentes ; qui dès son enfance, jusqu'à un Age plus mûr, se soucie peu des exercices actifs ; qui, même dans sa jeunesse, est indifférent aux plaisirs dont les autres jouissent le plus vivement; qui en tout temps trouve Tétude laborieuse^ et qui» dans le reste de sa vie, tombe dans une paresseuse apathie.
Si je décris l'opposition qu'il y a entre les hommes dont le système nerveux travaille sous une haute pression et ceux qui offrent Fétat contraire, c'est moins pour montrer Vanalogie de cette opposition avec celle qui distingue la jeunesse de la vieillesse que pour attirer l'attention sur une opposition correspondante d'une autre nature. Nous avons vu que, quand lu pression est élevée dans l'étendue du système nerveux^ au point que la première secousse qui vient à faciliter l'échappement du fluide dans certains canaux est suivie d'un violeot jaillissement dans ces mêmes canaux, bien qu'ils n'offrent pas un passage des plus faciles, nous avons vu ,di8-je, que, dans ce cas, les anciennes connexions d'idées renaissent aisément et qu'il s'en forme de nouvelles des mieux cohérentes. Mais il y a plus. Les plus hauts plexus nerveux étant enchevêtrés comme ils le sont pour correspondre à Tenchevêtrement des phénomènes^ il arrive nécessairement qu'une onde de fluide nerveux déposé en eux, quoique s'échappant plus abondamment par des canaux très-perméables, s'échappera aussi en partie par d'autres canaux qui le sont moins. Plus forte sera Tonde, plus grand sera le nombre de ces décharges supplémentaires, et plus loin se feront sentir toutes ces décharges^ petites ou grandes^ fortes ou faibles, pénétrant dans des ramifications plus nombreuses et plus éloignées du plexus dans lequel elles sont entrées. En correspondance avec ce résultat physique, le résultat psychique est qu'il y a production d'idées plus nombreuses, plus distinctes et plus étendues. L'aire de
la cooscience s'agrandit et s'éclaire à mesure que la pression I. WV
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du fluide nerveux augmente ; de sorte que, tandis que ses éléments les plus rapprochés, les plus voisins du^ceatre, devieiiDent plus nets, les éléments les plus éloignés du centre commencent à être en vue. Ealre les deui types du
constitution décrits plus haut, nous voyons certaines diilérences mentales qui peuvent se déduire de ce qui précède. L'homme dont le système nerveiii travaille sous une haute pression nous montre une extrême abondances d'idées, n a toujours quelque chose à dire, et il trouve sur-le-champ des paroles appropriées à t'occasiou. Les tenants et les aboutissants d'une situation, d'un événement se présenient à lui d'un seul coup, et parmi les nombreux partis qui lui viennent à l'esprit simultanément, il a vite fait d'en prendre un qui con* vienne. Il montre ainsi ce que nous appelons de ]a présence d'esprit, cl d'ordinaire, plein de confiance dans la ferlililê de ses ressources, il a le courage qu'il faut pour faire faceaui difficultés. Dans l'homme dont le système nerveux
travaille sous une pression basse, les pensées se présentent - lentement en une seule &le au lieu de se présenter en une co* lonne formée d'un grand nombre d'éléments accouplés. Les causes possibles et les conséquences de chaque action ne foui que poindre après qu'elle a été pensée, une à une, par degrés distants, et quelques-unes même ne se montrent pas du tout, si bien que l'occasion est passée avant qu'il ait eu le temps de se disposer à en profiter, Trouvant donc qu'il est incapable de tenir tête aux hommes qui ont, comme on dit, leur esprit sous la main, il abandonne les voies fréquentées de la vie, et prend pour sou repos les chemins détournés.
§25". Que des causes physiques générales entraînent aiec elles de telles différences psychiques générales, c'est ce que nous voyons non-seulement en comparant les inteltigeaces du jeune homme et du vieillard, aussi bien que celles des bomniej doués d'une constitution vivace avec celles des indolents par tempérament, mais aussi en comparant les états coDStîtut nels d'csallaUonfità&d^çveâftion cbet le même iodividn
ititidog^
Beaucoup de personnes ont éprouvé une sorte de prostration générale pendant laquelle les plaisirs sont acceptés avec apathie, pendant laquelle la pensée est une fatigue et tout effort pour se rappeler des objets en dehors des objets familiers une corvée. En même temps que les idées sont moins cohérentes, elles sont moins nombreuses ; au lieu de se présenter en foule continue, elles n^arrivent plus que comme une file intermittente de traînards. Au contraire, il y a des
moments de vigueur exceptionnelle, qui sont dus souvent à quelque combinaison favorable de conditions physiques et sociales (comme une excursion avec un ami intime), dans lesquels les manifestations mentales sont extraordinairement vives et abondantes. Chaque pensée est saisie avec clarté et promptitude, les expressions propres se placent sur les lèvres comme d*elles-mêmes, des exemples sont prêts en un ins-^ tant, des anecdotes depuis longtemps oubliées reviennent en mémoire, et dans ce flot d'idées si large et si rapide se forment tout à coup ces combinaisons complexes de similitude et de différence qui constituent Tesprit, même sur la bouche de ceux qui d'ordinaire ne passent pas pour spirituels.
Ces déviations en sens contraire à partir d'un même état sont, comme les autres, faciles à expliquer, si on admet qu'elles sont dues à une pression tantôt plus haute tantôt plus basse dans le système nerveux.
§ 358. Une autre variation d'état constitutionnel qui se présente chaque jour nous montre une série d'effets semblables semblablement produits.
La diminution de l'efflux nerveux q ui, après avoir atteint un certain point, s'apaise en quelque sorte progressivement et flnit par sommeiller, est accompagnée par une série descendante d'activités psychiques conforme au principe général établi plus haut. Quand l'assoupissement commence, il y a d^abord une disparition des connexions d'idées les plus faibles elles plus complexes aussi bien qu'une diminution dans le nooAre des idées; La pensée quitte ses sentiers le%^V\%^V^\-
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giic^etles moias ballus, el borne ses excursions o' qui lui sont le plus familiers, les remarques banales el les allusions aus objcls les plus vulgaires Toul place aux IraiU d'esprit et aux idées srlenliliques. Limitée par degrés à un domaine de plus en plus étroit, la conscience n'est bientôt plus constituée que par l'interprélation presque automatique des impressions reçues des objets environnants, qui consiâtcnten une simple reconnaissance de ces objets. El enfin, quand in circulation est tombée au degré requis de lenteur et que l'ef- (lux nerveux est à marée basse, l'endroit même et les assistants cessent d'être reconnus.
Les rêves qui se présentent pendant le sommeil qui suit offrent des caractères qui ont môme signification. Car la conscience du sommeil, outre qu'elle diffère de la conscience à l'état de veille eu ce qu'elle est indépendante des impressions reçues par les sens et ne s'harmonise pas avec elles, en diffère encore comme la conscience du vieillard diffère de celle du jeune homme, comme celle de l'indolent dilTère de celle de l'homme actif. Ses éléments sont moins cohérents et moios abondants; un rêve ordinaire est si faible qu'on ne peut s'en souvenir à moins qu'on ne s'éveille aussitût après, et dans ce cas, un petit nombre de ses dernières scènes, voilà tout ce dont on se souvient. Encore ces tableaux manquent-ils de suite sur un espace considérable : par quelques associations forluilcs, chaque nouvel acte, chaque nouvelle apparition condutlà des séries tout à Tait différentes d'actes et d'apparitions; on erre sans cesse à mille lieues de ce qu'on pensait el de ce qu'un voulait la minute d'avant. Cependant le rétrécissement de l'aire de la conscience se trahit par l'absence de ces ianom* brables pensées collatérales que les scènes successives provoquent d'ordinaire, et conséquemment par la facilité extrême avec laquelle nous acceptons ces représentations sans avoir le moindre sens de leur absurdité. Rêver qu'on vole, et De pas soupçonner qu'on est le jouet d'une illusion, cela suppose que Ja pensée est rcâlreiute à une suite fort étroite d'idées simples;
cela suppose qu^aucun souvenir ne s*est présenté de ces expériences contraires et des idées générales basées sur elles, qui eussent entraîné vis-à-vis de cette chimère le doute et la négation.
* Nous trouvons une vérification de ce que nous venons d'avancer dans la comparaison entre les rôves qui accompagnent une circulation calme du sang et ceux qui accompagnent une circulation accélérée, — soit dans le système entier^ soit dans la cervelle seulement. Car, sous des conditions impliquant une somme de changement moléculaire, et par conséquent de décharge nerveuse, plus considérable que ne le comporte d'ordinaire le sommeil, les rêves deviennent à la fois plus animés et plus raisonnables. Plusieurs actes sont accomplis les uns après les autres en vue d'une fin intentionnelle, et les premiers membres de la série ne disparaissent pas totalement delà conscience quand les derniers se produisent. En même temps, les actions que Ton fait, les moyens que Ton emploie, les difficultés que Ton surmonte, sont moins en désaccord avec l'expérience de l'état de veille, et cela en raison de la plus grande extension des ramifications de la pensée et de la critique qui s*exerce conséquemment sur le courant d'idée principal.
§ 259. Une autre classe de faits offre un problème analogue, qui comporte une solution analogue. Je veux parler des variations psychiques qui accompagnent les variations d'états, non de l'organisme dans son entier^ mais de ses différentes parties.
Étant donné un système nerveux dans quelque condition constitutionnelle que ce soit, une partie du système est grandement excitée : qu'arrivera -t-il du reste? Supposons que des emprunts considérables aient été faits au fluide nerveux disponible dans tout l'organisme par une décharge puissante en une direction donnée : quels seront les effets de cette émission sur les décharges qui seront lancées dans d'autres directions? La question n'est assurément pas des ^l\is» svçcl^W%^«
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ordinairement uoe action nerveuse est accompagnée de pulntioDS plus vigoureuses et d'une respiration plus intense; d'où il résulte qu'étant plus abondamment fourni de matériaus, lu Bystème nerveux engendre plus de fluide nerveux. Jusqu'à UQ certain degré, par conséquent, le fluide émis dans l'accom' plissement d'une fonction quelconque a pour effet d'augmenter plulùt que de diminuer l'émission générale. C'eîl spécialement le cas pour ces modes de dépense nerveuse qui entraînent une escitaliou plus vive des sensations et des é notions. Néanmoins il y a des raisons de penser que des effets comme ceux que l'hypothèse implique ne manquent pas de se produire.
Quand l'effort musculaire est soudainement porté à l'ctcès, comme, par exemple, quand on court à toute vitesse pendant longtemps, ou que l'on gravit une montagne jusqu'à ce qu'on soit forcé de s'arrêter par le manque de souffle, la puissance de penser subit une diminution appréciable. Quoiqu'il demeure facile d'unir les idées en combinaisons simples, il devient plus malaisé de les unir en combinaisons complexes. Une question métaphysique demande un effort trop grand pour qu'on s'y livre alors. Les émotions subissent un léger affaiblissement, — une sorte d'npatbie temporaire s'ensuit. C'est-à-dire qu'une soustraction excessive de fluide nerveui diminue tellement la pression générale dans toute l'étendue du système, qu'aucune décharge n'est plus possible à travers les canaux les moins perméables. H est vrai que l'aération du sang doit entrer en ligne de compte, et que la diminution dans la production du fluide nerveux devient ainsi une cause partielle de ces effets ; mais nous verrons bientôt à n'en pouvoir douter que ce n'est là qu'une cause partielle. En effet
si nous passons à l'examen des décharges qui ne provoquent pas une excitation supérieure correspondante de ^ntimcnls et d'idées, la diminution dans la connexion des phénomènes nous sera clairement démontrée. Quand les muscles et Im g^iandes du canal alimentaire sont en activité, le cœur 4
poumons sont plus vivement excités, et révolution de Ténergie nerveuse est par là favorisée. Mais leur activité n'augmente pas le développement de Ténergie nerveuse autant que celle des organes locomoteurs, puisque leur activité ne fournit pas des sensations directes, et n'entraîne pas non plus accidentellement des perceptions et des idées plus vives et plus variées avec les sentiments immédiats et dérivés qu'elles impliquent. Conséquemment^ la dépense d'énergie nerveuse faite par l'estomac quand la nourriture y a été introduite, est déduite presque sans compensation de la quantité générale disponible de fluide nerveux. Dans la jeunesse» l'efTet mental de cette déduction est à peine senti; mais^ dans l'âge mûr et la vieillesse, nous voyons que la digestion d'une nourriture lourde (au moins dans T absence des excitations dues à la société), entraîne une telle diminution de près* sion dans tout le système nerveux, que les relations simples et cohérentes d'idées peuvent seules alors se former facilement. Les développements de pensée qui exigent des décharges à travers les groupes compliqués de canaux peu perméables^ ne s'accomplissent plus que difficilement. On éprouve une répugnance pour le travail intellectuel comme pour le travail corporel, et assez souvent le fluide devient si appauvri que, même les relations d'idées les plus simples devenant faibles et confuses^ l'inconscience du sommeil s'ensuit sur-lechamp.
§ 260. Des antagonismes plus spéciaux, rapprochés de oeux-là par leur nature et leurs eCTets, peuvent être encore exposés. Une émotion très-violente cause une telle diminution dans la masse disponible du fluide nerveux, qu'elle paralyse Fintelligence dans une grande partie de ses régions les plus hautes. Les conceptions qui se présentent sur les lignes où rémotion se produit et se décharge^ peuvent être formées avec facilité et vivacité (bien que chez certaines personnes même ces concessions deviennent confuses) ; mais les conceptions qui ne sont pas en liaison directe avec le cas donné,
limi^^ ■
Spécialement celles qui sont de nature abstraite et compliqtféf, deviennent pour le moment impossibles. Il y a ici
quelque raison de croire qu'inversement une grande dépense d'énergie, dans un travail intellectuel intense, est accompagnée d'une dimioulioD temporaire dans la sensibilité émotionnelle. On peut soupçonner aussi qu'une absorption intellectuelle prolongée, qui n'est pas accompagnée ou ne l'est que foiblement d'une excitation émotionnelle, conduit peu à peu à un affaiblissement permanent des émotions. Kl assurément il y a entre nos facultés diverses un antagonisme dont ce tait semble être une conséquence nécessaire: — si elles luttent entre elles, comme elles le font en effet, pourobtenir une plus grande quantité de force et des matériaux d'action tirés de jg même réserve générale.
Mais la solution la plus intéressante et la plus instructive appartenant à ce groupe, est celle qui est tirée des aberrations que les émotions produisent dans le développement intellectuel. Si nous nous souvenons que les plenus qui concourent à un acte mental complexe, sont composés de nombreui canaux offrant au passage des degrés divers de facilité, nous verrons que l'acte mental ne peut être accompli convenablement que si les décharges qui sont envoyées dans les plexus coopérant ont Heu sous ta pression normale. Comme on l'a montré plus haut, les plexus les moins perméables sont les premiers dont la fonction devient inaclive quand la pression diminue ; et ici il convient d'observer que, pour la même raison, les parties les moins perméables de chaque plexus recevront, à mesure que la pression diminuera, des décharges ' sensiblement affaiblies, avant que la même chose se passe - dans les parties les plus perméables. Mais les adaplalions mentales exactes, impliquant des coordinations nerveuses délicates, dépendent du maintien des proportions convenables entre la force des différentes décharges; et si une cause, quelle qu'elle soit, vient à altérer ces proportions, les adaptations doivent s'en U'ouscr compromises. Nécessairement, dès
>r8, une émotion forte doit troubler Téquilibre intellectuel. es dérangements de perceptions simples et les dérangements e jugements complexes nous montreront ce fait successivement. Parmi les dérangements de perceptions impies, je puis signaler^ en passant, ceux que la crainte proluit: — les erreurs d'interprétation des impressions visuelles ont dans cet état très-marquées. Mais les exemples les meileurs, parce que les effets en sont mesurables par des nomires, se rencontrent parmi les jeux d'adresse. Si» dans le jeu le billard, à Tinstaut où nous allons frapper la bille, quelque motion vient nous saisir, soit par suite de la présence des specateurs, soit pour toute autre cause, il y a bien des chances que I0U8 manquerons notre coup ; et cela, bien que ni la tension les muscles, ni le mouvement, ni le cœur aient été affectés ['une manière appréciable. La cause de ce fait est évidente. ,e succès suppose une grande exactitude dans les rapports éciproqaes d'innombrables contractions combinées, et dans eur adaptation à une multitude dMmpressions combinées^ lent les rapports réciproques aient été aussi exactement appréiés. Mais quand un grand emprunt de fluide nerveux, fait \ar les régions du système occupées par Témotion, a diminué a pression sous laquelle ces décharges sensorielles et motrices lût lieu dans les plexus coopérants, les rapports entre les étions de leurs parties sont tellement changés que la coordi* lation devient imparfaite. Que parmi ces opéraions intellectuelles supérieures que nous classons parmi les ugenients^ une semblable altération occasionne un tel déran* eoQent, c*est une chose également évidente. Prenons un cas [onné. Pour savoir lequel d'entre plusieurs résultats suivra ilu8 vraisemblablement une démarche, comme, par exemple, ans une négociation, il faut qu'on se soit représenté ces §5ultat8 comme amenés par des motifs et des circonstances ^mplexes. CSes différents résultats se présentent dans la consience avec différents degrés de vivacité et de persistance ; et roire que Tun d'entre eux se présentera, c'est sentir qu'il
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persiste daos la coDscience d'une maaière pliu décidée <|h les autres, — la persistance la plus grande étant détemàû par UDe certaine prépondérance d'eipéneoces de mène Mit. Mais la proportion voulue entre les tendances qu'oDlcacdlKreotes repréisentationss à se manifester et k durer, dépca^di maintien de la pression normale du Ûuîde oenreux. Otti pression est altérée à la fois dansTensemble et dans lespvtia par de vives émotions. D'abord, les émotions partitnfitm excitées par rapport à la question posée, troublent Uflptment en augmentant la décharge dans les lîgaes de repréto* tation qui ont servi à les eiciter elles-mémeâ. Eu seeuad \mi, ces émotions particulières, ou d'autres éiDOlioDS quelcoM|Ni, troublent le jugement en affectant la masse totale da iiiè nerveux. Sous l'aftlui considérable qu'un gODÛemecl nlrto détermine, les décharges nerveuses passent aisémeal daai ht canaux les moins perméables, et les représent^ions kl fta Tuibles sont plus facilement élevées au même DÏTcau tfÊÊ h plus fortes, si bien que le discernemenl en devient moiniùl; d'où il suit que les résultats même improbables d'uneCMlMt nature qui répond à nos souhaits, sont regardés comBtfiH bables, tandis que, dans un état de dépression, le jugtIHtfM trompe parce que les proportions entre les décharges: sont altérées en sens contraire.
g 361, Pour donner une explicatïoD complète d« cet nières altérations du jugement, nous devons cependanl compte d'une nouvelle classe de variations qui &e dans les activités mentales. En abordant l'éhide de celle rliin. il me semble opportun de rappeler une prémisse établit dHi le § 128 ; dans ce paragraphe, après avoir proposé uoehfjf** thèse sur la nature des plaisirs et des peioes, nous MMi annoncé qu'une vérification de cette hypothèse s'ol&inîltef la suite de l'argumentation. Nous nous estimions îooàèt i croire « que, si les plaisirs et les peines soDtcoDblîtuésenpvces éléments de sensations locaux et notables stimulufi spéciaux, ils sont composés pour ium
û ce n'est pour la plus grande, des éléments secondaires 8ations suscités indirectement par la stimulation diffuse ttème nerveux. x> Nous avons ici à considérer si nous 18 pas de nouvelles raisons, révélées par nos recherches {ures, pour penser ainsi, et à examiner vers quelles MIS nouvelles elles peuvent nous conduire. I chaque impression spéciale de plaisir ou de douleui*! lérique ou centrale, produise un effet diffus, c'est ce que )it clairement. Je n'entends point par là seulement que un corollaire qui dérive de l'argument précédent, je lire que c'est une vérité d'expérience ; sans parler de ce milier : que chaque sensation ou émotion un peu vive t Faction du cœur, nous avons cet autre fait : qu'un jet tané de fluide nerveux, s' élançant dans les nerfs vasoirs, change l'état des artères dans le corps entier* luide s'élance avec bien plus de force à travers ces par- I système nerveux dont le rapport avec la partie consiest plus direct, lesquelles sont le siège des actions entes. Ce qu'il nous reste à nous demander dès lors, le Ck>mment cette diffusion est-elle spécialisée selon la I du sentiment éprouvé ?
décrivant la genèse des émotions, nous avons vu que dxus qui coordonnent certains groupes d'impressions de l'extérieur avec les actions combinées appropriées impressions, sont nécessairement impliqués à des alliés avec des plexus voisins qui exécutent des coorms voisines. Nous avons conclu que, quand un plexus jlier est excité, il excite immédiatement la masse des . alliés avec lesquels il est organisé, — ce qui a pour réévident d'exciter les sentiments ou idées propres à cette de plexus, et de produire par leur agrégat nombreux rague Témolion concomitante. Mais la série de faits ne e pas là. Cette masse de plexus ainsi excités a besoin lécharger quelque part, et la question suivante se préï nous : — Quelles directions générales prendront ces
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déchnrges, el quelle sera la nature générale des sentimenlî produits? Voici la réponse: Une masse quelconque de plexus excités se déchargera dans les masses de plexus avec lesquelles elle a le plus de parties communes, et celles-ci à leur lour duni d'autres ayant avec elles les mêmes relations. Maiotenant les plexus dans lesquels une sorte d'émotion agréable a son siég«, doivent avoir beaucoup de parties communes avec les pleiui dans lesquelsquelqueautreespèced'éœolion agréable a le sien, étant donné que les plexus extérieurs de phénomènes auiqueli ils se rapportent, ont beaucoup de parties communes et te présentent souvent ensemble. Les sourires et les inflexions de voix exprimant l'afTection sont voisins de ceux qui expriment l'approbation. Le langage naturel de l'approbation est fii bonne partie semblable au langage naturel de la bienvciIlaIlf^ L'aspect d'une personne qui agit avec bonté i noire égard, est semblable à l'aspect que nous avons vu, en maintes occasions antérieures, précéder et accompagner un acte de bonté donl nous avons été l'objet, et provoque une obscure conscience des plaisirs qui en ont été la suite : — ceux sans doute d'une jkciété agréable, ceux d'un beau spectacle, ceux d'une paniede campagne, peut-être même tous ces plaisirs à la fois. Évidem' ment, dès lors, la tendance de toute émotion agréable seradese décharger en excitant partiellement des émotions agréables d'autre sorte; si bien que, d'une manière plus ou tami directe, toutes les sortes de plaisirs viendront à âtre représentées faiblement. Mais comme, outre que la représeu talion sera faible, ils seront excessivement nombreux et variés, Ii conscience qui en résultera sera tout à fait indéfinie, cl elle pourra être décrite seulement comme un sentiment it satisfaction et de joie. Il en sera de môme des peinf*. Une forme particulière de souffrance corporelle produite pur un dérangement interne, est liée par une étroite resBCHi' blance aux autres formes de souffrance corporelle de mJme origine; quelques-unes d'entre elles sont, par leur giégc et leur nature, associées dans la con<;cience avec U-s douli?iir>
PKKrvKs tiukiî:s des variations normales. (j.');}
causées par des coupures et des meurtrissures externes ; quelques-unes de ces dernières, à leur tour, sont liées dans Texpérience avec les impressions reçues d'êtres capables de nous infliger de mauvais traitements corporels; et, parmi de telles impressions^ quelques-unes ont beaucoup de traits communs avec celles que nous avons reçues d'hommes qui^ sans nous infliger de mauvais traitements^ sont cependant capables de faire telle ou telle action qui nous sera dans ses derniers résultats pénible d'une manière positive ou négative. De là une douleur spéciale ; ou plutôt : le fluide nerveux mis en liberté, que la renconntre de cet homme dégage^ se déchargeant suivant les lignes de moindre résistance, éveille en partie les idées de douleurs associées, et par elles une conscience p}us vague de douleurs plus indirectement rattachées à celles-là, jusqu'à ce que leur diffusion extrême engendre un obscur sentiment de malaise ou de tristesse. Et de là résulte la proposition particulière émise plus haut (§ 128) : que la conscience totale produite par un plaisir particulier (ou bien une peine), est beau* coup plus semblable à la conscience totale produite par d'autres plaisirs particuliers que la sensation initiale qui provoque Tun n'est semblable aux sensations initiales qui provoquent les autres.
Si l'on veut joindre à cette conception les déductions tirées précédemment, il devient possible de rendre compte d'une variation psychique* qu'il reste à expliquer, et dont la nature est en apparence mystérieuse. Comment peut-il se faire qu'un certain état de la circulation ou du saug, ou des deux à la fois, cause dans la conscience une prédominance d'idées pénibles ou un vague sentiment de détresse, tandis qu'un autre état de la circulation ou du sang, ou des deux à la fois, cause une prédominance agréable, ayant pour fond un sentiment général de contentement ou même de gaieté, et cela en présence des mêmes circonstances ? Nous ne trouverons aucune réponse à cette question dans les lois reconnues de l'action psychique, et aucune réponse ne semble pouvoir non plus être
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tirée des priocipes de la physiologie des nerfs. Nous allons cependant en trouver une dans la synthèse des deux poiali de vue que nous sommes en train de poursuivre.
La diffusion des décharges nerveuses est ordinairemenl encore plus étendue que je ne l'ai dit; — elle est, à vrai dire, comme nous l'avons indiqué tout d'abord, uoiverselle. Quand les sensations initiales sont d'une espèce agréable, la diffusion se fait surtout dans la direction des sentiments ngrL^able.^ associés, et inversement quand les «eusalions iaitiales sonl d'espèces douloureuses. Mais la diffusion ne se fait jamais exclusivement dans l'une ou l'autre direction, parce qudes sensations initiales de l'une ou de l'autre sorte ne sont pu séparables des sensalions initiales qui, si elles ne sont pas de l'espèce opposée, sont cependant d'une espèce qui louche soi deux, — ce qu'on appelle les sensations indifférentes. Li-i couleurs et les sons, les sensations de tact et de tension mu»culairo qui forment de moment en moment la masse de aoltv conscience définie, sont unies dans l'expérience k la fois è des plaisirs et à des peines ; et, à moins qu'elles ne ioitut combinées d'une manière spéciale, elles tendent h éveilkrdcj idées d'une sorte aussi bien que d'une autre. D'ordinaire, pnr conséquent, ce fond de coniicience qui constitue notrtiiiposition d'esprit, en tant que distincte de nos sensatiorts, perceptions et idées passagères, est un composé neutre dsDr lequel l'agrégat de sentiments agréables toujours naissant?, est niélé à l'agrégat de sentiments désagréables toujours nai*sants. L'état d'indifférence peut être comparé à la lumière blanche, qui. bien que composée de nombreuses couleurs, csl sans couleur elle-même ; tandis que les états d'esprit agréables ou douloureux peuvent être comparés aux modificatiov de lumière qui résultent de ce qu'on augmente les propurtioDS de certains rayons, ou qu'on diminue celles de cerlïin.' autres. Mais comment, demandera-ton, cette inlerprélaiioi' nous aide-t-elle à comprendre la naissance de la dépression OU de la cotvftaQC« d&as l'espiit? Si nous poursuivoiis la com-
panisoo, ne pouvoos-nous pas dire que, comme, en rendant la combustion plus intense, nous augmentons Téclat de la lumière sans en altérer la nature, de même, en exaltant TaclioD nerveuse, nous devons simplementaugmenter la vivacité d6 la conscience sans en altérer la nature T Je réponds que wm, et voici pourquoi.
Une des lois de l'association est que : plus les sensations fiées dans Teipérience sont vives^ plus elles s'appellent facilement Tune l'autre dans la suite ; et la contre*partie de cette loi, au point de vue physique, est que le canal suivi par une décharge nerveuse est rendu d'autant plus perméable que la décharge est augmentée. Maintenant, les peines en général font plus intenses que les plaisirs en général. Et, en vérité, comme nous l'avons signalé quand nous avons traité des unes et des autres (§ 1 28), les peines de l'ordre positif résultent de Texcis d*actions qui^ à leur plus bas degré, sont agréables. Par conséquent, toutes choses étant égales (c'est-à-dire la comparaison étant établie entre des plaisirs et des peines qui eppartiennent à la même classe et ont été également répétés dans Teipérience), l'idée d'une peine suit son antécédent dans la conscience plus facilement que l'idée d'un plaisir. D'autre part, les plaisirs, quoique moins intenses, sont plus nombreux et sont liés en des façons plus diverses avec les autres éléments de la pensée. Sans parier de la masse de sentiments indifférente qui forment notre conscience notable ordinaire, nous pouvons dire que, dans la « disposition d* esprit » qui en fait le fond, il y a àl'état naissant un petit nombre de sentiments pénibles qui sont vifs, et un bien plus grand nombre de sentiments agréables qui sont faibles, leur cohésion respective avec les sentiments indifférents devenant, pour les raisons ei-dessus exposées, moins fortes à mesure qu'ils deviennent plus nombreux.
Cela compris, nous n'avons plus qu'à nous demander quels eeront les effets des changements de pression dans le système nervèiix pour atteindre la solution cherchée. Lorsque cette
im
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pi'cssiou fera haute, les lignes de décharge les moins perméables, répoadani aux plus faibles associatioDs parmi dos sentiments de plaisir, se rout remplies par des couraots qui s'échapperont par là, cl l'agrégat d'idées Joyeuses Taiblemeot excitées croîtra en force aussi bien qu'en extension. A mesure que la pression augmentera, cette conscience diffuse du plaisir ira en croissaut par rapport à la conscience diffuse de la peine, produisant ainsi dans ses degrés ascendaotE un sentiment de Ëalibfaclion, de conlentementi de Joie, pour lequel on ne pourra donner aucune raison. Au
contraire, le défaut de fluide nerveux étant suivi par la ceeealioD de l'afilux dans les lignes de décharge les moins perméables, et bieutàt par sa cessation dans les lignée qui (c rapprochent le plus de celles-lù par leur faible perni(:abililc, il arrivera inévitablement qu'à mesure que la pression îfi diminuant, l'agrégat de sentiments agréables faiblement excités décroîtra par rapport aux sentiments pénibles faiblement excités. Et quand la pression sera tombée si bas que h courants ne passeront plus que dans tes lignes trés-pcrméabtes, il s'ensuivra que la couscience diffuse que ce foDd de pensées vagues, qui s'agite derrière nos perceptions et nos idées définies, sera composé principalement de l'agrégiil de sentiments douloureux faiblement excités, — produi»iiil ainsi la mélancolie, la crainte sans cause et le désespoir.
CHAPITRE IX
§ 262. Suivi dans sa cause et ses conséquences, le cas dont Vexamen clôt le chapitre précédent nous conduit aux variations d'ordre anormal. Les états du corps et de l'esprit comme ceux que nous venons de décrire, devenant de temporaires permanents, sont des désordres nerveux, et ces désordres BOUS présentent, avec un grand nombre de troubles psychiques, de nombreux troubles simultanés.
Nous n'avons pas besoin de décrire à nouveau, à propos de ces cas, la relation qui unit la production amoindrie du fluide Derveux et l'affaiblissement de la puissance de penser, car cette relation est en substance la même que celle que nous avons décrite dans le vieillard et l'indolent ; — il y a une sem* blable absence de mémoire, un semblable rétrécissement du champ de la conscience, qui s'accuse par une diminution d'agilité de la pensée et un semblable manque de présence d'esprit dans les moments critiques. Mais il y a un autre trait de débilité nerveuse qui n'a pas été signalé jusqu'ici, et duquel nous devons dire quelques mots : je veux parler du changement de caractère correspondant ou de la modification de la nature émotionnelle.
Même de légers afflux de fluide nerveux qu'on peut à peine appeler anormaux produisent de légères modifications de cette sorte, comme on peut l'observer chez les enfants. Les plexus de coordination les plus élevés étant chez eux les moins développés, ils subissent plus rapidement que les adultes des altérations dans ces plexus ; et ces altérations se produisent d'ordinaire chez eux quand la pression nerveusA e«l
au-dessous de son niveau normal. L'indolence du canal alimentaire,impliquant un manque partiel de nutrition et une diminutiou dans la produclion de la force, est accompagnée de mauvaise humeur, — parce que les impulsions inférieures ne sont pas contrôlées par les plus hautes.
C'est néanmoins dans lespersounes affectées de troubles nerveuK chroniques, dont le sang, détérioré et tarissant, ue ËufSt plus à entretenir l'activité nécessaire des transformations moléculaires; c'est, dis-jc, chez de telles personnes que noua voyons le plus clairement cette connexion de phénomènes. Leur irascibilité est pour tout le monde un objet de remarque; et l'irascibilité implique une inactivité rektiïc des sentiments supérieurs. Elle se produit quand une décharge soudaine, envoyée par une souffrance ou un ennur dans les plexus qui ajustent la conduite à des actions pénibles et désagréables, n'est pas acccompagnée par une décharge qui parvienne à ces plexus où l'aclion est adaptée à un grand nombre de circonstances, au lieu de l'être à une seule. Que t'iosufiisante production du fluide nerveun rende compte de la perte de l'équilibre dans les émotions, c'est un corollaire de tout ce que nous avons vu plus haut. Les plexus qui coordonnent les activités détensives et destructives, et dans lesquels ont leur siège les sentiments simultanés d'antagonisme et de colère, sont un héritage de toutes les races d'êtres antérieures, et sont par conséquent bien organisés, — si bien organisés que l'enfant sur les bras de sa mère nous les montre déjà en action. Mais les plexus qui, en liant et en coordonnant une grande variété de plexus inférieurs, adaptant la conduite A iiac grande variété d'exigences extérieures, n'ont été développés que depuis peu : si bien que, outre qu'ils sont étendus et enchevêtrés, ils sont formés de canaux moins perméables. Par conséquent, quand le système nervcuxn'cst pas à l'élat de pl^ nitude, ces appareils venus les derniers, et les plus élevés de tous, sont les premiers dont l'iictivité fasse défaut. Au lien d'entrer en aclion \us>VauVa.\iftTO«ul,, leurs effets, s'ils sont ap-
préoiables, arriveoi trop tard pour lutter contre ceux des appareils subordonnés '•
§ 263. Parmi les déviations dont le terme est un état morbide d'une espèce opposée, remarquons d'abord celles qui peuvent suivre des excitations temporaires et locales. Elles dérivent par gradations insensibles des déviations ordinaires qui accompagnent l'activité fonctionnelle.
Chaque partie de Tencéphale, comme Tcncéphale entier et comme tout autre organe, exige pendant Texercice de sa fonction un afflux de sang plus abondant. Il en est du plexus cérébral» sans aucun doute, comme des glandes : quand Tune d'elles est appelée à l'activité, le stimulus envoyé au centre vaso-moteur est réfléchi sur les vaisseaux de cette partie de manière à causer leur dilatation. Dans Tétat de santé, et quand le plexus n'a pas été exercé avec trop de persistance, cet afflux supplémentaire de sang cesse peu de temps après rappel qui Ta occasionné. Mais la continuation excessive de l'activité, mémo chez ceux qui ont un système vasculaire bien tendu^ et une continuation modérée chez ceux qui ont un système vasculaire atteint de relâchement, a pour effet une congestion locale qui dure un temps considérable : et ici se présente uuc production plus ou moins anormale des états de conscience corrélatifs. — Des personnes robustes offrent un exemple frappant de cette vérité quand elles prennent terra après un voyage en mer d'un jour ou de deux : elles ooDtiouent pendant des heures à éprouver les perceptions
* Une YërifletUon nooi semble ici mériter d*étre mentionnée. Le défaut de somneil qoi accompagne soutent la faiblesse nerveuse, conduit souvent ceux qui en sout afléclét i employer au besoin la morphine. Une dose de cette substance plus élevée qu'il n*est nécessaire, entraînant une excitation nerveuse excessive, et une dépense d'énergie en pure perte, amène une diminution nouvelle dans la production du fluide nerveux ; et alors Tirritabilité et la tendance à Texplosion deviennent plus gnndea qne d'habitude. On semble donc fondé à croire que les mangeurs d*opium, ebai lesquels ee funeste état est devenu chronique, ont les plexus supérieurs presque ptraljséty et se trouvent ainsi privés de ces sentiments ou idées qui pourraient adapter leur conduite aux circonstances plus lointaines et pins complexes. G*est ce dont la vie de Goleridgc et de Quineey fournit des exemples.
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trompeuses du tangage et du roulis. Et chez tes sujets comme les sujets nerveux, chez lesquels les vaisseaux sanguins eacépbaliques perdent facilement leur contractilité, il arrive fréquemmenl qu'un sujet sur lequel on a discuté, ou eeulemeot auquel un a pensé avec intensité, prend le monopole de la coDscience pendant un long temps après, en dépit des efforts faits pour le chasser, — au point quelquefois d'empêcher le eommeil. De telles congestions des plexus cérébraux ont des durées diverses ; — elles causent quelquefois des perversions dans le cours des idées assez persistantes pour attirer l'attention des personnes environnantes. Nous trouvons là une nouvelle véri6cation de l'hypothèse. Le sang étant nécessaire pour raccomplissement de la fonction, et l'activité de la fonction étant, toutes choses égales d'ailleurs, proportionnée àl'atflux du sang, il arrive nalurellement qu'une prolongalion de cet aEQui, après que la demande a cessé, cause UM tendance anormale à recommencer la fonction. Quand, parmi les données de la psychologie, nous avons traité des rapports entre le sang, t'acUon nerveuse et le sentiment, nous avons vu qu'un excès de sang à la périphérie du système nerveui, comme une inflammation partielle de la peau, est accompagné par une extrême sensibilité : le changement moléculaire provoqué alors à l'extrémité excitée du nerf, est asseï grand pour envoyer une décharge d'une puissance extraordinaire au point où la sensation se produit. Si nous transportons ces conditions de la périphérie au centre, nous voyons au premiers coup d'œil comment se développe cette genèse anormale d'idées. Comme ïea décharges nerveuses de toute sorte sont distribuées et redistribuées d'une manière diffuse jusqu'à ce qu'elles aient affecté le système nerveux tout entier, nous devons regarder chaque sensation, chaque pensée, chaque émotion, comme une prorogation de révolutions moléculaires faibles ou fortes, dans les masses cérébrales. Les réverbéra* tions qui atteignent les plexus dans leur état ordinaire, ne tireut d'eux qu>i dt^ f&ihUs réactions et de faibles additions
simultanées au corps total de la conscience. Mais quand la réverbération atteint des plexus rendus extraordinairement sensibles par la présence d'une grande quantité de sang, des réactions de leurs éléments sont extraordinairement vives;-— les jets de fluide nerveux mis en liberté^ se précipitant suivant les lignes habituelles de décharge, provoquent les états de conscience corrélatifs non plus faiblement, mais avec vivacité, et ces états surgissant du fond obscur de la conscience deviennent les pensées et les sentiments dominants.
Si ces phénomènes physiques s'étendent à Tencéphale tout entier, il en résulte une multitude d'idées vives, non plus d*une seule espèce, mais d'espèces multiples. Tous les plexus cérébraux étant rendus par l'excès du sang d'une sensibilité anormale, et devenant en même temps les initiateurs de révolutions moléculaires extraordinairement fortes, la conscience devient un torrent de pensées immenses et de sentiments violents^ et si^ au lieu d'une congestion, nous avons une inflammation. Tordre et la proportion disparaissent tout à fait des pensées et des sentiments, il y a délire.
§ 264. De la folie temporaire partielle ou générale, causée par des dérangements partiels ou généraux de la circulation, congestifs ou inflammatoires, dans les plexus cérébraux, nous passons à la folie permanente qui se produit quand de tels dérangements dans la circulation deviennent permanents.
Si la nutrition d'un plexus cérébral s'élève ou s'altère d'une manière considérable par suite d'un afflux excessif de sang, les pensées et les sentiments qu'il provoque sont de même poussés à un degré d'intensité qui en fait des illusions, '— nous avons la monomanie. Poussant plus loin l'analogie indiquée plus haut, nous pouvons dire que comme l'attouchement d'une partie enflammée de la peau développe autant d*émotion que le ferait une coupure, de même un plexus nerveux bypérémié excité par quelque léger mouvement moléculaire, réagit aussi violemment qu'il l'eût fait sous l'action d*une commotion violente, l'effet psychique coYTe.^^^^^«X!X
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étiint laproihiclion d'idées qui sont excessivemeut vives, — si vives quelqueTûis qti'oQ peut à peine, quand même ou le veut, les distinguer de perceptions réelles. Supposons que c«l élAt dure, des changements de structure se produisent dans tous les tissus envahis. Eu oxaltaut considérablement pour un temps les proportions du changement moléculaire, en produisnnt dcs'épaississenients el des dépAts, en laissant une dégradation de structure en désaccord avec la décharge exigée pour la fonction, l'hyperomie peut, après avoir rendu les étals psychiques corrélatifs extraordinairement vifs, finir parles alTaiblir, — entraînant ainsi une forme nouvelle d'aiFeclioQ mentale. I
Si un dérangement vasrulaire chronique ou une sltéfttlion, ' due h. quelque autre cause, de la nutrition des élémenls ne^ ' veux, s'étend à plusieurs des plexus cérébraux ou à tous, la folie générale eu sera vraisemblablement la conséquence. Ot pourrait dire qu'une déviation de la quantité normale de métamorphose opérée dans les tissus du cerveau en général, soit par défaut soit par esccs, semble devoir causer seulementune exaltation ou une dépression correspondante de toutes lesfacultes mentales, mais non le dérangement de ces facultés. Je répondrai comme ci-dessus (§ 260) : que le dérangemeol de ces facultés est la suite inévitable des troubles quelconques qui sur^'iennenl dans les proportions respectives des états Je conscience en tant qu'intensifs, et qu'un tel trouble est amené par quelque cause que ce soit qui les modiSe tous sans distinction. Si ia force des décharges nerveuses est élevée au point que celles qui passent dans les canaux les moins perméables, provoquent des changements moléculaires et suscitent des sentiments correspondants presqueou même toutà fait aussi forts que les sensations provoquées par les slimulu!^ périphériques, des gradations qui existent normalement eolre les états de coascience, en raison de leur degré de vivacités de leur degré de cohésion, sont ou détruites ou sérieusement altérées, — et \e i\iç,ftme'nV ift Uouve égnré d'une manière
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proportionnelle. Et une perversion du jugement suivra semblablement, si par une cause physique opposée quelques-uns des états de conscience deviennent trop faibles ou dispa* raissent.
Il est bon d'ajouter que, bien que jusqu'ici les dérangements vasculaires chroniques et les dérangements de nutrition locale amenés par eux aient été signalés comme des causes de folie, on n'entend en aucune façon soutenir par là qu'ils en sont les seules causes. Des matières corrompues peuvent, en s'accumulant dans le sang, produire des troubles moléculaires dans les centres aerveux où elles sont continuellement apportées, et les troubles moléculaires ainsi provoqués ont pour pendants des désordres dans les états intellectuels. Ou bien encore, au lieu d'un produit normal de décomposition qui n'a pas été excrété au moment voulu, ce peut être un virus inoculé, ou quelque matière morbide due à unemaladie constitutionnelle qui, agissant comme irritant^ jette la perturbation dans le courant des sentiments et des pensées. Que l'impureté du sang est ainsi une cause possible et même probable de folie, nous avons de bonnes raisons pour le croire.
§ 265. En e£Eet, nous déterminons une sorte de folie temporaire en introduisant certains poisons dans le sang. Des substances qui^ comme l'opium et le haschich, exaltent la quantité de changement moléculaire dans les centres nerveux, augmentent l'intensité des sentiments et des idées au point de causer des illusions.
Il est inutile de suivre dans le détail le parallèle entre les eflbts de l'augmentation de pression du fluide nerveux produite par ces substances et l'augmentation de pression produite par d'autres causes. Ici, coiùme plus haut^ il y a une exaltation des sentiments idéaux assez forte pour les rendre presque aussi distincts que les sentiments réels, une relation des sensations entre eux assez étroite pour réveiller avec toute leur clarté des souvenirs éteints^ une facilité dans la formation des associations les plus éloignées et les plus complexes assez
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grande pour évoquer les prestiges de rimagination, et v élargissement de la conscience assez va&te pour cbaoger sod flot tranquille en un fleuve torrentueux.
Je voudrais seulement attirer l'attenlion sur un point, savoir la vérificalion de l'hypollif-se présentée plus haut sur la genèse des états ou u dispositions d'esprit. * Comme corollaire des lois de l'association traduites en termes de fonction nerveuse, nous avons conclu que, quand la pression du fluide nerveux est basse, les décharges diffuses sont distribuées de telle sorte que des sentiments pénibles faiblement réveillés sont prépondérants; que, quand la pression nerveuse dépasse le niveau moyen, les agrégats de sentiments éveillés sans distinctioQ forment, sentiments agiéables et pénibles confondus, un composé neutre ; et que, quand la pression est élevée, les éléments agréables de la conscience, accrus en quantité aussi bien positivement que relativement, constituent un sentiment de bonheur. Or on remarquera que le bonheur artificiel est produit par une élévation artificielle de pression. Les rêveries délicieuses du mangeur d'opium sont la tentation à laquelle il a tant de peine à résister. Et il en est de mënae de la boisson de chanvre indien : « C'est un bonheur réel qui est produit par le haschich, » dit M. Moreau de Tours.
§ 266. Pour compléter cette esquisse de la preuve fournie par les variations anormales, nous devons ajouter quelques mots sur les effets des anesthésiques. Ils changent l'actioD nerveuse et, corrélativement, l'état de l'esprit. Les changements qu'ils accomplissent peuvent-ils être expliqués de manière à concorder avec la doctrine générale exposée loul à l'heure? En grande partie, je le pense, sinon entièrement.
On admet comme une propriété de ces différents agents, — alcools, éther, chloroforme, proloxyde d'azote, etc., — que, quand leurs effets anesthésiques commencent à se produire, les actions nerveuses les plus hautes sont les premières suspendues, et que la paralysie artificielle s'empare, eu suivant l'ordre descendant, des fonctions plus basses, ou plus
nples, ou mieux établies. L'empoisonnement^ à son débuts manifeste par Timpossibilité où Ton est de former des relams dUdées compliquées et abstraites^ tandis qu'il reste pos- )le de former des relations plus simples. Dans Tanesthésie oduite en vue d'opérations chirurgicales, il est moins corn- >de d'observer si cela se passe de même ; mais^ si nous le pposons, nous trouvons tous les symptômes conformes à i3^othèse dans leur succession. Selon M. Flourens et le docir Snow, dont les observations ont été reproduites et enrement adoptées par le docteur Anstie, les anesthésiques ppriment successivement : l^ la sensibilité locale des parties trames et le contrôle de certains muscles situés dans ces irties ; V les pouvoirs intellectuels ; y la faculté de coornner les organes locomoteurs en général ; 4'' le pouvoir de rcevoir les impressions sensorielles, même venant de parties u éloignées des centres cérébro-spinaux ; S^ la respiration ; les mouvements de la vie végétative, par exemple, le cœur, \ intestins, etc. Ici la perte des facultés intellectuelles est icée après celle de la sensibilité ce des parties extrêmes ; » lis cette différence est due à ce que la paralysie des facultés totales les plus élevées^ nécessairement dissimulée par cernes circonstances, n'a pas de nom spécial, même là oïl elle . observable, et que c'est seulement quand les perceptions viennent confuses que les pouvoirs intellectuels sont psalés comme disparus. Les expériences à Téther et au loroforme montrent clairement qu'une certaine incohérence ns la pensée est l'effet qu'on a le premier à signaler. Ed faisant donc cette correction à la liste, nous pouvons re que les anesthésiques arrêtent d'abord les décharges D8 les lignes de communication nerveuse qui commencent }tre frayées, puis dans les lignes un peu mieux marquées, ainsi de suite, jusqu'à ce que finalement ils arrêtent les charges dans les lignes les mieux établies. Bornons-nous, »ur plus de brièveté, aux deux extrêmes ; nous voyons que, lin côte, l'incohérence des pensées les plus complexes im-
mi
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plique queles canaux les moins perméables aux décharge» iierTeuaes, et qui ontélé formées par uo nombre relativemeni petit d'expériences individuelles, sont devouues impraticables nti passage, taudis que, d'un autre cAlé, quaud les ToDCtions des nerfs viscéraux viennent à cesser, il eu faut conclure que les décharges ne passent même plus i travers ces canaux, les plus perméables de tous, qui ont été hérites, sous une fonnc déjà organisée, d'une suite d'aïeux qui remonte dans un passé reculé, non pas seulement & travers des individus san» nombre, mais à travers des esp&ces sans nombre.
Rien que les effets des auestliésiqucs fournissent ^nsî h confirmation de celte croyance : que les lignes de comtuunic:!tion deviennent perméables en proportion de la force et de la fréquence des décharges, ils offrent à ce sujet quelques difficultés. Comment peut-on faire concorder avec la démonstration la première phase, phase d'excitation, et même d'exaltatioa mentale? Comment expliquer les effets divers des différents anesthésiques? Comment arrive-l-il que, dans certains cas, la sensation est abolie, tandis que la conscience des objets eovironnanls persiste à quelque degré ? Je crois qu'on peut trouver des réponses k ces questions ; mais celle exposition générale serait trop encombrée si je les y faisais entrer ' .
§ S67. J'ai réservé jusqu'au dernier moment ce que j'ai i dire eu réponse aux objections que les lecteurs délicats ont faites probablement tantdt à l'une, tantât à l'autre de chacune des explications précédentes. Je l'ai fait avec l'intention de remarquer une fois pour toutes, en finissant, que cas interprétations ne doivent pas être considérées séparément, mai» toutes ensemble. Les nombreuses causes de variation en exercice se mêlent les unes les autres en une multitude àc manières et de degrés; — chacune est influencée par louies les autres, et toutes par chacune.
La coordination voulue d'un groupe quelconque de dé-
charges nerveuses et la production de la combinaison appro* priée d'états intellectuels correspondants, dépendent avant tout de Texistence de plexus nerveux dûment organisés dont les molécules aient subi une adaptation convenable, et cette condition en suppose une autre, à savoir : que les appareils à Tétat d'adaptation approximative que Tindividu a hérités de ses ancêtres^ aient reçu une adaptation plus exacte deTexercice de ses propres activités. La coordination voulue dépend en second lieu de la quantité générale disponible de fluide nerveux ; et les phénomènes physiques avec les états psychiques correspondants varient suivant que la pression du fluide est élevée^ moyenne ou basse. Elle dépend, en troisième lieu^ de Textension à laquelle le fluide est porté, au moment donné, par d*autres décharges, — aux viscères, aux muscles ou aux autres parties du système nerveux. A côté de ces causes déterminantes générales, il faut tenir compte encore d'un grand nombre de causes déterminantes particulières : — Tétat du sang, qui est riche ou pauvre^ chargé de fer en quantité suffisante ou insuffisante, libre ou non de matière épuisée, du sang, qui peut contenir des produits morbides ou des substances étrangères ; la quantité du sang dans les plexus considérés, qui dépend en partie de Thabitude^ en tant qu'elle comporte un usage fréquent ou rare de ces plexus en partie du caractère des vaisseaux sanguins qui peuvent être contractiles ou non contractiles; et enfin Tétat des plexus eux-mêmes qui peuvent être modifiés par des dérangements chroniques de nutrition dus à une inflammation locale et à ses suites.
Si Ton veut se rappeler qu'il faut tenir compte de toutes ces causes coopérantes, ou trouvera, je pense, peu de difficulté à concilier les diverses anormalies ave*, le principe général énoncé.
CHAPITEE X.
§ S68. Nous avoDS maintenant rempli, je pense, d'tmeB»nière satisfaisnate ie programme que nousavions aniioacé.DaH la synthè&e générale, le développement mental, décrit tout slier à partir de ses coinmeDcemets, aété représenté eonw une correspondance entre les actions înterues et les aetion externes, correspondance qui s'étend dans l'espace et duïk temps, tandis qu'elle augmente en spécialité, en génénKli et en complexité. La synthèse spéciale a poussé pim nnoletur explication du développement montai, en monlrant coibbmM la correspondance progressive, quand on la traduit duilB termes les plus familiers d'action rétlexe, d'Instioet, it Mémoire, de Raison, de Seatiment et de Volonté, peut Hn comprise comme un processus continu, dû à des causes Ditorelles. Et dans la synthèse physique, que nous venons d'achever, ce processus continu, dû à des causes naturelles, a été bterprété comme un résultat accumulé d'actions physiques qii sont conformes aux principes physiques connus.
Le nerf supposé doué de la structure moléculaire et des propriétés que nous avons trouvé, au commencement de ettwvrage, tant de raisons de lui attribuer, nous avons coodaics lois du mouvement établies que le mouvement moléeabitt exercé dans la substance de ce nerf par chaque décharge^? transmet, le laisse dans un état tel qu'il transmettra ose décharge semblable avec moins de résistance. Ce fait, élMtll loi générale de l'action nerveuse, explique la loi anhendc de l'ioteHij^ence. Dan^ les chapitres précédents, DOBiaMM mopard les divers corollaires de l'une avec les direnei flOMé>
i l'autre» et novs avons trouvé, des cas les plus simus composés, que le principe physique et les maniisychiques sont d*accord. Regardant comme superun sur le précédent^ l'un après l'autre^ les effets re produits de génération et d'espèce en espèce, i formé une conception générale de la manière dont 3S nerveux les plus complexes ont surgi des plus In même temps, nous avons pu comprendre plus la nature des différents modes de conscience, — s, idées, émotions, etc. Et en poursuivant le raisonu'à ses plus lointaines conséquences, nous avons les variations aussi bien anormales que normales du nent mental, depuis les changements de modes de qui accompagnent les changements corporels justiments extatiques provoqués par certaines subsit, à leur tour, rendus intelligibles, rait presque admettre que le principe général est )ur rendre compte des faits, quand ont voit que les Ils opérés dans les organes neveux par les fonoluses sont transmissibles par l'hérédité. Nous avons m dire, dans les divisions précédant la dernière, et Qt dans cette synthèse physique^ pris pour accordé nération en génération, les altérations de structure ttent, altérations à la fois de celles que l'on appelle ; et de celles que l'exercice de la fonction fait naître, emières périodes de l'évolution nerveuse, une cause peut-être la plus active de toutes, a été la sur- 3 individus dans lesquels des influences indirectes t des variations favorables de structure nerveuse, ant les périodes ultérieures, la cause la plus active )duction directe, par des changements dus à l'exer- )nctions, de changements correspondants dans la lerveuse et leur transmission à la postérité. Si on combien les systèmes nerveux des êtres supérieurs lexes, les raisons données plus haut {Principe$ de
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bioiogie, § 166) paraîtront s'appliquer ici avec une force parliculière, et nous iuduirout à conclure que la sélection naturelle est une cause insuISsante d'évolution, là où uo j|i;raDd nombre de parties coopérantes ont dA être modifiées simultanément, et que, dans de tels cas, l'hérédité des modifications produites par les fonctions elles-mêmes, devient l'a^ol prépondérant, — la survivance des plus aptes, jouant ici comme auxiliaire un rAle utile.
Mais, comme ces processus d'équilibration directe et indirecte agissent de toute nécessité sur tous les organismes dans toute l'étendue de ladurée, nous voyons qu'en ^joignant l'effet, connu parle raisonnement, de chacune des décharges nerveuses sur chacun des canaux où elle passe, nous obtenons une explication complète de l'évolution nerveuse et de l'éiolulion correspondante de l'esprit.
§ 269. « Mais alors, s'écriera plus d'un lecteur, nous Toilicn présence du matérialisme le plus indéniable ! Ainsi donc, tous affirmez positivement que l'esprit devient matière, qu'il ^e développe suivant le même mode de croissance que la moindre moisissure ou que le ver le plus dégradé. Ainsi tous voulu nous obliger à conclure que les plus profondes intuitions de l'homme de génie et les plus sublimes inspirations du potlt, — les plus abstraites conceptions du malhémalicieB aussi bien que les plus nobles émotions de la sympathie qui se dévoue, ne sont que des propriétés de certains corps disposés d'une manière particulière. »
En dépit des explications que nous avons données de temps en temps, les oiclaraations de ce genre auront été fréquentes. Je n'en doute pas. Cette manière si habituelle de repousser les déductions obtenues sera certainement encore une fois employée, bien que,- comme nous l'avons déjà montré, elle ne s'adresse qu'à une doctrine que nous avons repoussée nousmême. Le rapport général étabH dans les précédents chapitre: entre les mantfeslations mentales et les appareils matériels a la mime portée, ni plus ni moins étendue, que les expériences
familières dont nous sommes chaque jour témoins : que l'engourdissement arrête la pensée ; que le \in excite ou stupéfie suivant la quantité ingérée et les circonstances ; qu'une grande perte de sang produit une suspension de la conscience ; et que rarrèt total de la conscience ou la mort résulte de l'arrêt de la respiration pendant quelques minutes, sont des faits admis par tout le monde, quelle que soit d'ailleurs la théorie qu^on professe sur l'ensemble des choses. Que l'on ne peut obtenir d*uD enfant non développé les idées et les sentiments qu'on obtient d'un homme qui a atteint son plein développement ; que Tidiot, dont la cervelle est arrêtée dans son développement d'une manière permanente, reste d'une manière permanente incapable d'aucune action mentale au delà des plus élémentaires, sont des propositions que ne peut nier le plus intempérant détracteur de la psychologie physiologique. Mais un homme qui reconnaît de tels faits et admet de telles propositions^ mérite tout autant l'accusation de matérialisme que celui qui réunit des faits et des propositions comme celles qui composent l'exposition précédente. Quiconque accorde qu*à partir de la conscience rudimentaire révélée par le regard vide de l'enfant jusqu'à la conscience de l'adulte qui saisit vite, qui voit loin et éprouve des sentiments variés, la transition se fait par une marche lente du progrès mental, qui accompagne la marche lente du progrès corporel, affirme tacitement le même rapport entre l'Esprit et la Matière que celui qui décrit dans son ensemble l'évolution du système nerveux et l'évolution correspondante de l'intelligence, à partir des formes de la vie les plus humbles jusqu'aux plus élevées.
Mais, comme je l'ai dit et répété tout à l'heure^ ce travail n'a pas le sens qu'où lui prête. Nous en fixerons encore une fois le sens avec le plus de précision qu'il nous sera possible. Voyons cependant d'abord, en manière de préparation, comment l'apostrophe qu'on nous adresse à tort pourrait être repoussée par ceux à qui elle esf adressée avec raison.
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g 210. u Vos reproches me paraissent élraDgement en désaccord avec vos croyances et vos opinions avouées, p pourrait dire le matérialiste à ses adversaires. « Vous professez le respect le plus profond pour la Puissance créatrice de qui vous croyez que l'univers émane, et pourtant vous partez de la partie visible et tangible de cet univers d'une façon qui ne conviendrait que si son origine était diabolique, et vous m'injuriez parce que je reconnais dans ce que vous traitez avec tant de mépris des puissances non moins merveilleuses que celles que vous reconnaissez dans l'esprit humain.
« Vous voyez ce morceau d'acier, — froid, immobile, et (vous le croyez du moins) insensible à tout ce qui se passe autour de lui. Un ouvrier en emploie une partie h faire U roue de rencontre ' d'une monlre. Aussitôt celle roue devient sensible à des variations de température que tios sens obtus ne sauraient apprécier. Bien que, par aucune mesure directe, nous ne puissions découvrir aucune altération dans la longueur de son battement, nous obtenons cependant la preuve, en remarquant qu'elle perd un battement sur mille, qu'uo accroissement imperceptible de l'agilation moléculaire quilui est communiquée par les objets environnants, a augmenté son diamètre et dilate toutes ses parties suivant la même proportion. Prenez un autre morceau de cette même substance inerte en apparence, faites-lui subir le travail convenable, meltcz-le sous l'inÛuence d'un aimanl rapproché, Cl voilà que dans sa masse s'est opéré d'une manière incompréhensible un chaogemeat invisible qui le rend capable de quoi? De montrer le nord et le sud, dites-vous ? Oui ; mais de bieu plus encore. Les pcrturbalîoos indiqueront maintenant à un œil exercé la naissance et le progrès d'un cyclone dans le soleil !
u Et quelle est la conslitulion de cette matière qui parait ii
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simple et qui dous iostruit de choses proches et éloigDées qui nous resteraient autrement inconnues? Dans le plus petit de ses fragments visibles, il y a des millions d'éléments associés qui oscillent chacun à part avec une vitesse inconcevable, et les physiciens nous montrent queUamplitude de leurs oscillations varie de moment en moment, suivant les variations de température des objets environnants. Eh bien, on peut encore^ par le raisonnement, aller plus loin. Chacun de ces éléments n'est pas simple ; il est composé^ non pas d'une seule chose, mais d'un système de choses. L'analyse spectrale nous a montré avec évidence que chaque molécule de cette prétendue substance élémentaire est un groupe de molécules plus petites dont le poids et le rhythme d'oscillation différent. Si telle est la complexité de corpj que nous regardions il n'y a pas longtemps comme simples, jugez de là complexité de ceux que nous tenons pour composés! Dans chaque molécule d'un oxyde ou d'un acide, le chimiste voit l'un de ces systèmes uni avec un, deux, trois systèmes d'âutres sortes, aussi complexes que celui-là, ou même avec uu plus grand nombre. Montant à des ordres de composés de plus en plus hétérogènes, il se trouve obligé de reconnaître des degrés de complexité moléculaire existants que la pensée ne peut se représenter; jusqu'à ce que, arrivé à la matière organique, il rencontre des molécules dont chacune (si Ton tient compte de la nature complexe de ses prétendus éléments) contient à la lettre plus d'atomes que les cieux visibles ne contiennent d'étoiles : — atomes combinés, les systèmes s'enchevêtrant les uns dans les autres, de telle sorte que chaque atome, chaque sysième d'atomes, chaque sytème composé de système à double et triple puissance, se meut en relation avec tout le reste, et est capable d'en recevoir et d'y exercer des perturbations.
« Cette activité, cette impressionnabilité^ que l'investigateur admire davantage à mesure que ses découvertes pénètrent plus avant, est une propriété commune à la matière pondé-
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rable, et à la inatiËre eo apparence impondérable qui emplît toutl'espace. Que rètbcr, dont la ténuité est si extrême que nous pouvons à peine nous le représenter comme matériel, est néanmoins composé d'éléments associés qui se meuvent conformément aux lois de la physique, c'est maintenant ud lieu commun scie nti fi que. En douant ces éléments de mouvetaent, et en supposant qu'à chaque ondulation leur coursi: est déletminée par une composition de forces, les mathématiciens ont pu depuiij longtemps, Don-seulemetil expliquer le^ propriétés connues de la lumière constituée par les ondulations de l'éther, mais encore affirmer qu'elle a des propriétés non observéï's, propriétés dont on a depuis prouvé l'exisleiice par l'observation. On a encore découvert un bien plus grand rapport entre le pundérahie et l'impondérable : les actÏTilés de ['nu sont incessamment modiûées par les activités de l'autre. Chaque molécule complexe de matière qui oscille ioëividucllement, bien plus, chaque membre séparé de celte molécule oscillaut à son tour d'une façou indépeudaute, cauïv des mouvements corrélatifs dans les molécules adjacentes de l'étber, et celles-ci dans d'autres plus éloignées, et ainsi de suite sans fin, tandis que, d'autre part, chaque onde de l'éther qui atteint uue molécule composée, change plus ou moÎDi le rhylhme de son mouvement,' aussi bien que le rhythme du mouvement de ses composants et celui de lears parties distinctes.
« Los révélations ne finissent pas là. La découverte suivante: que la matière en apparence si simple est dans sa structure ultime si étonnamment compliquée ; et cette autre : que ses molécules, oscillant avec uue rapidité presque infinie, propagent leur impulsion h l'éther environnant, qui la transmet à des distances inconcevables en des temps infiniment peliUi nous conduisent à celle découverte plus merveilleuse encore: que les molécules de chaque surle sont affectées d'une maniÈre spéciale par les molécules de même sorte qui existent daiif les régions les v\viï. \\ivtt\a!\û>!,% de l'espace. Les unités Jfi
sodium sur lesquelles tombe un rayon de soleil vibrent à TunissoD, à une distance de plus de 70 millions de milles, avec les unités pareilles par lesquelles sont produits les rayons jaunes du soleil. Eh bien, c'est là un exemple tout à fait inexact de la sympathie qui unit toutes les parties de la matière composant l'univers visible. Les éléments de notre terre sont unis par les liens d'une activité réciproque avec les éléments d'étoiles tellement éloignées, que le diamètre de l'orbite terrestre peut à peine servir d'unité de mesure pour exprimer leurs distances.
« Telle est la forme d'existence dont vous parles avec tant de mépris. Et parce que j'attribue à cette forme d'existence des pouvoirs.qui, quoique non moins étonnants que ceux-ci, sont plus compliqués, vous m'injuriez ! Si, au lieu de dire que je rabaisse l'Esprit au niveau de la Matière^ vous disiez que j'élève la Matière au niveau de l'Esprit, vous exprimeriez le fait avec un peu de justesse. »
§271. Telle serait, j'imagine, la réplique d'un matérialiste de l'espèce la plus grossière qui ne saurait présenter sa doctrine sous son véritable jour. Écoutons maintenant un philosophe de la même école générale, auquel nous pouvons accorder de mieux comprendre la signification des vérités que la science a révélées.
• Le nom que vous me donnez tend à impliquer que j'identifie l'esprit avec la matière ; je ne fais rien de semblable, ^identifie l'esprit avec le mouvement, et le mouvement n'est concevable pour nous en aucun sens matériel. Observez ce poids. 11 est maintenant immobile ; je le lâche maintenant, et le voilà qui se meut vers la terre. Qu'est-ce qui est soudainement entré en lui? Quoique en apparence le môme dans toutes ses propriétés, ce poids^ ou une masse quelconque, n'a besoin que de recevoir une quantité de mouvement par l'effet d*un choc ou autrement, et, «^partir de ce moment, va changeant de lieu avec la même rapidité, et cela aussi longtemps qu'il ne rencontre aucun autre corps ou ne reçoit aucun autre
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mouvement. Quelle est cette source d'activité? comment réside-t-elle dans ce poids? et de quelle façon pousse-t-elle ce poids à occuper à chaque instant une nouvelle place? D'un c<M6, nous ne pouvons affirmer que le mouvement existe comme une chose îuséparabSe de la matière, puisque cette affirmation impliquerait que nous pouvons le regarder comme ayant des attributs indépendants. D'un autre cAté, nous ne pouvons affirmer que le mouvement n'a pas d'uxisteace séparée, car, s'il n'en a pas, comment pouvoDs-nous noui \t représenter comme passant d'un corps dans un autre? De plus, l'apparition et la disparition du mouvement soulèvent les questions suivantes : Oii était-il antérieurement ? et où est-it maintenant? Quand ce poids tombe, nous n'avons pas seulemeol à nous demander où va le mouvement qui l'anime, maïseacore, quand il frappe le plancher, nous devons nous demander: Qu'est devenu son mouvement? Une partie est passée dans les particules dérangées par le choc ; une partie, transrormée ea ondes sonores, a été dispersée dans l'air environnant, et même, pendant que je parle, une partie a déjà traversé des millions de milles sous formes d'ondulations d'étber. Ce mouvement par conséquent, ici diffus et imperceptible, li soudainement individualisé et produisant des changemeQls visibles, ailleurs redistribué en formes variées d'une manière diffuse, et transporté en partie à des distances inlïaies, — est d'une nature tout à W\i insondable ; et si j'identiSe l'espril avec lui, j'identifie l'esprit avec quelque chose qui D'est pas moins mystérieui qu'il ne l'est lui-même.
a Vous croyez que je ne vois aucune différcQOe essentielle entre l'esprit et les propriétés matérielles de la substance cérébrale. Je pourrais croire, à mon tour, que vous ne voyei aucune différence essentielle entre la musique et les propriété matérielles du piano d'où cette musique est tirée. Parce que TOUS afSrmez que la musique e4 produite par le piano, est-ce ' que vous affirmez qu'il y a une parenté quelconque ealre uoe corde de piwio eV \e& Vv\itaSjiaTO aériennes qu'elle produit
quand elle est frappée ? Ou bien, est-ce que vousafBrmez pour eela qu'il y a identité entre de telles vibrations et les rapports qui les unissent, lesquels constituent les airs et les accords ? Je n*afBrme pas davantage, en affirmant la dépendance de l'esprit Tis-à-Tis de la structure nerveuse, qu'il y ait aucune parenté de nature entre une cellule nerveuse et les actions qui s'>en dégagent, ou entre ces actions et leurs relations^ lesquelles constituent la pensée. Repoussez-vous le parallèle parce que le piano reste silencieux jusqu'à ce qu'il ait été touché, tandis que le cerveau agit sans secours extérieur? Je réponds que, dans un cas comme dans l'autre, le pouvoir vient du dehors, et que l'effet de l'appareil est seulement de le modifier. De même que le mouvement communiqué à un instrument automatique passe à travers sa structure spécialisée^ et sort sous la forme de combinaison particulière de vibrations aériennes simultanées et successives, de même, le mouvement emmaganisé dans la nourriture de l'homme, ajouté à celui qu'il reçoit directement de ses sens, se transforme en passant à travers son système nerveux en ces combinaisons d'actions nerveuses, qui sont sous leur face subjective des pensées et des sentiments.
« Mais l'analyse est de beaucoup trop grossière pour fournir une idée vraie. Ce n'est pas avec le mouvement sensible, fût-ce même celui de l'air invisible, que l'esprit a une parenté directe ; c'est seulement avec le mouvement insensible, de nature incroyablement plus subtile et infiniment plus rapide que l'autre. Ce n'est pas aux ondulations combinées d'une substance pondérable, bien que rare, que l'esprit doit être assimilé ; c'est seulement aux ondulations combinées de cette substance impondérable qui remplit tout, et que nous ne connaissons que par induction, en voyant les effets. Les activités de cette substance impondérable, quoique beaucoup plus simples et beaucoup nlus humbles, en raison de cette simplicité même, que les actmtés auxquelles nous donnons le nom d'esprit, sont en même temps beaucoup plus élevées
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que celles que nous appelons esprit eu égard à leur intensité, i\ leur rapidité, à leur subtilité. Ce qui a ôlc gagné en puissance d'udaptalioli a filé perdu eu vivacité. Quoique l'esprit sache ndnpler l'appareil par lequel certaines oodulations de l'élher parties du soleil sont ramenées à un foyer, cependant l'esprit ne peut pas, comme ces ondulations une fois concentrées, dissiper le diamant placé à ce foyer. Quoique l'esprit soil capable de construire un lélégraphe électrique, cependant il reste entièrement insensible à ces légères agitations de l'autre cflté de la terre, qui se transforment en mouvemenls sensibles de ce cAté-ci. Et maintenant que la vitesse de nos idées et do nos volontés a été nsesurée, nous apprenons que la pensée a beau être rapide, la lumière l'est encore ptusieutf millions de fois davantage.
« Votre conception, ô spiritualistes, est beaucoup trop grossière pour moi. Je ne sais pas quel peut être le point jusqu'où vous avez rafliné la croyance que vous avez reçue des hommes primitifs. Un esprit dépouillé de corps a été conçu par vos ancêtres éloignés (comme il l'est encore du reste par divers sauvages existants) comme assez matériel pour prendre part au combat et mËme pour élre tué encore une fois. Devenant de moins en moins coneri'te et déânie, à mesure que les connaissances augmentaient, l'idée d'une âme a continué jusqu'à nos jours à être celle d'un être qui peut produire des bruits alarmants et prononcer des paroles. Même nos aocôtrea tout à fait réceuts, bien qu'ils supposassent la substance d'une âme transparente, la supposaient visible encore. 11 est possible que vous ayez encore épuré leur croyance. Mais, que vous l'avouiez on non, vous ne pouvez concevoir un esprit sans corps sans vous le représenter comme occupant un lieu séparé dans l'espace, ■ — comme ayant une position, des limites, et la matérialité que la limitation implique. Cette idée, dont la généalogie est peu recommandable, qui n'est en ellemême nullement satisfaisante et u'esl apauyée sur aumn» prouve, je ne puis l'accepter. L'esprit, pour moi, j
non avec ce qui est relativement immatériel» mais avec ce qui est absolument immatériel. Il n*a pas même la matérialité iaconcevablement raffinée de Téther qui remplit ce que nous appelons l'espace vide ; il est assimilable aux activités manifestées par réther aussi bien que par toutes les formes sensibles de l'existence. Partout à Tétat d'influx et d'efflux incessant, c'est ce qui dissout et reconstitue élernellement les ciistences sensibles de tout ordre, — organiques et inorganiques. Traversant aussi bien l'espace occupé et celui qui semble ne pas Tétre, il donne à la substance pondérable qui remplit le premier des puissances d'action et de réaction, et à la substance impondérable qui remplit l'autre les énergies par lesquelles il transporte les actions et les réactions d'un corps à un autre. Ainsi, quand il arrive quelque grande catastrophe comme celle dont l'étoile voisine de TE de la couronne a été récemment le théâtre^ il est à la fois l'agent par lequel la transformation est opérée, et l'agent par lequel est transmis, avec une vitesse presque infinie, à travers l'univers, le tremblement ressenti sur la surface de ses innombrables mondes. »
. § 272. Quelque cohérence relative qu'ait cette réponse, et bien qu'elle ait Tutilité de repousser avec une force nouvelle les reproches du spiritualiste, ce n'est pas la réponse que nous donnerons ici. Dans les paragraphes qui terminent les Premiers Principes^ et de nouveau dans les premières parties du présent ouvrage, la position que nous avons prise était que la vérité n'était représentée ni par le matérialisme, ni par le spiritualisme, quelque modifiés et quelque raffinés qu'on les présente. Exposons pour la dernière fois les conséquences ultimes de l'argumentation qui se développe dans ce volume aussi bien que dans les volumes précédents.
A quelque limite qu'on les pousse, les recherches du psychologue ne sauraient révéler la nature ultime de l'esprit, pas plus que les recherches da chimiste ne sauraient révéler la nature ultime de la matière, ou ceux du physicien la naturr
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ultime du mouTement. Quoique le chimiste tende à croire ï l'existence d'un alome primitif par lequel est forojé, grâce k des associations diversement combinées, ce que nous appelons des éléments, comme sont formés, grâce k des groupements divers, par les éléments euit-mémes, les oxydes, les acides, les sels et les substances innombrables qui ont une plus hante complexité, malgré cela, il ne sait rien de plus qu'il n'co n su an premier jour sur ce très-hypothétique atome primitif. El semblablement, quoique nous ayons vu les raisons qu'il y a pour penserqu'ily a une unité deconscieace primitiTe. que les sensations de tout ordre sont formées par de telles unités comhi* nées eu rapport variés, que par le groupement de ces sensv tionâ et leurs différents rapports sont produites les percepliODS et les idées, et ainsi de suite, les plus hautes pensées et les plus hautes émotions, malgré cela, cette uuîlé de conscience reste insondable. Supposous qu'il soit devenu évident qu'uoe impression de choc dans k conscience et un mouvement moléculaire soient les deux faces objective et subjective d'uoe même chose, nous resterons après cela incapables d'unir l'une avec l'autre, au point de concevoir la réalité dont elles bodI les faces opposées. Considérons comment l'une et l'autre sont constituées dans nos pensées.
La conception d'une masse sensible se mouvant d'une façon rhythmique, est une synthèse de certains états de cOQS* cience qui sont rapportés les uns aux autres en un certain ordre de successions. La conception d'une molécule animée d'un mouvement rhythmique, est une conception où ces.état* et ces rapports ont été réduits à l'extrême limite de dimension représentable à l'esprit, et sont par conséquent regardés comme susceptibles d'être réduits encore au delà des limites de la représentation. Si bien que cette molécule à mouvemenl rhythmé, qui est notre unité de composition des phénomèDes externes, est mentale en un sens triple; — nos expériences d'une masse à mouvemenl rhythmé d'où la conception de l'unité moléculaire est dérivée, sont des états d'esprit dont la
contre-partie objective est inconnue; la conception dérivée d'une molécule à mouvement rhythmé est formée d*états d'esprit qui n'ont aucune contre-partie objective directement représentée :' et quand nous essayons de penser une molécule agitée d'un mouvement rhythmique, comme nous supposons qu'il en existe, nous obtenons un résultat en imaginant que nous nous représentons ces états représentatifs à une échelle infiniment réduite. Ainsi Tunité avec laquelle nous construisons notre interprétation des phénomènes matériels est triplement idéale.
D'autre part, que penserons-nous de notre unité idéale considérée comme une portion de Tesprit ? Elle naît, comme nous l'avons vu, de la synthèse d'un grand nombre de sentiments, réels et idéaux, et d'un grand nombre de changements qu'ils subissent. Que sont les sentiments ? Quel changement subissent-ils? Et quelle cause leur fait subir ces changements 7 Si, pour écarter le mélange d'éléments matériels qui se présente comme une conséquence nécessaire, nous appelons chaque élément de cette unité idéale un état de conscience^ nous ne faisons que retomber dans d'autres conséquences de même nature. La conception d'un état de conscience implique la conception d'une existence où réside cet état. Quand, en décomposant certains de nos sentiments, nous les trouvons formés de petits chocs qui se succèdent avec différentes rapidités et dans des combinaisons diverses, et quand nous concluons que tous nos sentiments sont probablement formés de telles unités de conscience différemment combinées, nous [sommes encore obligés de concevoir cette unité de conscience comme un changement opéré par une force quelconque dans quelque chose. Aucun effort d'imagination ne nous permet de penser un choc, si petit qu'il soit^ si ce n'est comme supporté par une réalité. Nous sommes contraints par conséquent de poser l'existence d'une substance de l'esprit qui est affecté, avant de pouvoir penser ses affections. Hais nous ne pouvons former aucune notion d'une substance
de Tesprit absolument dénuée des attributs désignés par le mot substance, et tous ces attributs sont tirés de nos expériences de phénomènes matériels. Chassez de la conception d*un esprit tous les attributs par lesquels nous distinguons et qui est extérieurement de ce qui n'est pas extérieurement, et la conception d'un esprit s'évanouit. Si, pour échapper à cettt difficulté, nous rejetons l'expression à'iiat de eonseienee, it si nous appelons chaque sentiment indécomposable une cornciencCy nous ne faisons que tomber d'une difBculté dans uoe autre. Une conscience, si ce n'est pas l'état d'une chose, est quelque chose elle-même. Et autant il y a de consciences différentes (comme elles le sont toutes en effet), autant eLi sont de choses différentes. Comment pourrons-nous penser tant de choses indépendantes^ marquées des caractères qui le^ distinguent, si nous excluons toutes les conceptions dérivée^ des phénomènes extérieurs ? Nous ne pouvons penser de? entités différant l'une de l'autre et différant de rien quec invoquant dans nos pensées le souvenir d'entités que Dou^ avons distinguées en tant qu'objectives et matérielles. El dt plus, comment concevrons-nous ces consciences soit comm^ se transformant les unes dans les autres, soit comme se remplaçant les unes les autres ? Nous ne pourrons le faire >ic^ concevoir une cause^ et nous ne connaissons point de cauff? hors de celles qui se manifestent dans des existences que uol? rangeons dans la catégorie de la matière, — soit notre propre corps, soit les objets environnants.
Voici donc notre thèse. Nous ne pouvons penser la maii":*
que dans les termes de l'esprit. Nous ne pouvons penser Tespr/.
que dans nos termes de la matière. Quand nous avons pousî'
nos analyses de la première jusqu'à la dernière limite, now.*
sommes ramenés au second pour obtenir une réponse tiu.iK.
et quand nous avons obtenu la réponse finale du second, oi ::*
ramenés de nouveau à la première pour rinterprv'j-
la réponse. Nous trouvons la valeur do j: d.iu? .t?
don lious trouvons la valeur d'y dans les terme»
X yei ainsi de suite nous pouvons continuer à jamais sans 18 rapprocher de la solution. L'antithèse du sujet et de )jet, qui ne sera jamais dépassée tant que la conscience rera» rend impossible toute connaissance de cette réalité ime dans laquelle le sujet et Tobjet sont unis. } 273. Et cela nous amène à la vraie conclusion contenue 18 les pages précédentes : — à savoir qu'il y a une seule et me réalité ultime qui se manifeste à nous subjectivement objectivement. Car, si la nature de ce qui se manifeste sous le et l'autre de ces formes est évidemment insondable, dre de ses manifestations dans tous les phénomènes intelniels est évidemment le même que Tordre de ses manifes- 0D8 dans tous les phénomènes matériels. A loi de révolution s'applique au monde intérieur comme nonde extérieur. En suivant à partir de ses commencements plus humbles et les plus vagues l'accroissement de cette lUigence qui devient si merveilleuse chez les êtres supéirs, nous voyons que^ sous quelque aspect qu'on la couple, elle présente une transformation progressive de la ne nature que la transformation progressive que nous voos suivre dans F univers entier, non moins que dans la ndre de ses parties. Si nous étudions le développement du ème nerveuXy nous le voyons croître en intégration, en iplexité, en détermination. Si nous examinons ses foncs, nous les voyons de même présenter une indépendance ;uelle croissante, une augmentation du nombre et de Thété- Snéité de leurs parties, et une plus grande précision. Si 8 considérons les relations de ces fonctions aux actions 86 passent dans le monde environnant, nous voyons que • correspondance mutuelle progresse en ordre et en quandevient sans cesse plus complexe et plus spéciale, et subit j 88 marche des différenciations et des intégrations semblés à celles qui ont lieu partout ailleurs. Et quand nous Tvons les états de conscience corrélatifs, nous découvrons ux aussi, d'abord simples, vagues et incohérente, devica-
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nent ensuite de plus en plus nombreux en espkeee, s'onissent en agrégats de plus en plus eonsidârables^ de pliu en plus nombreux et de plus en plus tml/k* et finissent psr revêtir ces formes achevées que nous leur voyons dansto généralisations scientiBques, où des éléments quantitatifi précis sont coordonnés en rapports quantitatifs d*une an» parfaite précision.
Tels sont les résultats d'une synthèse qu'il nous reste à férifien par l'analyse. Telles sont les conclusions auxqudias nous a conduit la Psychologie objective, et telles seront ht conclusions auxquelles nous nous trouverons conduits par h Psychologie subjective dans laquelle nous allons entrer.
FIN DU PREMIia VOLUME.
CHAPITRE PREMIER
Le principal signe caractéristique de l'intelligence, considérée dans les périodes successives de son évolution, c'est que ses fonctions, qui, à l'origine, s'accomplissaient sans conscience de la manière dont elles s'accomplissaient ou de leur adaptation aux fins atteintes, deviennent à la fois conscientes et systématiques. Cela se voit, non-seulement en comparant les actions vulgairement distinguées en instinctives et rationnelles, mais aussi en comparant les phases successives de la raison elle-même. Ainsi les enfants raisonnent, mais sans le savoir. L'adolescent sait empiriquement ce que c'est que la raison et quand il raisonne. L'adulte cultivé raisonne avec intention et en vue de certains résultais. Parmi les adultes, les plus avancés en viennent à rechercher de quelle manière ils raisonnent. Et finalement, un petit nombre d'entre eux atteint un état où ils conforment avec coDScieDce les raisonnements à ces principes logiques que l'analyse révèle. Pour montrer clairement cette loi du progrès mental et (aire voir jusqu'où elle s'applique, on peut citerdivers exemples.
La classification nous en fournit un. Toute action intelligente présuppose Pacte de grouper ensemble des choses possédant des propriétés semblables. Savoir ce qui est mangeable et ce qui ne Test pas, quels animaux il faut poursuivre et lesquels fuir, quels matériaux sont propres à ce dessem, et quels à cet autre : tout cela implique également Tarrangement d'objets en classes de
• Voir la soie d« Indaelean, p. 293.
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telle nature quo certains caractères sensibles nous font prévoir d'uulres caractères. Il est maniresteque, durant toute la vie, cliei l'homme comme chez la brute, celte distinction des divers objets en classes s'exerce plus ou moiiis, qu'elle s'exerce plus chez les ëlrcs supérieurs que chez les êtres inTérieurs, et que te succès dans l'action dépend en partie du degré auquel on la pouise. Maintenant il suffit d'ouvrir un ouvrage de chimie, de tninénlogie, de botanique, de zoologie, pour voir comment cette classilioatiou que l'eufaut, le sauvage, le paysan, exercent spontauénient, et sans savoir ce qu'ils font, est employée par les savants, syslcmatiquement, avec connaissance et de propos délibéré. Il suffit d'examiner leurs procédés respectifs, pour voir que les degrés de ressemblance et de dissemblance qui guident, d'un« manière inconsciente, l'ignorant dans sa formation des classes et sous-classes, servent aux esprits cultivés pour atteindre sciemment h la même fin. Et il suffit d'opposer tes hommes qui suul moins avancés dans la science h ceux qui le sont davantage, pour voir que ce procédé de formation de groupes, que le premier ne poursuit qu'avec une faible perception de son usage final, est poursuivi par le second avec l'idée claire de sa valeur, codiuip moyen d'arriver à des objets plus élevés.
Il en est de môme pour les nomenclatures. Peu de gens hésita ront H admettre qu'aux premières époques du langage, les chose) ont été nommées par accident, — non parce que l'on reconnnissait la valeur des mots pour faciliter les communications, mil^ sous la pression d'idées particulières que l'on désirait cohuhudIquer. La pauvreté des langues primitives, qui contient des dqoLi seulement pour les objets les plus communs et qui sont le plus en vue, montre d'elle-même que les systèmes de signes verbsai, <i l'origine, s'étendirent autant seulement que la nécessité y poussait. Maintenant, cependant, l'acte de déuommer est produit avec intention. Une nouvelle étoile, une nouvelle Ile. uu nouveau minéral, une nouvelle plante, un nouvel animal, sont le plus souvent dénommés, aussitét que trouvés, par leurs ioTtuteurs, et ils sont nommés avec une connaissance plus ou raoini claire de l'utilité des noms. De plus, il faut remarquer que, rie même que dans le procédé primitif ineouscienl employé pour donner des noms, les signes employés ont été, autant qu'ils pouvaient 1 litre, descriptifs des objets signifiés, de même, dans \m systèmes artificiels de noms, — et spécialement dans la cbiiiiii^p
— on a choisi une marque descriptive. Ajoutez que, de même que, dans les nomenclatures naturelles, il se produit certains modes habituels de combinaisons et d'inflexions des mots pour indiquer dans les choses soit une composition, soit une modification, de même, dans les nomenclatures scientifiques, on a adopté d'une manière consciente des modes systématiques de former des noms composés.
On peut montrer un progrès semblable dans Tart de tirer des indactions. Il est maintenant communément reconnu que toutes les vérités générales sont immédiatement ou médiatement inductives, — qu'elles sont ou dérivées des agrégats de faits observés ou déduites des vérités qui sont ainsi dérivées. L*acte de grouper eosemble des coexistences et séquences semblables présentées par l'expérience, et la formation de l'opinion que les coexistences et séquences futures ressembleront à celles qui sont passées, c'est là le type commun de toutes les inductions à leur début, que ce soient celles d'un enfant ou celles d'un philosophe. Jusqu'au temps des Grecs, l'humanité à suivi ce procédé de former des conclusions, sans le savoir, comme la masse continue de le faire encore. Âristote reconnut ce fait : que certaines classes de conclusions étaient formées par induction^ et enseigna en une certaine mesure la nécessité de les former. Mais, jusqu'à Bacon, la généralisation de Texpérience ne fut pas érigée en méthode. Maintenant que tous les gens instruits sont, en un certain sens, disciples de Bacon, nous pouvons suivre chaque jour, systématiquement, de propos délibéré, dans les investigations de la science, ces mêmes opérations mentales que la plus grande partie de rhnroanité a exécutées sans le savoir pour acquérir les connaissancee les plus communes sur les choses environnantes. Et récemment, dans son remarquable Système de logique, J. Stuart Mill nous a exposé sous une forme organique ces procédés intel- IcM^tuels plus complexes que des penseurs pénétrants ont employés de tout temps pour vérifier, en une certaine mesure, le procédé inductif originel, — procédé que les investigateurs les plus avancés commencent maintenant à employer avec préméditation, et avec connaissance de leur nature et de leur objet.
Je pourrais donner, comme autres exemples de cette loi ce fait : qu'ayant trouvé que Thabitude engendre la facilité DOU8 nous habituons avec intention aux actes que nous désirons nous rendre faciles; — ce fait : qu'ayant vu que Vesprit vient à
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bout de résoudre ses problèmes en procédant du simple au complexe, nous poursuivons maintenant nos reclierclies scientiâquea duiiG ce même ordre et d'une manière consciente; — ce fait: que, dans nos opérations sociales, ayant été naturellement conduits à [ft division du travail, maintenant, dans toute nouvelle entreprise, nous introduisons avec intention cette division du travail. Sans multiplier les exemples, il paraîtra pour le moment sunisamment clair que, comme on l'a dit plus haut, dodseulemenl entre les procédés dits instinctifs et ceux appelés rationnels, il y a une différence par rapport au degré de conscience qui accompagne leur excitation, mais qu'il y a des différences analogues entre les degrés successifs de la raison elle-même. Ceci ne nous a-t-il pas conduits à une doctrine générale des méthodes? Dans chacun des cas cit^s, nous voyons une succession bien ordonnée d'aclions poursuivies, de propos délibéré, en vue de lins spéciales, — une méthode ; et en reclierchanl en quoi L'une de ces méthodes diffère de quelque procédé conscient et intelligent qu'on n'iionore pas du titre de méthode, nous trouvons qu'elle en dill'ère en ce qu'elle est plus longue et plus corapUquée. Négligeons cette distinction comme purement conventiouneUe; cessons de coosidérer les méthodes objectivement, et à l'élat de traités consignés dans les livres ; considérona-les subjectivement, comme des modes compliqués d'opérations par lesquels l'esprit atteint certains résultats, et nous verrons qu'on peut proprement les considérer comme les plus hautes manifeslalions conscientes de la racullé ralionnelle. El si, considén^ analytiquement, toutes les méthodes sont simplement des pmcédés intellectuels complexes, qui se rapprochent du raisonnement conscient, autant que le rulsounemeut conscient se rippi'ocheduraisonnement inconscient, el au lanlque te raisonnement conscient se rapproche de procédés situés plus bas dans l'échelle; — si, de plus, dans les divers exemples donnés plus haut, les méthodes naissent de la systématisation et de l'exlension délibérée d'opérations mentales qui étaient ù l'origine irréguliércs et exécutées sans le savoir, — ne pouvons-nous pas bien iiitércr de là que toutes les méthodes se produisent de la ni^me manière, qu'elles devieniieEil des méthodes, quand les procédés qu'elles renferment ont été assez souvent répétés pour prendre une forme organisée, et que c'est la fréquente répétition qui sert à tu lois k les dlunniiier el ù atuener eu eux lu conscieucc,
VU qu'ils sont des procédés qui atteigueDt certaines fins. D'ailleurs n'est-il pas évident, à priori, qu'aucune méthode ne peut être praticable à l'intelligence, sauf celle qui est en harmonie avec ses modes d'action préétablis? N'est-il pas évident que la conception d'une méthode implique que celui qui la publie a, dans son propre esprit, des expériences de cas où il a suivi avec succès une telle méthode ? N'est-il pas évident que le progrès qu'il fait consiste à observer les procédés que son esprit a traversés dans ces occasions, à les généraliser et à les arranger en système? Et n'est-il pas évident que, relativement à Torigine et à Tapplication, une méthode n'est possible qu'autant qu'elle consiste dans l'emploi régulier et habituel des procédés que Tintelligence emploie spontanément, mais d'une manière irrégulière, incomplète et inconsciente? La réponse ne saurait être douteuse. En conduisant ainsi la conscience à son degré le plus haut, et en reconnaissant la méthode par laquelle les méthodes se développent, nous trouverons peut-être notre voie vers des moyens qui puissent servir ultérieurement à la recherche scientifique. Gomme, dans le cas de la logique déductive, de la classification, de la nomenclature, de l'induction, etc., il arrivait qu'en devenant conscient de la manière dont l'esprit travaille en suivant ces directions, l'homme se rendait propre à organiser son travail, et à atteindre, par suite, des résultats auparavant placés hors de son atteinte, ainsi, en devenant conscient de la méthode par laquelle les méthodes sont formées, il est possible que nous en recevions de l'aide pour rechercher d'autres méthodes. Dans les exemples donnés, la méthode pour former des méthodes consistait à observer les opérations par lesquelles Tesprit, de temps en temps, atteint ses fins, et à les arranger en un système d'action qu'on devra suivre dans des cas analogues ; donc, quelque direction que suivent actuellement celles de nos recherches qui sont encore sans méthode, toute notre politique doit consister à retracer par quelle marche on arrive occasionnellement au succès dans ces directions, avec l'espoir qu'en faisant ainsi, nous nous rendrons propres à construire un système de procédés qui rendra nos futurs succès plus ou moins sûrs. Si l'on se remet en mémoire combien, même les esprits les plus justes, sortent de la voie méthodique ; combien, dans la chaîne entière des pensées qui conduit à une découverte, la portion enfermée dans les procédés strictement logiques est petite» il deviendra manifeste qu'il reste encore à rendre méthodiques I. U
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certaines opérations inlellectuelles. Et l'on peut ici iatroduire convenablement un exemple auquel, en fuit, les considérations qui précèdent serveni, en une certaine manière, d'introductioa.
Toule généralisation est d'abord une hypothèse. Quand on recherche la loi d'une certaine classe d>^ phénomènes, il est nécessaire de Taire à son sujet quelques suppositions, et alors de rassembler des preuves qui prouvent la vérité ou la fausseté de ces suppositions. Le plus rigoureux partisnn de la méthode inductive ne peut se dispenser de faire ces suppositions, vu que, sans elles, il ne peut savoir ni quels laits il doit chercher, ni comment interroger les faits qu'il peut avoir. Les hypothèses donc, étant des pierres d'attente indispensables pour lu généralisation, — chaque généralisation ayante traverser une période hypothétique, — une question se pose : à savoir s'il existe quelque manière de nous guider vers des hypothèses vraies, A présent, le choix des hypothèses n'a rien de systématique, — elles sont suggérées par une inspection superlicielle des phénomènes, et quand on rencontre juste, ce n'est, dans la plupart des cas, que par hasard. Ne pouvons-nous pas, cependant, inférer de l'habileté particnlière que quelques hommes ont montrée dans le choix des hypothèses vraies qu'il y a une espèce spéciale d'action intellectuelle qui permet de les distinguer? Appeler gi^nie ou intuition la faculté qui existe chez ces hommes, c'est simplement éluder la question. Si les phénomènes mentaux se conforment aux lois établies, alors un manque d'habileté b choisir de vraies hypothèses, ne signifie rien autre chose qu'un manque de tendance à exécuter ce procédé mental par lequel les vraies hypothèses sont atteintes : et cela implique qu'un tel procédé existe.
Le problème, c'est de reconstituer ce procédé ; de trouvercoriiment, lorsque nous cherchons la loi de quelque groupe de pliënomènes, nous pouvons faire une supposition probable il leur sujet ; — comment nous pouvons nous guider vers un point de vue d'où les fails à généraliser puissent être aperçus dans leurs rapports fondamentaux. Évidemment, comme la chose qu'nn cherche est toujours une chose inconnue, nous ne pouvons fiira guidés que par la connaissance antérieure de ce qui s'en ra|>> proche, ou de son aspect général, ou des deux. Si toutes les généralisations (excepté celles qui sont purement empiriques] possédaient en commun un caractère propre, et si ce caractère propre ^tait facile !v reconniitlre, nous aurions ce guide que nous dési-
rons. Nous avons inféré pour le moment que ce caractère propre existe ; il reste maintenant à chercher quel il est.
On est, en général, familiarisé avec cette remarque : que le progrès scientifique, considéré sous l'un de ses principaux aspects, tend constamment à des généralisations de plus en plus larges, — à des généralisations qui renferment celles précédemment établies. De plus, on a fait cette remarque : que toute vraie généralisation apporte communément une explication non-seulement de la série de faits qu'on a étudiés pour la trouver, mais aussi de quelque série de faits différents. Ces deux propositions sont des constatations partielles de cette vérité : qu'on a fait un pas en avant dans la science, lorsqu'un groupe de phénomènes à généraliser est soumis à la même généralisation que quelque groupe voisin, mais que l'on considérait auparavant comme distinct. Examinons quelques cas.
Il en est ainsi dans le calcul quand on a trouvé que les rapports qui existent entre l'étendue linéaire, en surface, en volume, se conforment à la même loi que les nombres suivant les multiplications auxquelles on les soumet ; et de même quand on a trouve que les nombres eux-mêmes, qu'ils représentent des espaces, des temps, des objets, des quantités imaginaires, possèdent certaines propriétés générales, susceptibles d'être exprimées algébriquement, et qui restent les mêmes quelle que soit la grandeur des nombres. Il en est ainsi en mécanique, quand on a découvert une fohDule qui soumet à la même généralisation l'équilibre de la balance et l'équilibre du levier à bras inégaux, ou bien quand la découverte qu'un fluide exerce également sa pression dans toutes les directions a servi à expliquer à la fois la tendance uniforme des fluides à l'horizontalité et leur propriété de supporter des corps flottants. Il en est ainsi en astronomie, quand les mouvements erratiques apparents des planètes et le mouvement comparativement régulier de la lune, ont été expliqués comme dus également à des révolutions semblables des orbites, et quand on a montré que les mouvements célestes et la chute d'une goutte de pluie sont diverses manifestations de la même force. Il en est ainsi en optique, quand on a découvert la composition de la lumière par le spectre du prisme, Tarc-en-ciel, les couleurs des objets; en thermologie, quand la dilatation du mercure, l'ascension de la fumée et l'ébuUiUon de l'eau ont été reconnues comme des manifestations diverses de la même loi de dilatation ^t W
SVMHÈSK (lÉXliRALK. — (APPRNmCEO
clialeurj en acoustique, quand on a trouvé que la doctrine des ondulHtions s'applique lïgalemeiil aui phénomènes d'harmoDie, de discordance, de vibrations sympalliiques. De même, en chimie, quand ta combustion du charbon, la rouille du fer, la consomption des animaux par la faina, ont été ramenées par la géiiéralisdtion au même fait de l'osydation. De même quand les raprapports électro-positifs et électro- négatifs des molécules élémentaires ont été employés à éclaircir leurs affinités chimiques. Enlln, c'est encore une fuis ce qui est arrivé quand, par les investigations d'OErsted et d'Ampère, les phénomènes d'électricilé et de luaguétisme ont été ramenés à une même catégorie, et l'action de l'aiguille magnétique assimilée à celle d'une aiguille soumise à l'inlluence de courants électriques artificiels.
Maintenant, celte circonstance : qu'une général isatiou vraie fait rentrer d'ordinaire dans une formule des groupes de phéDomèiies qui, à première vue, paraissent n'avoir aucun rapport, c'est là un indice plus ou moins sur de la vérité d'une généralisaliuii. Car il est manifeste que, quand on a trouvé pour une série de faits une loi qui s'applique également à quelque série qui en paraît distincte, cela implique que nous avons saisi une vérité plus générale que les vérités présentées par l'une ou l'autre des séries, considérées séparément, — plus générale que les vérités qui donnent à l'une ou à l'autre des séries un caractère spécial. Si. dans les exemples cités plus baut et dans nombre d'autres, nous trouvons que le fait le plus général qui se manifeste dans une classe de phénomènes est aussi le fait le plus général que manifeste une autre classe ou plusieurs autres classes, nous pouvooï, en trouvant qu'un fait général est vrai de plusieurs casdansdeui classes distinctes, inférer réciproquement qu'il y a une probabilité considérable qu'il est vrai de tous les cas <le chaque claise. En d'autres termes, — quaud on a observé qu'une propriété e«t commune à des cas qui sont grandement distincts, il est plus probable que celte propriété est fondamentale que celle qu'on a observée être commune à des cas qui sont très-rapprocbés.
De là un peut déduire une méthode pour nous guider vers àd liypotlièses vraies. Car, si une propriété qu'on trouve égalemeDl dans des exemples appartenant à diverses catégories est plus prob'ablement une propriété générale que celle qu'on ne trouve que dans des exemples appartenant à la même catégorie, il ust évideiil que, quaml uouscUcrchotis les propriétés les plus générales
d'une catégorie, toute notre politique doit consister, Don pas à comparer entre eux les exemples qu'elle contient, mais à les comparer avec des exemples contenus dans quelque catégorie qui s'en rapproche Nous devons rechercher toutes les catégories qui ont quelque affinité probable, comparer quelques-uns des phénomènes que chacune renferme avec quelques-uns des phénomènes que nous étudions, déterminer par chacune de nos comparaisons ce qu'il y a de commun à deux espèces, et alors, s'il y a quelque propriété commune aux deux, rechercher si elle est commune à tous les phénomènes que nous visions à généraliser : et il y a même, en pareil cas, plus d'avantage à comparer tout d'abord les cas qui paraissent différer le plus fortement. L'adoption de ce procédé assure deux avantages : d'abord, quand nous rencontrons une propriété qui est commune à des phénomènes de classes séparées, il y a beaucoup de raisons de croire que celle-là est une propriété générale, plutôt que les nombreuses propriétés possédées en commun par des phénomènes de la même classe; ensuite, il est plus probable que nous observerons tout ce qu'il y a de commun entre des phénomènes divers, placés Tun à cdté de l'autre, que nous n'observerons tout ce qu'il y a de commun entre des phénomènes assez semblables pour être classés ensemble. Le nombre des hypothèses possibles est moindre ; il est vraisemblable que toutes les hypothèses possibles seront imaginées, et des hypothèses imaginées, chacune a une beaucoup plus grande chance d'être vraie.
Et, maintenant, servons-nous de cette méthode pour chercher une généralisation sur laquelle on puisse baser une psychologie synthétique. Nous avons vu que c'est la marque caractéristique du progrès de l'intelligence d'arriver à faire avec conscience ce qu'on a fait d'abord sans conscience. Nous avons vu, à l'appui de eette Térité, que les plus hautes opérations mentales, qui ont été à l'origine produites d'une manière irrégulière et inconsciente, atteignent un mode d'action systématique. Nous avons vu qu'en poursuivant d'une manière consciente cette méthode par laquelle on arrive aux méthodes, il est probable qu'on peut atteindre des méthodes qui conduiront plus loin. Nous avons cherché, de cette manière, à trouver une méthode pour choisir des hypothèses probables, et nous avons atteint une conclusion définitive. Maintenant, laissant ces recherches préliminaires, il reste à mettre à protit cette conclusion pour commencer la rechercha qui s'office^\îtf^>i^.
CONNEXION DB l' INTELLIGENCE ET DE LA VIE.
Les seuls phénomènes auxquels ceux de l'iRtelligcnce soiesl unis, sont les phénomènes de l'aclivilé vitale sous leurs formes inl'érieures, et cette union est étroite. Quoique nous regardions communément la vie mentale et la vie corporelle comme distinctes, cependant il suffit de s'élever un peu au-dessus du point de vue ordinaire pour voir que ce ne sont là que dessubdivisionsde la vie en général, et toute ligne de démarcation qu'où tire entre elles est arbitraire. Sans doute, pour ceux qui persistent, à la manière vulgaire, à ne contempler que les formes extrêmes des deux, cette assertion paraîtra aussi incroyable que le paraîtrait l'assertion qu'un arbre sort d'une graine par des modifications imperceptibles h celui qui n'aurait vu aucune àta époques intermédiaires. Mais, en l'absence de tout préjugé, l'examen des divers anneaux de la ctialne produira la conviction dans un cas comme dans l'autre. Il est aussi certain que, de li simple action réDexe par laquelle l'enfant tetle jusqu'aux raisocmemenls comphqués de l'homme adulte, le progrès se fait chaque jour par degrés infinitésimaux qu'il est certain qu'entre les actes automatiques des créatures les plus basses et les plus hautes actions conscientes de la race humaine, il y a une série d'actions manifestées par les diverses tribus du règne animal, et qui sont placées de telle manière qu'il est impossible de dire, à une certaine période de la série: — Ici l'intelligence commence. Si, du savant qui poursuit ses recherches avec la pleine intelligence des procédés de raisonuement et d'induction qu'il emploie, nous descendons à l'homme d'une éducation ordinaire, qui raisonne bien et d'une manière intelligente, mais sans savoir comment ; si, allant un degré plus bas, nous analysons les pensées du villageois, dont les plus hautes généralisations ne dépassent guère celles "•lol les évéûeniCGla\Qaa,vi\\u\4'çv'i^\.«sA.^e.sûia(fl ; si de là nous
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tomboiiê au raceshumames inférieures, qu'on ne peut considérer comme pensantes, qui ne peuvent saisir une idée de quelque complexité, et dont les conceptions numériques dépassent à peine celles du chien ; si nous mettons à côté les plus élevés des quadrumanes dont les actions sont aussi raisonnables que celles d'un petit écolier, et dont le langage, quoique inintelligible pour nous, est manifestement plus ou moins intelligible entre eux; si de ceuxci nous arrivons aux animaux domestiques dont la faculté de raisonner est reconnue, même par ceux qui ont des propensions théologiques ', — avec cette restriction qu'elle est spéciale et non générale, — restriction qui s'applique également aux divers degrés du raisonnement humain ; si, des quadrupèdes les plus sagaces, nous descendons à ceux qui le sont de moins en moins, remarquant, à mesure que nous avançons, combien est graduelle la transition vers ces animaux qui ne manifestent plus la faculté de modifier leurs actions en vue de conditions spéciales, et se montrent ainsi guidés par ce que nous appelons l'instinct ; si, après avoir observé le mode d'opération des instincts les plus élevés, dans lesquels une combinaison compliquée de mouvements est produite par une combinaison compliquée de stimulus, nous descendons successivement aux états inférieurs dans lesquels les stimulus et les mouvements qui en résultent sont de moins en moins complexes ; si, présentement, nous nous trouvons dans cet état copnu sous le nom technique d'action réflexe, où un seul mouvement suit une seule excitation ; si, des animaux chez qui cette action implique l'irritation d'un nerf et la contraction d'un muscle, nous descendons encore plus bas, chez les animaux dépourvus de système nerveux et musculaire, et que nous découvrions qu'ici c'est le même tissu qui manifeste l'irritabilité et la eontractilité, lequel tissu remplit aussi lés fonctions d'assimilation, sécrétion, respiration et reproduction ; et si, finalement, nous remarquons que chacune des phases de l'intelligence énumérées ici, se fond dans les voisines par des modifications trop nombreuses pour être distinguées spécifiquement, et trop imperceptibles pour être décrites, nous aurons, en une certaine mesure, montré la réalité de ce fait : qu'on ne peut effectuer de séparation précise entre les phénomènes de l'intelligence et ceux de la vie en général. Cependant, sans pousser ici plus loin nos recherches
* Le doeteur Whately, par exemple.
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ji l'appui de cetle thèse, et sans demander qu'elle soH admjse, il suffira à notre présent dessein qu'on reconnaisse, comme une vérité inconteslHb)«, qu'il y a une relation étroite entrelee actions que nous appelons meulales et celles que nous appelons organiques,— que ces classes d'actions soûl plus étroiloment tintes ensemble qu'avec toute autre classe.
La vie corporelle et la vie mentale étant ainsi des divisions de la vie en général, — étant entre elles comme des espèces dont ta vie en général est le genre, — il résulte de la conclusion tirée dans le dernier chapitre que nous trouverons plus promptemenl une vraie généralisation des phénomènes mentaux en les comparant aux phénomènes inférieui's de la vie, et en recherchoni le caractère commun .'i ces deux classes. On peut reconnallre l'excellence de ce procédé, même en l'absence de toute considération touchant la méthode. C'est seulement dansquelque formule qui renferme toutes les manifestations de l'intelligence, sans exception, que nous pourrons trouver une base suffisante et sûre ]iour une psychologie synthétique. El sans rien dire ici de l'impossibilité de séparer les deux ordres d'action vitale, il sufGt de remarquer que le procédé par lequel nous nttei(;nons une prédiction astronomique exacte, diffère autant du procédé par lequel nous reconnaissons la distance d'un corps voisin, ou tendons la main vers lui, que celui-ci diffère de la simple excitation réflexe d'une glande; — il suflit de considérer cela pour voir qu'une formule qui renferme toutes les manifestations de l'intelligence, doit aussi renfermer les actions organiques. Or, fesactioas organiques et les actions que nous appelons intelligentes, prises ensomblei comprennent tous les phénomènes de la vie. De là donc îl suit qu'eu recherchant un caractère commun aux deux, nous recber chons, en fait, le caractère dus actions vitales en général, — le caractère par lequel elles se distinguent des actions non vitales. Notre point de départ doit être une recherche de cette propriété, que manifestent également toutes les fonctions de la vie.
Avant de procéder à cetle recherche, il peut être bon Je remarquer qu'à quelque conclusion qu'elle puisse nous conduire, on peut s'attendre à ce qu'elle ne paraîtra contribuer que d'une manière très-faible à noire sujet spécial. Plus une vérité est générale, plus elle est vague. Plus la classe des phénomènes est grande, plusieurs caractères sont divers, et plus le rapport qu'a proposiliou qui est vraie de tous ces phénomènes soulientl"
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parait' ftiUe. On n'aperçoit qu'une faible connexion entre l'tfKiome : < Des choses égales à une môme chose sont égales entre elles, » et les théorèmes d'Euclide.La loi qne des portions de matière s'attirent en raison inverse du carré de la distance, ne semble pas offrir une explication des perturbations d'Uuranus ou de l'ascension des ballons. De même nous pouvons être sûrs à priori qu'un fait qui peut s'afRrmer de toutes les actions infiniment variées qui se passent dans les corps vivants, ne doit donner qa'nne faible promesse d'expliquer les phénomènes classés sous le titre de psychologie, et spécialement ces phénomènes les plus élevés et les plus complexes de l'intelligence humaine avec lesquels» dans l'esprit du grand nombre, ce titre est associé.
CllAl'ITRE lir.
DÉFINITTON APPROXIMATIVE DE 1.4 VIE
Plus nous pousserons loin nos analyses des choses, et plu^ il deviendra manifeste que les divisions et classilications sont des inventions essentiellement humaines, qui n'ont point dans la nature des démarcations absolues qui leur correspondent, mais qui sont simplement subjectives, — qui sont des artifices scientifiques par lesqurls nous délimitons et arrangeons le sujet de nos recherches, et facililons ainsi nos jugements. De li il arrive que, quand nous essayons de former une définition d'un objet complexe, ou de généraliser des faits autres que ceux tout à fait simples, nous ne pouvons presque jamais éviter ou dv renfermer plus que nous ne voulions, ou d'omettre quelque cfao5e qui devrait y être compris. Ainsi, il arrive qu'en cherchant une définition de la vie qui soit fondamentale , nous svons une grande difficulté à en trouver une qui ne soit ni plus ni moÎDs que suffisante, — une qui comprenne tous les phénomènes, cl ne comprenne pas d'autres phénomènes que ceux considérés communément comme vitaux. Pour arriver à réaliser celle bonne définition, il sera bon de considéi'er ici quelques-unes des définitions les plus soulenables qui en ont été données ; d'autiot plus qu'en reconnaissant à quels égards les définilions courantes sont défectueuses, nous verrons ce qu'elles réclament pour Être plus complètes.
Schelling, et sprès lui Coleridge, son plagiaire, définissent U vie : « La tendance à l'individuation. ■ C'est une formule qui ue parait offrir que peu de sens, à moins qu'un ne l'étudié. Mais il suffit de considérer l'interprétation qu'elle rcçoitdes faits de développement ou des contrastes entre les formes supérieures et les formes inférieures de la vie pour en reconnaître la valeur, p«rticulièrement par rapport à sa compréhension. On peut cependant lui faire des objections: d'abord, en se fondant sur ce qu'elle
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M rapport» Aoins aux phén^Dènes qui constituent la vie qu'à la fiarmation de ces agrégats particuliers de matière qui manifestent la-Tie ; ensuite en se fondant sur ce que cette déGnition renferme dans ridée de vie beaucoup de choses que nous en excluons d'ordinaire, par exemple, la cristallisaSon.
La définition de Richerand» qui dit que : « La vie est une collection de phénomènes qui se succèdent durant un temps limité dans un corps organisé, » est exposée à cette critique inévitable, qu'elle s'applique aussi bien aux phénomènes de décomposition qui se produisent après la mort, car ceux-ci aussi constituent € une collection de phénomènes qui se succèdent durant un temps limité dans un corps organisé. »
La définition de Blainville : « La vie est un double mouvement interne de décomposition à la fois général et continu, o est à quelques égards trop large et à quelques égards trop étroite. D'une part, si elle exprime bien ce que les physiologistes distinguent sous le nom de vie végétative, elle exclut complètement ces fonctions de système nerveux et musculaire qui forment la classe la plus remarquable, la plus caractéristique des phénomènes vitaux. D'autre part, elle décrit non-seulement le mouvement d'intégration et de désintégration qui se passe dans un corps vivant, mais elle décrit tout aussi bien celui d'une batterte galvanique» qui manifeste aussi c un double mouvement interne de composition et de décomposition à la fois général et continu. »
Ailleurs, j'ai proposé moi-même de définir la vie : — « Une coordination d'actions ^, o et j'incline encore à cette définition, comme répondant aux faits avec une précision supportable. Elle renferme toutes les fonctions vitales à la fois, des viscères, des membres, du cerveau. Elle exclut la grande masse des phénomènes inorganiques qui manifestent peu ou point de coordination. En mettant en vue la coordination comme caractère spécifique de la vitalité, elle implique ces vérités : que l'arrêt dans la coordination, c'est la mort, et une imperfection dans la coordination, la maladie. De plus, cette définition, faisant de la coordination la propriété essentielle, est en harmonie avec nos idées de la vie à tous ses degrés divers, vu que les organismes que, sous le rapport de la vie, nous plaçons au plus bas rang sont
• Yoya WtMlminstir BusiiWt avril 1852, art. 4.
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ceux qui ne manirestent ifà'une 'liifeie' toordinalH que, de ceux-ci k Thomme, on rèconmlt qu'à Pt du degré de vie répond aussi un aecroisMmeDt dam Yi la complexité de la coordmation. Mais eette déOnUta a, m commun avec les autres^ lewfaut d'avoir trop d% elle peut s'appliquer an système solaire, qui, avec ments réguliers et l'équiUbre entre ses perturbatiom, aussi une coordination d'actions. Bt quoiqu'on puisse d'une manière plausible que, considérés d'une manière abslnilei les nfouvemeuts des planètes et des satellites sont aan jids» ment compris dans l'idée de la vie que les modiCcatioDS (Tsat graine insensible et immobile, oependabt on doit admettre qn ces mouvements sont étrangers à cette idée dana le sens rmai nément reçu et telle qu'il faut la formuler ainsi.
Il reste à ajouter la définition qui a été anggérée depuis psr M. G.-H. Lewes : — « La vie est une série de changements délH^ minés et successifs à la fois, dans la structure et la compostioa, qui se produisent dans l'individu sans détruire son identité, s Li dernier fait que cette définition a le mérite de mettre en fue, — — la persistance de l'organisme vivant comme un tout, Dslfré la destruction et le remplacement de ses parties, — est important. Mais on peut lui reprocher d'abord que, comme les dusgements de structure et de composition, quoique étant probible» ment les causes des actions nerveuses et musculaires, ne soat point les actions nerveuses et musculaires elles-mêmes, la définition exclut les mouvements les plus visibles avec lesquels ootif idée de la vie est associée; de plus, en représentant les chiagements vitaux comme une sérU^ la définition implique à peine ce fait : que plusieurs d'entre eux, comme la nutrition, la circulation, la respiration, la sécrétion, dans leurs diverses subdith sious, se produisent simultanément.
Ainsi, quoique chacune de ces définitions exprime les pbéDOmènes de la vie d*une manière exacte, sous l'un ou l'autre de leurs aspects, aucune n*est vraie qu'approximativemeut. On peut répondre qu'il est impossible d'en trouver une qui rédisie à toutes les épreuves. Cependant, il est possible de donner use formule plus adéquate que toutes celles qui précèdent. Toutes ces détiuitions, comme nous allons voir, omettent un eIn^ tère essentiel des actions vitales en général, — un caractère qui. pen*^"' nius qu'aucun autre, les distingue des chaugemefltt
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non vitaux. Toutetois, avant de spécifler quel est ce caractère, il sera bon de tracer pas à pas la route qui peut nous conduire du point où nous en sommes à une idée de la vie aussi complète qu'on peut l'atteindre : en agissant ainsi, nous verrons à la fois la nécessité de chaque réserve à faire, et nous serons amenés à sentir le besoin d'une réserve ultérieure. Et nous aurons ici l'occasion de suivre en détail la méthode d'hypothèse précédeiument décrite, en prenant un phénomène dans chacune des deux grandes divisions d'action vitale et eu examiuant quels rapports il y a entre eux.
Choisissons pour notre exemple de la vie organique l'assimilation, et pour notre exemple de la vie intellectuelle, l'inférence : il faut d'abord observer que toutes deux sont des fonctions qui impliquent changement (transformation). Sans changement, la nourriture ne peut se mêler au sang ni se transformer en tissu ; sans changement, on ne peut rien acquérir en allant des prémisses à la conclusion. Et c'est cette manifestation évidente de changements qui forme le substratum de noire idée de la vie en général. Il est vrai que nous sommes témoins d'une inûnité de changements auxquels nous n'attachons aucune notion de vitalité. — Ainsi nous voyons .à toute heure, dans les corps inorganiques, des changements de température, de couleur, d'agrégat. Mais on admettra que la grande majorité des phénomènes que manifestent les corps inorganiques est statique et non dynamique ; que leurs changements sont, pour la plupart, lents, et ne font pas effort pour se produire ; que, d*une part, quand nous voyons des changements soudains dans les corps inorganiques, nous y soupçonnons une activité vivante; que, d'autre part, quand nous ne voyons pas de changements dans les corps organiques, nous y soupçonnons la mort. D'après toutes ces considérations, il est manifeste que, quelles que puissent être les restrictions à faire, une définition de la vie doit être une définition d'une certaine espèce de changement ou de changements.
En poussant plus loin la comparaison de l'assimilation et du raisonnement, pour voir à quels égards le procédé de changement que tous deux manifestent diffère du changement non vital, nous verrons promptement qu'il en ditlère en ce qu'il nest pas un changement simple et uniforme, mais un changement composé de changements successifs, La transformation de la nourriture en
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tissu implique masticalion, déglutition, chymiflcatton, cbyUficttïon, absorption, et ces diverses actions qui se produisent aptes que les vaisseaux clivlifères ont versé leur contenu dans le sang. Parcourir une ciiatne de raisonuemeiils nécessite un grand nom* bre d'états de conscience successifs, ciiacuu impliquant un changement de l'état précédent. Cependant des changements inorganiques ne mani Testent- ils pas ce même caractère à un degré considérable? Un cristal croît jusqu'à une certaine grandeur, et alors reste stationnaire. Exposé plus tard à l'air, il peut derenîr efflorescent, déliquescent, perdre ses eaux de crislallisetion. uu. sous l'influence du soleil, manifester une nouvelle constitution atomique. Mais des altérations successives d'élat comme celle-ci sont des exceptions et non pas une règle. A vrai dire, on ne peut nier que, par suite de causes météorologiques, des corps organiques subissent chaque jour, quelquefois chaque heure, des modiTications do température, de masse, de condition hygrométrique et électrique. Mais non-seulement il manque à ces modificaliODS la clarté et ta rapidité de succession que celles de la vie possèdent, mais encore les modifications vitotes forment une série addUisnndle. Les corps organiques et inorganiques sont affectés en commun par des influences météorologiques ; outre les cliangements que celles-ci produisent, les corps organiques manifestent d'autres chargements plus nombreux et plus marqués. Donc, quoiqu'il soit vrai que le changement organique ne peut être rigoureusement distingué du changement inorganique par les phas«s successives qu'il présente ; — quoiqu'il soit vrai que cerlaiD:i objets inanimés, comme une montre, manifestent des phases de changements également rapides et nombreux, comme il u'ya pai d'objet qui ne subisse toujours un changement de quelque sorte, visible ou invisible, et comme il y a peu d'objets (s'il y en a) qui, dans un certain laps de temps, ne supportent un total considérable de changements qu'on peut très-bien diviser en phases, — cependant le changement qui s'opère dans les corps vivants, surpasse si bien tout autre changement, ô cet égard, que nous pouvons considérer ces phases variées qu'il manifeste incessamment comme étant pratiquement l'un de ses caractères particuliers. La vie donc, distinguée ainsi d'une manière grossière, peut être considérée comme un changement présentant des phases successives, autrement dit, comme une série de changements. Et l'un pourrait observer, comme un fait propre k mettre ce ca-
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ractère encore plus en évidence, que plus la vie est élevée, plus les variations sont manifestes. En comparant les organismes inférieurs aux organismes supérieurs, on verra que ces derniers manifestent des changements plus rapides, ou une plus longue série de changements, ou les deux.
Comparant de nouveau les deux phénomènes que nous avons pris pour exemple, nous pouvons voir de plus que le changement vital est différencié du changement non vital en ce qu*il est composé de plusieurs changements simultanés. La fonction d'assimilation ne manifeste pas simplement une série d'actions, mais elle manifeste aussi plusieurs actions qui s'accomplissent ensemble. Non*seulement durant la mastication Testomac est occupé par la nourriture déjà ingérée, sur laquelle à la fois il verse ses liquides dissolvants et exerce son action musculaire ; — non-seulement plus tard, quand l'estomac est encore en action, les intestins accomplissent leurs fonctions sécrétive, contractile, absorbante, mais, en même temps qu'un aliment est digéré, la nourriture obtenue par un aliment précédent subit cette transformation en tissu qui constitue l'acte final de l'assimilation. En un certain sens, il en est de même pour les changements vitaux. Quoiqu'il soit vrai que les états de conscience qui composent un argument se présentent sous forme de série, cependant, chacun de ses états en lui-même étant complexe, — impliquant l'excitation simultanée de ces diverses facultés par lesquelles la perception d'un objet ou d'un rapport a été effectuée, il est évident que chaque changement dans la conscience implique dans l'état des centres nerveux plusieurs changements qui servent à composer le premier. Cependant il faut admettre aussi qu'à cet égard, la distinction entre ce qui est animé et ce qui est inanimé n'est pas précise. Une masse de matière morte ne peut être altérée dans sa température sans subir en même temps une altération dans sa masse, et quelquefois aussi dans son état hygrométrique. Un corps inorganique ne peut s'oxyder sans changer en même temps de poids, de couleur, d'arangement atomique et d'état électrique. Et, dans quelques cas, comme cela arrive pour la mer, les changements qui se produisent, simultanément aussi bien que successivement, sont même plus nombreux que ceux qui se produisent dans un animal. Néanmoins, on peut encore dire avec vérité qu'à un petit nombre d'exceptions près, un objet vivant se distingue d'un objet mort par cette particularité : que les changements qui, à toutmomenty
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se produisent en lui sont beaucoup plus nombreux. Ajoutons toujouis à cela que celle pnrliculurilé, comme les précé<1eul«s. uoiiseiilement sépure plus ou moins clairement ce (|ui est vital dv ce qui ue l'est pas, muis distingue les animaux qui nepossètleul qu'une vitalité intérieure de ceux qui en ont une élevËe. li sul'ût d'opposer aux. organes nombreux ipii agissent eosenibie cljeK le mammifère le petit nombre de ceux du polype, qui comparalivetueut n'a pas de slrutilure, pour voir que le nouibre des actious qui se produisent ensemble dans le corps du premier, dépassent autant le nombre des actions qui se produisent dane le corps du second que celles-ci dépassent celles d*une pierre. D'après la présente analyse, la vie consiste donc en cUangemeiiU simultanés et successifs.
Poussant encore plus loin, comme précédemmeul, notre coidpiiraison, nous verrons que les changements vitaux, â la fois Otpaniques et mentaux, dilTérenl des autres ctiangemeiite par leur héléroijéniilé. Ni les actes simultanés ni les actes sériels qui con»tituenl ensemble la fonction de digestion ne sont tout il fait semblables. Les états de conscience compris dans uu raisonneiucui ne sont pas semblables entre eux, ni dans leur composition, ui dans leurs modes de dépendance. Les fonctions inorgauiquci, d'autre part, ntèiiie lorsqu'elles rcsseEiiblenl aux tbactions viUies par le nombre des ciiangementii simultanés et succestiCt qu'elles renferment, en différent par V homoginéilè de ccsobaBgements. Par exemple, dans le cas de la tuer, cité plus hiuL, on peut remarquer que, quelque inHiiis que soient les cbangcments qui se manifestent à cliaque moment, ce sont pour la plupart des changements mécaniques qui sont, en grande partie, li répétition l'un de l'autre : et à cet égard ils diffèrent grandemiiiil des cliangemeiits qui se produisent à tout moment dans l'organisme, qui non-seulement appartiennent à plusieurs classes, tutcanique, chimique, calorilique, électrique, mais présentent daot chacune de ces classes des changements innombrables dilTéraDt à la fois en espèce et en nombre. Là même où l'action inorganique simule le plus la vie, comme dans le travail d'une maclÛDC il vapeur, nous pouvons voir que, quelque considérable quesoillt nombre des cliaugements simultanés, et quelque rapides qw soient les cbangemenls successifs, la régularité avec laquelle il) se reproduisent bienlét dans le même ordre et au mCme degr^ lis rend tout â fuil différents de ces changements que maitil'vsit un
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être Yivaiit. On pourrait encore trouver que cette propriété, comme les précédentes, ne distingue pas avec précision les deux classes de changements, vu qu'il y a des objets inanimés qui ma« nifestent une hétérogénéité considérable dans les changements, par exemple un nuage. Les variations d'états qu'il subit, à la fois simultanées et successives, sont non -seulement nombreuses et rapides, mais diffèrent grandement entre elles en quantité et en qualité. Dans un nuage, au même instant, peut se produire changement de position, de forme, de grandeur, de densité, de couleur, de température, d'état électrique, et ces diverses sortes de changements se produisent continuellement à divers degrés et suivant diverses combinaisons. Malgré cela, il suffit de considérer que, d'une part, très-peu d'objets dans le monde inorganique manifestent d'une manière marquée une hétérogénéité de changements, tandis que, d'autre part, tous les objets organiques la manifestent ; que, de plus, ce caractère a cela de commun avec les précédents, qu'il se manifeste avec plus d'évidence à mesure que nous montons des basses aux hautes formes de la vie qui manifestent une variété incomparablement plus grande dans l'espèce et le nombre de leurs changements : — il suffit de considérer ces faits pour voir que nous avons ici une distinction qui nous conduit plus loin entre l'action organique et l'action inorganique. Â présent, donc, nous pouvons considérer la vie comme composée de changements hétérogènes à la fois simultanés et successifs.
Si maintenant nous répétons encore une fois notre comparaison, à Teffet de trouver à quels égards l'assimilation et le raisonnement diffèrent des fonctions inorganiques qui leur ressemblent le plus par l'hétérogénéité de changements simultanés et successifs qu'elles renferment, nous trouverons que cette différence consiste dans la eanUrinaisan qu'éprouvent leurs changements constituants. Les actes qui composent la digestion sont mutuellement dépendants ; ceux renfermés dans une suite de raisonnements sont étroitement liés entre eux : et en général, on peut dire des changements vitaux que chacun n'est rendu possible que par tous, et que tous sont affectés par chacun. Respiration, circulation, absorption, sébrétion et leurs nombreuses subdivisions sont indissolublement liées ensemble. La contraction musculaire implique changement chimique, changement de température, changement dans les excrétions. L'activité de la pensée influe sur les
opéralicms de l'esloiiiac, du cœur, des reins. Mais celte propriélé manque dans les fonctions inorganiques. Quelque semblable A la vie <]iie puisse p.irallre l'action d'un volcan par rapport au nombre et h l'hélérogénéilé de ses ctitingements successifs et simul* tanés, elle ne ressemble pas à la vie par une combinaison qui les unit. Quoique les phénomènes chimiques, mécaniques, calorifiques, électriques que le volcan manifeste aient une certaine dépendance mutuelle, cependant l'émission de pierres, de bois, lave, flammes, cendres, fumée, vapeur, ne se produit pas avec une régularité manifesie souslo rapport de l'ordre, de la quantité, des intervalles, du mode de conjonction. Cependant, même ici, on peut dire que les objets inanimés sont comparables aux objets animés. On peut choisir l'exemple d'un glacier, comme moii- (raiit dans ses cliangements presque autant de combioaisoni qu'une planfe de l'organisation la plus basse. Il croit et décrolj coiislamnient, et conserve une balance à peu près égale entre la quantité dont il croit et celle dont il décroît. Il se meut, et son mouvement est dans une dépendance immédiate de son dégel. I' produit un torrent d'eau qui, en commun avec son mouvement, subit des variations annuelles comme le font les plantes, et touî deus aussi subissent, en été du moins, des variations joumalièr^s. Durant une partie de l'année, la surface fond et g61e alternativement, et de ces changements dépendent les variations de son mouvement progressif et son émission d'eau. Ainsi nous avoni accroissement, décroisse ment, changements de température, àe consistance, de rapidité, d'excrétions, tout cela se produisml dans une dépendance mutuelle : et l'on peut dire d'un glacier, avec presque autant de vérité que d'un animal, que, par udc iotégration et désintégration continuelles, il subit graduellement un changement entier de substance, sans perdre son individualité- CependanI, comme cet exemple est exceptionnel, oopeutàpeiM dire qu'il infirme la grande distinction tracée entre lesfoaclions organiques et les fonctions inorganiques par le fait d'une combinaison entre les changements constitutifs. Et l'on verrattcore mieux la réalité de cette distinction, en découvrant qne. comme les précédentes, elle existe non-seulement entre ce iiDi vit et ce qui ne vit pas, mais aussi entre les choses qui vivent pen etcclles qui vivent beaucoup :— fait qui sera bien dûment recODin si l'on se rappelle que, taudis que les changements quiseprodui- L fient dans u»q v^«n\e om. «in loophyte sont si impartsiteineB'
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combinés qu'ils peuvent continuer après que Tètre a été coupé en deux ou plusieurs parties, au contraire, la combinaison entre les changements qui se produisent chez un mammifère est si étroite qu'aucune partie séparée du reste ne peut vivre, et qu'un désordre grave d'une fonction cause la cessation des autres. La vie est donc, selon notre formule maintenant modifiée, une combinaison de changements hétérogènes à la fois simultanés et successifs.
En cherchant une distinction nouvelle, nous verrons que la combinaison de changements hétérogènes qui constitue la vie, dlflfère du petit nombre de combinaisons qui lui ressemblent par ailleurs sous le rapport de sa détermination. Les changements combinés qui se produisent dans un glacier admettent une variation indéfinie. On peut concevoir un changement de climat qui Tempéche complètement de fondre et de se mouvoir pendant des milliers d'années, sans détruire pour cela sa capacité à reproduire les mêmes phénomènes dans des circonstances favorables. Une convulsion géologique peut arrêter son mouvement sans arrêter son dégel; ou bien une inclinaison plus forte de la surface sur laquelle il se meut peut accélérer son mouvement, sans accélérer sa fusion. Toutes choses restant les mêmes, un dépdt plus rapide de neige peut causer un accroissement indéfini de la masse, et réciproquement, l'augmentation peut complètement cesser, et cependant toutes les autres actions continuent jusqu'à ce que la masse ait finalement disparu. Ici donc, la conibinaison n'a rien de cette détermination qui, dans une plante, marque la dépendance mutuelle de l'assimilation, de la respiration, de la circu'lation, ou des fonctions de la racine et de celles des feuilles : on y trouve beaucoup moins encore la détermination que manifeste la dépendance mutuelle des principales fonctions animales, dont aucune ne peut agir sans que l'autre agisse aussi. C'est cette détermination de combinaison qui distingue les changements qui se produisent dans un corps vivant de ceux qui se produisent dans un corps mort. Un corps qui se décompose manifeste des changements à la fois successifs et simultanés qui sont hétérogènes en une certaine mesure et combinés en un certain sens, mais ils ne sont pas combinés d'une manière déterminée. Ils se produisent différemment, suivant que le milieu environnant est l'air, l'eau ou la terre. Ils varieront en nature suivant la température. Si les conditions locales sont différentes, la décomposition s'errera dans les diverses parties du corps d'une manière
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différente et sans influence mutitelle. 11 se produira dDalement (lu gaz, ou de l'adipocire, ou cette substance sèulie et pulvérulente qui compose les momies. La décomposition peut durer ([uelques jours ou des siècles. Ainsi, ni dans leurs cbaogemeuts simultanés, ni dans leurs changements successifs, les corps privés de vie ne manifestent cette détermination dans les combinai- i soits qui caractérisent les corps vivants. 11 est vrai que, chez * quelques animaux inférieurs, le cycle des chang^emeiits successifs admet une certaine indétermination. — Il peut être suspendu, durant une longue période, par dessèchement ou con^iation, puis repreudie comme s'il n'y avait eu aucune solution de continuité. Mais celle circonstance : que ce n'est que dans une vie d'un ordre inférieur qu'une telle modification du cycle des changements est possible, ne sert qu'à montrer, comme les caractères précédents, que ce caractère de détermination distingue la vie supérieure de la vie inférieure, comme il distingue celle-ci de l'existence inorganique. De là noire formule, amendée comme précédemment, sera : — La vie est une combinaison déterœiDée de changements hétérogènes à la fois simultanés et successifs.
Finalement, il ne nous reste plus qu'à faire observer que nous exprimerons encore mieux les laits si, au lieu de dire un; combinaison déterminée de changements hétérogènes, nous disons la combinaison déterminée de changements hétérogènes. Sous sa forme actuelle, la délînition est défectueuse, non-seulement en ce qu'elle accorde qu'il peut y avoir d'auir» combinaisons déterminées de changements hétérogènes, ce qu'elle ne devrait pas faire, maïs elle u de plus le défaut de diriger l'attention sur les changements hétérogènes, comme chose essentielle, plutAl que sur la détermination de leur combinaison. De même que ce qui constilueunorganisme, ce ne sont pas tant fesélémeols chimiques que leur arrangement en tissus et organes spéciaux; de même ce qui constitue la vie, ce ne sont pas tant ses changements hétérogènes que leur combinaison déterminée. Pour en avoir une perception claire, il suffit d'examiner ce qui cesse quand la vie cesse. Dans un corps privé de vie, il se produit des changements hétérogènes à la fois simultanés et successifs. Qu'est-ce donc qui a disparu? La combinaison déterminée. Ajoutez que c'est plutâl à ce dernier membre de la déhnilion qu'aux autres que se rapporte notre idée commune de la vie, vu que, quelque hétérogènes '(lie puissent être les cbaugemenis successifs et sîniuttaués d'un
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objet inorganique, d'un volcan par exemple, nous tendons beau* coup moins à les associer avec Tidée de vie que nous ne le faisons pour une montre ou une machine à vapeur qui, quoique manifestant des changements homogènes, les manifestent suivant une combinaison déterminée. Et l*idée de combinaison définie est un
élément si dominant dans notre idée de la vie que, même quand un objet est sans mouvement, si ses parties cependant sont combinées d'une manière définie, nous concluons ou qu'il a eu vie ou qu'il a été fait par quelque chose ayant vie. Donc, sous sa forme dernière, nous énoncerons, comme étant notre définition de la vie : — La combinaison définie de changements hétérogènes à la fois simultanés et successifs.
Telle est| la conception à laquelle nous arriverons sans chau* ger le point où nous étions placés. Cette conception cependant est incomplète. Cette dernière formule (qui, pour le dire en passant, est en grande partie identique avec une donnée plus haut, <c la coordination des actions, » vu que < combinaison définie » est synonyme de « coordination, » et que a changements simultanés et successifoi sont compris sous le terme « actions, » mais qui en difiCère en spécifiant ce fait important, que les changements sont « hétérogènes t), cette dernière formule, dis-je, n'est après tout qu'approximativement exacte. Il est vrai qu'elle n'a pas le défaut de s'appliquer à l'accroissement d'un cristal, car les changements successifs de celui-ci ne peuvent être appelés hétérogènes. Il est vrai que l'action d'une batterie galvanique n'y est pas comprise, vu cfh'ici aussi les changements successifs ne manifestent pas d'hétérogénéité. Il est vrai que la même restriction exclut les mouvements du système solaire, aussi bien que ceux d'une montre ou d'une machine à vapeur. Il est vrai, de plus, que, tandis que, en vertu de leur hétérogénéité, les actions qui se produisent dans un nuage, un volcan ou un glacier, remplissent la définition, elles n'y rentrent plus par leur manque de combinaison déterminée. Il est vrai encore que cette détermination dans les combinaisons distingue les changements qui se produisent dans un organisme durant la vie de ceux qui commencent à la mort. Et, outre tout cela, il est vrai que non-seulement chaque membre de la définition sert à distinguer, d'une manière plus ou moins marquée, les actions organiques des actions inorganiques, mais aussi sert à distinguer les actions qui constituent la vitalité supérieure de celles qui constituent la vitalité inié-
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rieure : vu que la vie est élevée en proportion du nombre de changements successils qui se produisent entre la naissaDce et la mort; en proportion du nombre de cliangemenls simultanés; en proportion de rbétérogénéité des changements ; en proportion de la combinaison qui existe entre les cbangements ; et en proportion de la détermination de leur combinaison. Néanmoins, quoiqu'elle remplisse tant de conditions, cette définition est essentiellement défectueuse. Quoiqu'elle sépare d'une manière satisraisante la classe des actions vitales de celtes qui leur ressemblent, — quoiqu'elle remplisse ainsi les conditions litlémles d'une définition, — il y en a une essentielle qu'elle ne remplit pas. Elle ne présente pas à l'esprit une idée complète de l'objel décrit : la combinaison définie de changements h^lirogènes à la fais simultanés él successifs ; c'est là une formule qui ne parvient pss à éveiller une conception adéquate. Et elle n'y parvient pas parce qu'elle omel la propriété la plus distinctive, — celle dont nous avons l'expérience la plus familière et avec laquelle notre notion de la vie est associée plus qu'avec toute autre. Il reste maiatenant k compléter la définition par l'addition de cette propriété.
DB LA CORRESPONDANCE ENTRE LA VIE ET SES CONDITIONS
Bq coDsidérant de quelle maDÎère nous distinguons habituellement un objet vivant d'un objet mort, nous trouverons que nous le faisons en observant si un changement que nous produisons dans les conditions environnantes ou que la nature a produit elle-même, est suivi ou non de quelques changements perceptibles dans Tobjet. En découvrant que certains objets se contractent quand on les touche, ou s'enfuient quand on approche, ou tressaillent quand on fait du bruit, TenFant distingue tout d'abord, d*une façon grossière, ce qui est vivant de ce qui ne Test pas, et l'homme, quand il doute si un animal qu'il considère est mort ou non, le pousse avec son bftton, et, s*il est loin, pousse un cri on lui jette une pierre. C'est par ce moyen qu'on reconnaît tout d'abord et la vie des végétaux et celle des animaux. L'arbre qui pousse ses feuilles quand le printemps amène un changement de température, la fleur qui s'ouvre et se ferme avec le lever et le coucher du soleil, la plante qui s'incline quand le sol est desséché, et se redresse quand on l'arrose, nous les croyons vivants en vertu de ces changements qui s'y produisent, tout comme le zoophyte qui se contracte quand un nuage passe sur le soleil, le ver qui sort à la surface quand on remue continuellement la terre, et le hérisson qui se ramasse quand on l'attaque.
Cependant, non-seulement, quand un stimulus externe est appliqué à un organisme vivant, nous recevons habituellement quelque réponse, mais nous reconnaissons dans la réponse quelque justesse. Les objets privés de vie, comme ceux qui sont vivants^ changent si les conditions changent : ainsi un morceau de carbonate de soude qui bout si on le plonge dans l'acide sulfurique; ainsi une corde qui se contracte si on la mouille; ainsi un morceau de bois qui noircit quand on le tient au feu. Mais,
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dans ces cas, nous n'apercevons aucune connexion enlrei cliaugeinents subis et la conservation des objets qui les subissent; ou, pour écarter toute idée tcléoloRique, — les cbangemenls n'oul point de rapport apparent avec les résultats externes qui devroal cerlainement ou probableraeni se produire. Dans le» cbuigements vitaux, au contraire, un tel rapport est claireioeut vûible. La lumière élanl nécessaire à la vie des végétaux, nous voyons dans l'action d'une plante qui, quand elle a beaucoup d'ombre, crotl du côté qui n'en a pas, une appropriation que nous ne verrions pas si elle croissait d'une autre manière. La manière d'agir d'une araignée, qui s'élance liors de sa toile quand elle est secouée doucement, el rentre au fond quand la secousse est vio> lente, est manifestement plus propre à lui procurer de la nourriture el à la préserver du danger que si elle suivait un procédé inverse. Et sans multiplier des exemples lamiliers, le fait que nous ressentons de la surprise lorsque, dans le cas de l'oiseau fasciné par un serpent, nous voyons les actions d'un être tendre à sa propre destruction, montre combien est générale TbarmoDie que nous avons observée entre les changements de la vie et les changements des conditions environnantes.
De plus, il reste k remarquer cette vérité rebatlue, — cette vérité devenue si commune h force d'élre répétée que nous en avons presque oublié la portée : — qu'il y a invariablement et nécessairement une certaine conformité entre les fonctions vitales d'un organisme et les condilions dans lesquelles il est placé, — entre les manières d'élre qui viennent d'au dedans de lui et celles qui viennent d'au dehors de lui. Nous savons qu'un poisson ne peut vivre dans l'air ni un homme dans l'eau. Un chêne croissant dans l'Océan et des algues sur le sommet d'une montagne sont des associations d'idées inacceptables. Nous trouvons que chaque animal est limité à une certaine région, chaque plante à certaines zDnes de latitude et d'altitude. Dans la flore el la faune marine, chaque espèce ne se trouve qu'entre telles et telles prorondoors. Certains animaux aveugles ne peuvent vivre que dans des caves* obscures; le lépas ne vil que si la marée le couvre el le découvre allernntivement; le champignon red-snow ne vient que dans les régions arctiques ou sur les sorumets des Alpes.
Groupant ensemble ces deux classes de cas, — d'abord les cas où un changement particulier dans les conditions d'un organisme est suivi d'un changement particulier en lui, ensuite les ei&^m^
actions constantes qui se produisent au dedans d'un organisme dépendent de quelques actions constantes qui viennent du dehors, — nous voyons que, dans les deux cas, les changements ou actions manifestés par un corps vivant ont un rapport spécial avec les changemeAts et actions du milieu environnant. Et dans cette vérité nous trouvons le supplément dont nous avions besoin pour notre définition. Par l'addition de ce caractère très-important, la ▼ie se définit : — La combinaison déterminée de changements hétérogènes à la fois simultanés et successifs, en correfpondance ao$c des coexistences et séquences externes. Il est nécessaire, pour eomprendre la pleine signification de cette addition, d'examiner la correspondance sous quelques-uns de ses principaux aspects.
Si nous étudions les actions qui se passent dans une plante, en vue de déterminer ce qu'elles présupposent, nous trouvons, en négligeant les conditions moindres, quil est nécessaire qu'il y ait un milieu environnant contenant au moins de l'acide carbonique et de l'eau, avec une quantité suffisante de lumière et une certaine température. Dans les feuilles, le carbone est assimilé et l'oxygène dégagé; hors des feuilles, il y a le gaz, d'où le carbone est séparé, et les agents impondérables à l'aide desquels cette séparation est produite. Quel que puisse être le caractère particulier de cette action, il est certain qu'il y a des éléments externes disposés à subir des combinaisons spéciales sous des conditions spéciales; il est certain que la plante présente ces conditions et effectue ces combinaisons : et ainsi il est certain que plusieurs changements simultanés qui constituent la vie de la plante correspondent à des coexistences dans le milieu envi-» ronnant.
Si maintenant nous nous demandons, au sujet de la plus humble cellule animale, quels sont les changements en vertu desquels elle continue de vivre, la réponse est que, d*une part, sa substance subit une oxydation continuelle et que, d'autre part, elle absorbe constamment de nouveaux matériaux tirés du milieu environnant, et pour que cette monade organique puisse continuer d'exis* ter, il faut que l'absorption se produise aussi vite ou plus vite que Toxydation. Si nous nous demandons ensuite dans quelles conditions ces changements combinés sont possibles, la réponse évidente, c'est que le milieu dans lequel la monade est placée, doit contenir de l'oxygène et delà matière assimilable en une mesure déterminée. Les actions intégrantes et désintégrantes qui corn-
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posent, autant que nous pouvons l' affirmer, la vie de la cellule, ' présupposent niïcessairemeot de l'oxygène et de la matifere assimilable autour de la cellule ; — l'oxygène en quantité sofBsanle pour produire quelque désintégration , la matière assimilablB en quantité suffisante pour permettre à celte désintégratMo de se réparer. En d'autres termes, les deux actions opposées qui se produisent au dedans de la cellule doivent correspoDdre aux deux éléments opposés qui existent au dehors.
Si, maintenant, laissant ces formes inférieures de t'aninialité qui nous sont révélées par le microscope, et qui se bornent simplement k s'emparer par le moyen de leur surface externe de h nourriture et de l'oxygène en contact avec elle, nous passons à ces . formes un peu plus élevées et plus amples qoi possèdent une cavité digeslive, — dont les tissus sont affectés partie à l'assimilation, partie à la respiration, et adaptés à ces deux procédés l'undamenlaux d'inlégralion et île désintégration. — nous voyons en eux une correspondance entre certaines actions dans le sac digestif et les propriétés de certains corps environnants. Pour qu'un animal de cette espèce puisse continuer de vivre, il est nécessaire, d'une part, qu'il y ait dans le milieu environnant des substances susceptibles d'être transformées dans son propre tissu, et, d'autre part, it est nécessaire que l'introduction de ces substances dans le sac digestif soit suivie de la sécrétion d'un Huide dissolvant, capable de les réduire à un état propre pour l'absorption.
Lorsque, du procédé par lequel la nourriture est digérée, nous passons aux procédés par lesquels elle est saisie, nous apercevons la même vérité générale. Le pouvoir qu'a la tentacule de la mi'duse de piquer et de serrer, correspond à la sensibilité et k la force des animaux vivants qui lui servent de proie et au milieu desquels elle flotte. &\ le changement externe qui finit par mettre un corps vivant en contact avec la tentacule, n'était suivi instantanément de ces changements internes d'où résulte le ntouvement convenable de la tentacule, lamédusemourraitd'inanilion, c'est* à'dire que, si les actions fondamentales d'intégratioo et de désintégration qui sont au dedans d'elle ne correspondaient point avec les opérations et actions du dehors, la vie cesserait.
De m^me ou pourrait montrer que, quand la masse du tissu qui compose l'animal devient assez grun«li> pour ne pouvoir être suffisamment nourrie par la simple absorption à travers les niuiubranes qui la recouvrent, ou ne pouvoir être suffisamment fou^
nie d*air par raciion du fluide qui entoure sa surface, il se produit la nécessité d'un système circulatoire par lequel la nourriture et l'oxygène puissent être distribués dans la masse : — un système dont les actions, subsidiaires des actions primaires, forment des anneaux dans la correspondance entre les changements internes et les changements externes. Et la même chose est évidemment vraie de toutes ces fonctions subordonnées de sécrétion et d'excrétion par lesquelles l'oxydation et l'assimilation sont facilitées : — fonctions qui manifestent non-seulement divers changements simultanés en correpondance médiate avec des coexistences dans le milieu enxrironnant, mais qui, de plus, manifestent des changements successifs correspondant à ces changements de composition, température, lumière, humidité, pression, que subit le milieu environnant.
Si nous montons, de ces actions des viscères qui constituent ce que les physiologistes appellent la vie végétative, à ces actions nerveuses et musculaires qui constituent la vie animale, nous trouvons que la correspondance se manifeste d'une manière en- .core plus évidente. La production d'un certain acte de locomotion implique la dépense de certaines forces mécaniques internes dont l'ensemble et la direction sont adaptés de manière à vaiucrfs des forces mécaniques externes. La reconnaissance d'un objet implique une harmonie entre les changements qui constituent la perception et les couleurs, grandeurs et formes particulières coexistant dans le miUeu environnant. Échapper à des ennemis présuppose dans l'organisme des mouvements qui sont, par leur espèce et leur rapidité, en rapport avec des mouvements en dehors de lui. La destruction d'une proie requiert une combinaison particulière de changements subjectifs qui, en nombre et en succession, doivent concorder avec un groupe de changements objectifs. Et il en est ainsi de cette infinité d'actions adaptées à un but dont nous trouvons des exemples au long dans les œuvres de l'instinct des animaux.
Dans le plus haut ordre des actions vitales, le même fait est également manifeste. La généralisation empirique qui guide le cultivateur dans la succession habituelle de ses moissons, sert à mettre ses actions d'accord avec certaines actions qui se produisent dans le milieu environnant. Les déductions rationnelles pav lesquelles le navigateur instruit calcule sa position sur la mer, impliquent une série d'actes mentaux par lesquels ses procé-
71(1 BVNTHfcSK GÉiNÉR\LK. — (APPENDICE.)
(lés sccooforment aux circonstances environnantes. Dans lesplui simples inférencea de l'enfant comme dans les plus compliquées des savnnts, nous pouvons reconnaître celle mâme correspoRdflnce fondamentale entre les changements simultanés et sucoessil's dans l'organisme, et tes coexistences et séquences dans son milieu environnant.
Avant de procéder au développement de cette formule ^nèraie, qui, comme nous l'avons vu, comprend égalemcal les fonctions les plus basses de la vie de la plante et les manifesta* tiens les plus liautes do l'inlellîgence humaine, il faut que je me débarrasse de quelques objections sans importance qu'on pour* rait lui faire.
Et tout d'abord, il y a encore un petit nombre d'acltoos inorganiques qui paraissent renfermées dans la définition, par exemple, celles qui se produisent dans certains ÎDstruments hygrométriques. La légère cristallisation qui, à l'approche d'une perturbation atmosphérique, se produit dans la solution contenue dam ces instruments, — cristallisation qu'on dit prendre tel ou tel caractère, suivant la nature du changement prochain, et qui plu» tard revient à l'état de solution pour reparaître avec de nouvelles formes sous de nouvelles conditions, — pourrait être considérée comme présentant des changements simultanés et successifs qui sont en une certaine mesure hétérogènes, qui se produisent arer quelque détermination dans les combinaisons, et, avant tout, qui se produisent en correspondance avec des changements externes. On doit admettre que, dans ce cas, la vie végétative est grandement simulée; mais elle est enlitrentfnt simulée. N'y efil-il pas d'autre manière concluante d'aller à l'enconlre de l'objection, oii pourrait s'en tenir au fait que ks changements simultanés et successifs qui se produisent ici, consistant simplement en modificitions de forme et d'arrangement atomique, ne sont ni aiiol nombreux, ni aussi hétérogènes que ceux qui se produisent dans une plante, laquelle subit constamment, non-seulement des modifications de structure, mais aussi ces modifications qui constituent l'assimilation, la circulation et la respiration. On pourrait s'en tenir à cet autre fait, que, quoique les changements se produisent suivant une certaine combinaison déterminée, cependant cette combinaison n'est pas aussi bien déterminée que dansl* , plante, soit par rapport i^ la forme produite, au temps emploie h celte production ou au temps pendant lequel elle dure.
EdAd^ on pourrait pousser plus loin, et dire que, si ces changements, quoique remplissant la déûnition d'une manière imparfaite» ressemblent de si près aux changements vitaux que, n*était une grande différence dans les conditions chimiques et autres, nous pourrions les confondre tous deux^ on ne peut critiquer la définition pour paraître renfermer ce qui parait trèssemblable à la vie. Mais la réponse convenable et concluante à l'objection est celle-ci : c'est que le rapport entre les phénomènes qui se produisent respectivement dans l'atmosphère et l'instrument hygrométrique n'est pas en réalité une correspondance dans le sens propre du mot. En dehors il y a un changement ; en dedans il y a un changement de structure atomique; en dehors il y a un autre changement; en dedans il y a un autre changement d'arrangement atomique. Mais, quelque étroitement que chaque changement interne dépende de chaque changement externe, le rapport qui existe entre eux ne diffère point in abslracto du rapport qui existe entre le mouvement d'une paille et le mouvement du vent qui Tenlève. Dans l'un et l'autre cas, un changement produit un changement, et tout finit là. Dans tout objet inanimé dont l'état a été altéré par une altération dans le milieu environnant, l'altération subie par l'objet ne tend pas à produire une altération secondaire en anticipation d'une altération secondaire dans le milieu environnant. Mais, dans tout corps vivant, il y a une tendance vers des altérations secondaires de cette nature : et c'est dans leur production que consiste la correspondance. Pour exprimer cette différence par le moyen des signes, soit A un changement dans le milieu environnant, et B quelque changement qui en résulte dans une masse inorganique. Alors, A ayant produit B, l'action cesse. Quoique le changement Â dans le milieu environnant soit suivi d'un changement a dans ce milieu, une séquence parallèle n'engendre pas en même temps dans la masse inorganique quoique changement b. Mais, si nous prenons un organisme vivant, et que le changement A implique en lui quelque changement G, alors, tandis que, dans le milieu environnant, A occasionne a, dans l'organisme, G occasionnera c ; d'où a et c montreront une certaine concordance sous le rapport du temps, de la position ou do l'intensité. Et tandis que, d'une part, c'est dans la production continue de telles concordances de correspondances que la vie consiste, d'autre part, c*est par cette production continue que la vie est rendue possible.
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d'occupation, de nourriture, produisent lentement quelque nouvel arrangement dans l'équilibre organique, — doivent éUe regardées de même comme des ajustements continuels de relations internes h des relations pstprues. De sorte que, sous celte forme, non-seulement lu définition comprend toutes ces activités corporelles et mentales qui consljtiicot notre Idée de la vie, mais vile comprend aussi à la t'ois ce processus de développement par lequel l'organisme est approprié d'une manière générale à laproduction de ces activités, et ces processus ultérieurs d'adaptation par lesquels l'organisme est approprié d'une manière spéciale à des activités spéciale!!.
Cependant, quelque supérieure qu'elle soit en simplicité et en compréhension, une formule aussi abstraite que celle-ci n'est guère appropriée k notre présent dessein. Réservons-la pour tel usage que l'occasion demandera; il vaudra mieux employer communément son équivalent, qui est plus concret, — et considérer les relations internes comme ■ des cliangements siraultanés et successifs,» les rapports externes comme des • coexistences el séquences, > et leur connexion comme a une correspondance. >
CHAPrrRE V.
LE DEGRÉ DE VIE VARIE COMME LE DEGRÉ DE CORRESPONDANCE
On a déjà montré, relativement à chacune des autres conditions renfermées dans la précédente définition, que la vie est élevée à proportion que cette condition est mieux remplie, et maintenant on peut remarquer que la même chose est spécialement ▼raie relativement à cette dernière condition : — la correspondance entre des relations internes et des relations externes. Il suffit de considérer un moment le sens du mot correspondance pour rendre ce fait certain à priori . Car si, com me il est manifeste, l'état d'un organisme est constamment affecté par l'état de son milieu; — si, comme nous savons que cela arrive en fait, les changements de température, de composition, d'état hygrométrique dans le milieu environnant, tout aussi bien que les actions mécaniques et les variations dans la quantité de nourriture utile qui s'y produisent, sont sujets à entraver les fonctions de l'organisme ; et si, comme nous en avons des exemples à tout instant, les changements qui se produisent dans l'organisme ont pour effet de contre-balancer d'une manière directe ou indirecte ces changements du milieu environnant, alors il s'ensuit que la vie de l'organisme sera courte ou longue, inférieure ou élevée, selon la mesure dans laquelle les changements de l'organisme correspondent aux changements du milieu environnant. Laissons une certaine marge pour les perturbations qui peuvent survenir, et la vie ne continuera qu'autant que la correspondahce continuera ; la plénitude de la vie sera proportionnée à la plénitude de la correspondance, et la vie ne sera parfaite que quand la corres* pondance le sera. Mais, pour n'en pas rester à ces remarques générales, examinons la loi sous ses aspects ^s plus concrets.
Si nous examinons la vie dans les formes les plus inférieures de son développement, nous trouvons que les principales coexis-
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teiices et séquences diins le milieu environnant, ont seules quelques changements simultanés et successifs qui leur correspondent dans l'organisme. Lo processus vital qui se produit dans une plante n'est ajusté qu'à une seule chose, k la coesistence continue de certains éléments qui entourent ses racines et ses Teuilles, et il ne varie qu'avec les variallons produites dans ses éléments par le soleil : il n'est en rien afTecté par les infinis changements mécanique» et autres qui se produisent & l'entour, sauf s'il estaccidenlelleraent arrêté par eux. La vie d'un ver se compose d'actions qui se rapportent presque exclusivement aux propriétés tangibles des choses environnantes: tous les changemeuls visibles et audibilos qui se produisent dans son voisinage, et qui sont liés avec d'autres cbangemenls qui peuvent le détruire présentement, passent inaperçus pour lui, — ne produisent en lui aucun changement correspondant: le seul ajustement de relations internes à des relations externes de cet ordre qu'on trouve en lui, c'est lorsqu'il s'échappe à la surface de la terre en sentant ki vibrations produites par l'approche d'une taupe. Gomme les actions d'un oiseau correspondent à un nombre immense ili: coexistences et séquences dans le milieu environnant qui peuvent fitrc connues par la vue, l'ouïe, l'odorat et leurs comhiuaisons ; comme ses dangers et ses besoins sont nombreux en raison de cette correspondanco étendue, l'oiseau ne manifeste pas les mêmes actions que celles par lesquelles un fltre Immoiii contre-balance ces variations dans la température et la quanlili; de nourriture qui dépendent des saisons, — ni ces actions par lesquelles un être humain attrape la proie qu'il ne peut forcer ï U course. El quand nous voyons la plante broutée, le ver foulé aux pieds, l'oiseau mort d'inanition, nous voyons également que la mnri est un arrêt dans la correspond anc« telle qu'elle existait; qu'elle s'est produite quand il y a eu quelque changement dans le milieu environnant auquel l'organisme n'a pas répondu, et qu'ainsi la vie était incomplète à proportion que la correspondance était incomplète. Évidemment, si, comme il arrive (tans ces organismes inférieurs classés sous le nom de prolophytes et protozoaires, les changements simultanés et successifs ne montrent d'ajustement qu'aux coesistonces et séquences les plus géniîralcs dans le milieu environnant, ces organismes périront quand il se produira l'uiiSKie ces coexistences et séquences moins générales auxquelles il n'y a aucune action de l'organismâ quicUEce|- ,
ponde. Et évidemment le progrt'îs vers une vie plus longue et plus haute consistera dans l'aptitude à correspondre à des coexistences et séquences moins générales. Tout acheminement vers un progrès plus haut doit consister à ajouter aux relations précédemment ajustées que manifeste l'organisme quelque autre relation parallèle à une autre relation dans le milieu environnant. Et la correspondance plus complète, ainsi établie, doit, toutes autres choses égales, se produire dans une vie beaucoup plus complexe et beaucoup plus longue : — vérité qu'on trouvera parfaitement réalisée si Ton se rappelle que, parmi les animaux d'une organisation inférieure, la mortalité est énorme, et qu'à mesure qu'on monte vers un développement de plus en plus haut, la vie des individus devient graduellement plus longue et se produit avec moins de profusion.
Pour éviter toute fausse interprétation, il peut être bon de remarquer ici que, quoique la longueur et la complexité de la vie soient en grande partie associées; — quoiqu'une correspondance plus étendue dans les changements successifs, implique en général une correspondance croissante dans les changements simultanés, il n'en est pas toujours ainsi. Si nous opposons les deux grandes divisions de la vie, — végétale et animale, — nous trouvons que ce rapport ne se soutient pas. Un arbre peut vivre cent ans, quoique les changements simultanés qui se produisent en lui ne correspondent qu'à un petit nombre d'affinités chimiques dans l'air et la terre, et quoique ses changements sériels ne correspondent qu'à ceux du jour et de la nuit, de la température et des saisons. Une tortue qui, dans un temps donné, est loin de manifester autant de relations internes correspondant à des relations externes qu'un chien, vit beaucoup plus longtemps. L'arbre par son tronc massif, et la tortue par sa rugueuse carapace, sont sauvés de la nécessité de répondre à ces nombreuses actions mécaniques environnantes auxquelles l'organisme qui n'est pas ainsi protégé, doit répondre ou mourir; — ou plutôt l'arbre ou la tortue manifestent dans leur structure certains rapports [statiques simples, adaptés pour recevoir une infinité de rapports dynamiques externes. Malgré les diverses réserves que ces deux cas suggèrent, il suffit de comparer un champignon microscopique avec un chêne, un animalcule avec un requin, une souris avec un homme, pour reconnaître la vérité générale de cette thèse : c*est que cet accroissement dans la cor-
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reepoiidance. qui caractérise le progrès de la vie, se montre en même temps qu'uu accroissemeut dans la continuité et la complexité.
Mais, après tout, il est inutile d'insister sur cette conneiion entre la longueur de la vie etsa complexité, vu que, quand même cela ne serait pas aussi clairquecelal'est, il n'en serait pas moins vrai que le degré de vie varie comme le degré de correspondance. Car si la longue existence d'un arbre est considérée comme équivalent h un degré de vie considérable, alors il Faut admettre que son long dilploiement de correspondances équivaut k un degré considéralile de correspondance. Si, d'ailleurs, on admet que, malgré son existonre beaucoup plus courte, le degré de vie d'un cliien doit éti-e placé au-dessus de celui d'une tortue, à cause de son activité supérieure, cela implique que la vie du chien est plus haute, parce que ses correspondances sîmultauées et successives sont plus complexes et plus rapides, — parce que la correspondance est plus grande. Et si, finalement, on se rappelle que nous considérons comme la vie la plus élevée celle qui, comme la nAlre, montre une grande complexité dans les correspondances, une grande rapidité dans leur succession et une grande longueur dans leurs séries, nous verrons qu'il est rigoureusemeol vrai que le degré de vie varie comme le degré de correspondance.
Pour l'élucidatlun plus complète de cette vérité générale, et spécialement pour l'explication des irrégularités qui s'y rapportent, il faut remarquer que, lorsque la vie devient plus haute, le milieu lui-même devient plus complexe. Quoique, dans la plus large acception du mot, on doive entendre par milieu environnant tout l'espace d'alentour avec les coexistences et séquences qu'il contient, cependant, en pratique, ce mot ne signifie souvent qu'une petite partie du milieu total. On peut à peine dire que le milieu d'un en lozoaire s'étend au delà du corps de l'animal dans lequel il vit ; celui d'une aiguë d'eau doure est limité virtuellement à la cavité dans laquelle elle Hotte. Et en entendant le terme dans ce sens restreint, nous verrons que les organismes supérieurs habitent les milieux les plus variables.
Ainsi, It considérer cela en masse, les degrés les plus bas de ta vie se trouvent dans la mer, et c'est là qu'est le milieu le plus simple, Les animaux marins ne sont pas affectés paruneaus» grande multîpVicWè Aa toem^Pnç,p,s et séquences ex ternes que If s
animaux terrestres. Ayant à peu près le même poids spécifique que le milieu environnant, ils n*ont pas à lutter contre ces diverses actions mécaniques auxquelles les mammifères et les oiseaux sont exposés dans leurs mouvements sur la terre ou à travers les airs. Le zoophyte enraciné à une pierre, l'acalèphe qui flotte passivement sur un courant, n*ont pas besoin de subir des changements internes comme ceux que produisent sur la chenille les divers effets de la gravitation, pendant qu'elle se traîne sur ou sous les feuilles. De plus, ce milieu primitif, — ce milieu auquel appartenaient les plus anciennes formes de la vie connues des géologues, — n'est approprié à aucune de ces altérations marquées de température que l'air subit. Ni le jour ni la nuit ne produisent en lui des modiûcations appréciables, et il n'est que peu affecté par les saisons. Ainsi, la faune qu'il contient ne montre point de correspondances marquées, semblables à celles par lesquelles les animaux à respiration aérienne contre-balancent les changements thermiques. De plus, pour ce qui concerne l'acquisition de la nourriture, les conditions sont des plus simples. Aux races inférieures d'animaux qui habitent l'eau, comme aux plantes qui habitent l'air, la nourriture arrive d'elle-même. Le même courant qui porte l'oxygène à l'huttre, lui porte aussi les organismes microscopiques dont elle vit; la matière désintégrante et la mttière à intégrer coexistent dans le rapport le plus simple. Mais il en est autrement pour les animaux terrestres. L'oxygène est partout, noais ce qui doit en neutraliser l'action n'est pas partout; il faut le chercher, et les conditions sous lesquelles on peut l'obtenir sont plus ou moins complexes. Il en est de même pour le fluide, par le moyen duquel seul les actions vitales peuvent se continuer. Pour les animaux marins, l'eau est toujours présente ; le plus grossier d'entre eux l'absorbe passivement; mais pour la plupart des animaux qui vivent sur la terre et dans l'air, l'eau ne leur profite qu'après qu'ils ont subi ces changements nerveux qui constituent la perception, et ces changements musculaires qui produisent l'acte de boire. On pourrait continuer de mêm« le parallèle relativement aux variations électriques et hygrométriques, et à ce grand nombre de phénomènes optiques et acoustiques qui entourent la vie terrestre. Et si, partant des amphibies pour remonter plus haut, nous considérons que le milien environnant, pratiquement considéré, croit en étendue et en complexité; — si nous observons de plus comment l'hétérogénéité
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croissante que le temps a produite dans la faune et la flore du globe, a compliqué elle-ioéme progressivcmeot le milieu de cliaque espace d'organisme, — nous pourrons Qnir en montrant que lu même vérité générale se maniTesta dans l'histoire de la race humaine. En eifet, elle a avancé en civilisation ea même temps qu'elle a avancé des exigences peu variées de la zone torride aux eiigences plus variées de la mne tempérée ; ses principaux progrès ont eu lieu dans des régions qui offrent une géographie physique compliquée, et dans le cours de son progrès, elle a ajouté au milieu physique un milieu social qui a été croissant toujours en complexité. Ainsi, en négligeant les détails, il est clair que, tout compte fait, ces rapports dans le milieu environnant, auxquels les rapports dans l'organisme doivent correspondre, croissent eux-mêmes en nombre et en complexité k mesure que la vie revfit une forme plus haute. ' Pour rendre encore plus clair ce fait: que le degré dévie varie comme le degré <\e correspondance, je puis montrer ici qge toutes ces autres qualifications, qui ont été introduites successivement quand nous cherchions à distinguer les changements vitaux des changements non vitaux, sont toutes impliquées dans cette dernière qualification ; — leur correspondance avec des coexistences et séquences externes; et de plus, que la particularité contenue dans chacune de ces qualifications (par exemple, que plus la vie fsl élevée, plus elle est complète], est impliquée dans la particularité analogue de notre dernière qualitication : — que la vie est élevée à proporlion que la correspondance est grande. Pour descendre au détail ; — nous avons vu que k^s organismes vivants sont caractérisés par des changements successifs, que plus la vie grandit, plus les changemi'jtts successifs deviennent nom- ■ breux. Eh bien, le milieu environnant est plein de changements SUCeessifs, à la fois de position et de relation ; et plus la correspondance est complète, plus grand doit être le nombre des changements successifs qu'un organisme manifeste. Nous avons vu que la vie présente des changements simultanés et que, plus elle est élevée, plus le nombre en est grand. Eh bien, outre les phénomènes infinis de coexistence, il y a souvent de nombreux changements qui se produisent au même moment dans le milieu environnant ; et de là un accroissement dans la correspondance présuppose un déploiement croissant de changements simultanés dans l'orgaiiisme. VV en est de raûnie pour l'hétérogénéité des
changements : dans le milieu environnant, les rapports sont d'espèce très-variée, et, par suite, comme les actions organiques entrent de plus en plus en correspondance avec eux, elles doivent devenir aussi d'espèce très-variée. Il en est de même aussi pour la détermination des combinaisons : car, quoique les corps inorganiques, qui composent le plus souvent leur milieu, ne présentent pas de changements d'une combinaison définie, ce(>endant ils présentent des propriétés d'une combinaison déterminée ; et, quoique les faibles changements météorologiques dans le milieu environnant ne montrent pas beaucoup de détermination dans les combinaisons, cependant ceux qui résultent du jour et de la nuit ou des saisons le font. Ajoutez à cela que, comme le milieu de chaque organisme comprend tous ces autres organismes qui existent dans sa sphère de vie; comme les changements les plus importants et les plus nombreux dans le milieu propre à chaque animal, sont les changements manifestés par d'autres animaux qui sont sa proie ou ses ennemis; et comme ces changements sont combinés d'une manière plus ou moins définie, il en résulte que cette détermination dans la combinaison est une caractéristique générale des changements externes auxquels les changements internes ont à correspondre. De là un accroissement de correspondance implique un accroissement dans la détermination des combinaisons. Et ainsi, il est manifeste que, dans tout son développement, la correspondance des rapports internes avec les rapports externes est la chose essentielle, et que tous les rapports spéciaux des relations internes ne sont que les résultats collatéraux de cette correspondance.
Pour apporter la preuve peut-être la plus simple et la plus concluante que le degré de vie varie comme le degré de correspondance, il ne nous reste qu'à montrer qu'une parfaite correspondance serait une vie parfaite. S'il n'y avait dans e milieu environnant que des changements tels que l'organisme eût des changements adaptés pour leur correspondre, et si l'efficacité de cette correspondance ne défaillait jamais, il se produirait une éternelle existence et une éternelle connaissance. La mort par dépérissement naturel se produit parce que, dans la vieillesse, le rapport entre les actions intégrantes et désintégrantes qui se produisent dans l'organisme, cesse graduellement d'être en correspondance avec le rapport entre l'oxygène et la nourriture dans le milieu environnant; et il arrive que les actions
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désinlégrnntcs prennent lant l'avance, que l'organisme derient impropre à agir. La mort par maladie se produit, soit quand l'organisme a quelque insuffisance congénitale dans son pouvoir de balancer des actions ordinaires externes par des actions ordinaires internes, ou lorsque s'est produite quelque action externe eslraord inaire à laquelle ne correspond aucune actioa interne. La mort par accident implique quelques changements mécaniques voisins dont les antécédents ont été, ou inaperçus par manque d'attention, ou si compliqués que leurs conséquences ne pouvuienl élrc prévues. Dans chacun de ces cas, il y a un détaut d'ajustement des relations dans l'organisme aux relations dans le milieu environnant. Évidemment, s'il y avait dans l'organisme des actions ou actes correspondant à chaque coexistence ou séquence externe qui l'a affecté à un degré quelconque alors les changements simultanés seraient indéfiniment nombreux et complexes, et les changements successifs seraient sans tîn; — la correspondance serait la plus grande, et la vie la plus haute qu'on puisse concevoir à la fois en degré et en durée.
Et maintenant nous pouvons aborder convenablement l'élude de l'évolution graduelle de cette correspondance, considérée dans son progrès, des types les plus bas aux types les ptoi élevés de la vie. Ces formes plus complexes, qui constituent l'objet de la psychologie, ne peuvent être comprises d'une manière adéquate, sans une étude préalable de ces formes simples qui constituent la vie dans ses phases où manque l'intelligence. Ces deux classes de rapports vitaux étant déterminées d'une manière fondamentale par des rapports dans le milieu environnant, et l'une des classes sortant insensiblement de la seconde, comme nous le verrous, nous devons prendre une Tue générale de l'entière série des faits, avant d'essayer d'interpréter la dernière partie de la série.
Et même, dans la poursuite de cette recherche préparatoire, nous trouverons qu'il est nécessaire de ranger les phénomènes en groupes. Quoiqu'ils soient en réalité invisibles, leur multiplicité, leur variété, leur complication, sont telles qu'on ne peut vraiment les examiner d'un point de vue unique, mais il faut I» étudier sous une succession d'aspects divers.
Je dois de plus dire par avance que quelques-uns des exemples et affirmations secondaires qui servent h éclaircir le sujet général, ne doivent pasAUe entendus dans un sens trop strict. Les phéno-
mènes de la vie sont si compliqués, et leurs modifications, quand les conditions se modifient, si variées; que, pour établir dûment chaque exemple de l'application de quelque principe universel, il y a des préliminaires et réserves nécessaires qui se rapportent à chaque cas particulier, et les énoncer pour chaque exemple, ce serait à tort embarrasser la question. Plutôt que de le faire, j*aime mieux laisser ceux qui ont une connaissance critique des faits reconnaître par eux-mêmes les imperfections accidentelles de raffirmatioUi et voir, comme je pense qu'ils le feront, qu'elles ne militent par contre la vérité essentielle de la proposition à établir. J*ajouterai que, tandis qu'il y a plusieurs exemples où, pour ne pas brouiller la question, j'ai omis de propos délibéré certaines réserves qu*il est facile d'ajouter, il se peut qu'il y en ait d'autres où j'ai commis des erreurs par mégarde. Mes connaissances en physiologie sont simplement celles d'un aipateur ; et dans une science aussi étendue, dont les progrès sont maintenant si rapides, il n'y a que ceux qui y consacrent tout leur temps qui peuvent être sûrs de toutes leurs affirmations. Mais on trouvera que la vérité des doctrines énoncées est complètement indépendante des erreurs de détail, 8*il y en a ^
* Pour la Mile, voir le ebap. ii de la 3* partie.
EFFETS DES ANESTHÉSIQUES BT DE NARCOTIQUES
J'ai omis dans le texte, mais je ne puis m'empécher d'ajouter ici certaines conclusions concernant les effets des anesthésiques et des narcotiques, auxquelles j'ai été conduit en cherchant une explication des anomalies que ces effets présentent.
On suppose communément que ces agents ont des relations spéciales avec les tissus nerveux plutôt qu'avec les autres tissus, et en raison des différents effets qu'ils produisent, on croit même que quelques-uns d'entre eux ont des affinités préférées pour la matière qui compose certains centres nerveux plutôt que pour celle qui compose les autres. Cette dernière supposition, qui n'est garantie par rien, si ce n'est qu'elle rend certains faits intelligibles, doit être poussée bien plus loin pour rendre compte de tous les faits. Gomme le même anesthésique n'agit pas de la même manière sur tout le monde, mais affecte ici plus vivement un centre, et là plus vivement un autre, il faut supposer que les compositions chimiques de ces centres sont dans de tels cas interférées, — et que si un homme ivre devient morose tandis qu'un autre devient tendre, les différentes parties des hémisphères cérébraux ont échangé leurs compositions chimiques les unes pour les autres. Et ce n'est pas encore la plus grande difficulté. Car, puisque, dans le même individu, la même quantité du même anesthésique produit des effets tout à fait différents suivant les différents états de la circulation, l'hypothèse exige que nous supposions des changements nouveaux et d'heure en heure de l'un à l'autre des centres nerveux quant à leur composition chimique.
Si, rejetant une hypothèse gratuite qui laisse un grand nombre
TM
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détails inexpliqués, nous en trouvons une qui n'a rtra de gntuit et rend les faits inlelligibles, aussi bien dans leur HéUil ^ dans leur généralité, le ctioix que nous devrons faire esinltt deux ne sera pas douteux. Etant donnée cette vérité fiainU: que les substances diverses qui affectent le système nermi, — les alcalis végétaux, lesalcoolset leséibers, le protoxyde ifmir. l'ammoniaque, l'arsenic, les acides minéraux, etc., — soolifei substances qui produisent des changements dans les mxtièrtt albumineuses, considérons comment leurs effets respectilsMnot modifiés par les difTérentes conditions sous lesquelles eHetip- : ronl. Les agents ayant des affinités énergiques pour les i composant des tissus et des lluides, donnés en petite» q pour éviter la destruction des membranes, ne peuvent qw à cilement atteindre le système ner\'eux il l'étal pur i leanAn respectifs ne peu vent être obtenus que par l'emploi des cwapOK* qu'ils concourent h former. Les effets les plus remarqûUn seront opérés pur ces agents, qui, tout en produisant des diugements moléculaires dans les substances alburoineutcf, n'uni pas pour ces substances ou pour leurs éléments desafrinil^d'at (elle énergie qu'ils soient arrêtés dans leur route vers le tjsUmt nerveux. Les aneslhésîques et les narcotiques peuvent p■rfa■t^ ment être considérés comme remplissant ces coodittou. Cdi posé, demandons-nous quelles seront les influenres de UOê» substances pénétrant, sans distinction de tissu, dans te fiOifi vivant et agissant indistinctement sur tous ces tissus. Si m tmpuscule sanguin, ou une cellule biliaire, oa une parlkaladl membrane m uqueuse est affectée soit par l'éther, KoitparrapÎHi et modifiée d'une manière isomérique ou autrement, la fétol*tion moléculaire n'exercera que peu ou pointd'efTet sur kearj» tout entier, en l'absence d'un canal par où l'ébninleiDenl |w«t être transmis. Mais, si l'éther ou l'opium affecte une moUcak d'un corpuscule nerveux, la ligne de molécules ft l'étal it ehaagement isomérique liées au corpuscule nerveux, portera l'ébiaBlemenl à quelque place éloignée, d'où par diffusioa il mn communiqué it l'ensemble du système nerveux. C'est^-diK fw I nous n'avons pas besoin de supposer que les aoeathétiqoci <■• les narcotiques ont plus d'afllnilé pour la substance proUiiiwik corpuscuU^ nerveux ou de la Hbre nerveuse que pour lesaiilm formes de substance protéique avec lesquelles ils enlrf'nteoeH- I effet est peut-être compris comme n
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des relations de strcture du corpuscule nerveux et de la fibre nerveuse.
Sans oublier cette conception, sans supposer que l'anesthésique ou le narcotique a quelque affinité élective pour la matière d'un corpuscule nerveux plutôt que pour celle d*un autre, ou pour le corpuscule nerveux en général plutôt que pour la fibre nerveuse, considéronsquellésdifférencesplusprofbndesserontamenéesdans les effets de ces agents par des différences plus profondes dans les conditions des parties. Nous avons la preuve expérimentale qu'un agent qui suspend la fonction d'un nerf a pour effet, au moment de son action, d'exciter ce nerf. Si le nerf est coupé en deux, ou serré par une ligature, ou brûlé, ou touché par un acide énergique, il est traversé, au moment où il est frappé dUnertie, par une violente décharge. Nous sommes fondés à croire dès lors que, quel que soit Tagent qui agisse sur la substance nerveuse de façon à la rendre inerte, cet agent produira, en opérant la modification moléculaire que cela suppose, un ébranlement moléculaire constituant Texcitation. Pour comprendre tout à fait cependant pourquoi l'excitation précède le sommeil, nous devons observer les différentes relations des corpuscules nerveux et des fibres nerveuses avec le sang.
Gomme il a été remarqué quand nous avons traité du système nerveux, son tissu vésiculaire est bien plus fourni de vaisseaux que son tissu fibreux ; et de plus, tandis que la matière des vésicules nerveuses est disposée de manière à offrir le moindre obstacle possible à la réception du fluide venant des capillaires adjacents, la matière des fibres nerveuses est couverte d'une gaine médullaire. Par conséquent, lorsqu'un agent quelconque, capable de changer l'état moléculaire de la matière nerveuse de manière à suspendre sa fonction, est introduit dans le sang, il agit d'abord sur les corpuscules nerveux. Chaque modification produite dans l'un d'eux (que ce soit la décomposition ou, ce qui est plus probable, la transformation isomérique d'une molécule) implique un dégagement de mouvement moléculaire qui est immédiatement transmis le long des fibres nerveuses liées avec lui, et qui excite les parties auxquelles elles se rendent. Chaque corpuscule nerveux subissant ainsi une action rapide et émettant des décharges successives à mesure que les transformations moléculaires successives s'accomplissent en lui, il en résulte un état général d'excitation, comme le montrent parmi
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les phénomènes physiques l'augmenlalioii du vigueur di^w* et les contractions lies muscles, et parm i les phénomènes psycliii]U4!S, le nol précépité d'idées vives et de senlinietils intenses qui traverse la conscience. Mais qu'advïpnt-il du reste du système nerveux? Tandis que quelques molccules d'alcool, d'éther ou de chloroforme, suivant les cas, sont ainsi passées rapidement des capillaires proches adjacents dans la matière presque nue des corpuscules nerveux, d'autres molécules semblables pénètrent d'autre part à travers les couches exlcnies des tubes nerveux et les (lalues médullaires subjacentes, et elles atteignent enfin les laJsceaux de fibrilles formant les cylîndrrs-axes. On pd peut conclure que les changements isomériques qu'ils commencent aussitôt h y opérer, s'ajoutent d'abord ik l'excitation générale. Quoique cliaiiue molécule modiOée soît désormais frappée d'incapacité l'i prendre sa part dans la transmission d'une onde nerveuse, cependaiil, au moment ot'i elle subît celle modilicatiou, elle devient ellE'mt^me la source d'une onde nerveuse. Mais, quoi qu'il en soit, nous devons admettre qu'à mesure que l'anesthésîque envahît do plus en plus complètement une libre nerveuse, un nombre de plus en plus grand de ses molécules est rendu incapable de transmetlre une onde de changemenl Isomérique particulier qui constitue une décharge nerveuitc, et tinalement, la libre cesse d'être perméable.
Esiamînons maintenant une h une les conséquences. Nous nvonsd'abord une explication de ce fait: que, toutes choses étant égales, les fibres nerveuses les plus longues cessent plus vile d'être perméables, que les plus courtes. Si nous admettons, comme nous pouvons le faire très-légitimement, que tous les nerfs qui transmettent les sensations de toucher sont également perméables, il arrivera nalurellemeut qu'à l'expiration d'un intervalle douné, la probabilité qu'une fibre nerveuse a été, dans un point de son parcours, envahie par t'anesDiésique sera plus grande si la fibre est longue que si elle est courte. De Ib ce fait : que l'anestUésie se présente d'abord aux extrémités postérieures, cl que les parties du la surface plus proches des centres nerveui perdent les dernières leur sensibilité'.
< [l eit frai i|ue, selon ]e dociriir Auille, 1rs fhicM et tes ni* lut Iciqaela il t DKpMinenti perdent ilii l'abord la ii^nnilon muBcnleire ; mais, ilma ce ca«, Tiaotk^ie naiiirtlle du? nu froid cause [wr i 'évapora lia a coiisUinte, vieiil eo alilf • raiieslliâsie urliUcicIlc.
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Nous pouvons aussi rendre compte par là des résultats divers produits par différentes doses, ou par les mêmes doses sous des conditions différentes. Une petite quantité de substances introduites dans le sang atteignant sans peine les éléments vésiculaires du système nerveux, et n'atteignant que difficilement les éléments fibreux, aura un effet excitant peu ou point suivi d'un effet anestbésique. Évidemment aussi, le conflit entre ces actions opposées, — l'une tendant à augmenter la production du fluide nerveux, et l'autre tendant à fermer les canaux par où il se déebarge, — se terminera, toutes cboses égales, par la prédominance de l'une ou de l'autre, suivant l'état de la circulation générale ou locale. Si le sang est poussé avec rapidité, de façon à apporter aux centres nerveux, en grande abondance, non-seulement l'agent excitant, mais les matériaux de dépense et de réparation ultérieures, la somme alors accrue de fluide nerveux engendré peut compenser, et au delà, la diminution du pouvoir transmissif des nerfs; et c'est ce à quoi Ton doit s'attendre spécialement quand, en surplus d'une circulation générale active, la circulation dans le cerveau entier ou dans quelqu'un de ses plexus est très-exaltée. D'autre part, comme l'anestliésique, une fois répandu dans le système, envabit tout aussi bien les fibres nerveuses, que le sang se meuve lentement ou avec rapidité, il s'ensuivra, quand son mouvement sera lent, que la décharge sera obstruée sans que la pression du fluide nerveux augmente, et par conséquent Tinfluence calmante dominera. Les différences entre les différents individus et les dtfférents états du même individu sous l'influence de ces agents deviennent ainsi intelligibles.
c Mais comment expliquerons-nous les effets dissemblables produits sur le système nerveux par des agents dissemblables? Tous les anestbésiques et les narcotiques ne devraient-ils pas avoir les mêmes effets ? b Je réponds d'abord : Quelles que soient les différences qui séparent, sous le rapport de leurs effets les moins importants, ces agents divers, avalés, respires ou injectés, ils coïncident tous dans leurs effets les plus notables en ce qu'ils sont, suivant les circonstances, excitants ou calmants, et en ce qu'ils produisent d'ordinaire une exaltation de la fonction avant d*en produire Taffaiblissement, quand toutefois la dose est suffisante pour produire cet affaiblissement. Je réponds en second lieu : S'il est vrai qu'il y a sans doute un grand nombre de causes
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spéciales de différences dans leurs aclions, il y a une cause générale évidente : — leur plus ou moins grande mobilité molécuUire, et comme conséquence leur aptitude plus ou moins grande k »e répandre dans les tissus. C'est de là que Tient la différence générique entre les auesthésiques et les narcotiques. Comparée avec les alcalis végétaux, les alcools, les éthers, etc. , ce sont des substancesd'une compleiité moléculaire bien inférieure qui montrent, par la facililÉ avec laquelle elles prennent la forme gazeuse, coinbieu elles ont une plus grande capacité de diffusion. Si nous nous rappelons les recherches du professeur Graham, nous pouvons en inférer que les molécules de protoxyde d'aiole, d'étfaer ou de chlo'roForme passent à travers les cloisons des vaisseaux sanguins et les gaines protectrices des libres nerveuses, bien plos rapidement que ne le font les molécules de morphine ou celles du composant auquel le hascliîsli doit son action. Et, s'il en est ainsi, il doit naturellement arriver que, tandis que les effets stimulants des aneslliésiques se manifesteront rapidement et seront suivis bientôt des effets de paralysie, les effets stimulants des narcotiques, apparaissant moins vile, seront suivis moins rapidement des effets de paralysie. On peut soupçonner aussi que parmi les aneslliésiques eux-mêmes, comme parmi les narcotiques, une • telle dissemblance d'action doit fréquemment résulter d'une dissemblance dans la capacité de diffusion. Et, à la vérité, le soupcoD se change presque en ceriitudc quand on se rappelle combien les anesthésiques les plus capables de diffusion non-seulement agissent rapidement, mais encore cessent rapidement d'agir, en raison de leur élimination hâtive du système.
Il est tout El fait possible dès lors que les divers effets opérés par ces divers agents résultent tous de combinaisons spéciales produites par la coopération de plusieurs facteurs. Énumérons ces facteurs brièvement: l' l'endroit où l'agent est absorbé et l'aptitude qui en dérive pour cet agent d'affecter certaines parties du système nerveux plus rapidement que les autres; 2* la rapidité de l'absorption, qui, si elle est considérable, rendra possible un effet local notable avant que l'effet général le soit ; 3* U quantité absorbée, qui sera sufGsanle pour agir sur tes vésicules nerveuses sans affecter d'une manière appréciable les fibres nerveuses, ou sera suflisante pour affecter Jl la fois les deux d'une manière appréciable; 4° la mobilité moléculaire relative de l'agent; 5* les relations chimiques avec le sang (a), en tant qu'il
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affecte sa capacité de transmettre les gaz, (6) en tant qu'il affecte ses divers éléments de manière à favoriser ou à suspendre la dépense ou la nutrition; &» les relations chimiques avec les substances qu'il traverse (plus spécialement la substance médullaire qui couvre la fibre nerveuse), substances qui favorisent ou empêchent son effet paralysant; 7^ Vétat général de la circulatix)n ; S"" Tétat de la circulation dans chaque centre nerveux, suivant que cet état est ordinaire ou excité par l'exercice de la fonction; 9"* les caractères des fibres nerveuses sur lesquelles il agit, suivant qu'elles diffèrent : (a) dans leur longueur, (6) dans leur aptitude ff transmettre les décharges avec rapidité, (c) dans l'importance de leurs enveloppes protectrices, (d) dans leur proximité par rapport à de nombreux ou de rares vaisseaux capillaires. Il y a donc une douzaine de facteurs dont la coopération n'est jamais la môme dans deux cas quelconques; et leurs combinaisons primaires dissemblables peuvent entraîner un nombre infini de combinaisons secondaires dissemblables aussi, — comme quand, par exemple, les nerfs vaso-moteurs d'un centre sont impressionnés avant ceux d'un autre, d'où il suit une complication d'effets par l'altération des quantités de sang envoyées à ces centres. Il n'est pas nécessaire, par conséquent, d'assigner aux agents des affinités électives pour des centres spéciaux. C'est là une hypothèse à laquelle on ne devrait, ce me semble, recourir que si les autres modes d'explication étaient démontrés insuffisants.
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